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L'ENCYCLOPÉDIE.
É C O N O M I E .
E mot ne lignifie dans l’acception ordinaire que la 
<V> manière d’adminiftrer fon bien ; elle eft commune 
à un père de famille & à un furintendant des finances 
d’un royaume. Les différentes fortes de gouverne­
ment , les tracafferies de famille & de cour , les guer­
res injuftes & mal conduites, l’épée de Thémis mife 
dans les mains des bourreaux pour faire périr l’in­
nocent , les difcordes-inteftines, font des objets étran­
gers à l’économie.
Il ne s’agit pas ici dès déclamations de ces politi­
ques qui gouvernent un état cfti fond de leur .cabinet 
par des brochures.
E c  O N O'M XE D O M E S T I Q U E .
La première économie , celle par qui fubfiftent tou­
tes les autres , efteelle de la campagne. C’eft elle qui 
fournit les trois feules chofes dont les hommes ont un 
vrai befoin, le vivre , le vêtir & le couvert ; il n’y en a 
pas une quatrième , à moins que ce ne foit le chauf­
fage dans les pays, froids. Toutes les trois bien 
entendues donnent la fanté , fans laquelle il n’y 
a rien.
Quefi. fu r FEncycî. Tom. IV. A
--
--
--
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
. 
. m
, ■ 
Il H
 II 
IIIIM
I |«
—-
I —
II. .
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.. 
»
S»iTiillwji» SSSSa^ i£B8g$
E c o n o m i e .
On appelle quelquefois le féjour de la campagne la 
vie patriarcale , mais dans nos climats cette vie pa­
triarcale ferait impraticable & nous ferait mourir de 
froid , de faim & de mifère.
Abraham va de la Caldée au pays de Sichem ; de-là 
il faut qu’il fafle un long voyage par des déferts ari­
des jufqu’à Memphis pour aller acheter du bled. 
J’écarte toujours refpectueufement , comme je le 
dois , tout ce qui eft divin dans l’hiftoire d’Abra­
ham &  de fes enfans ; je ne confidère ici que fon 
économie rurale.
Je ne lui vois'pas une feule maifon : il quitte la plus 
fertile contrée de l’univers & des villes où il y avait 
des maifons commodes , pour aller errer dans des pays 
. dont il ne pouvait entendre la langue.
Il va de Sodome dans le défert de Gérar fans avoir 
le moindre établiffement. Lorfqu’il renvoyé Agar & 
l’enfant qu’il a eu d’e lle , c’eft encor dans un défert ; 
& il ne leur donne pour tout viatique qu’un morceau 
de pain & une cruche d’eau. Lorfqu’il va facrifier fon 
fils au Seigneur , c’eft encor dans un défert. Il va 
couper le bois lui-même pour brûler la viétime, & 
le charge fur le dos d® fon fils qu’il doit immoler.
Sa femme meurt dans un lieu nommé Arbi ou Hé­
bron ; il n’a pas feulement fix pieds de terre à lui 
pour l’enfevelir : il eft obligé d’acheter une caverne 
pour y mettre fa femme. C’eft le feul morceau de 
terre qu’il ait jamais poffédé.
Cependant il eut beaucoup d’enfans ; car fans comp­
ter Ifaac 6c fa poftérité, il eut de fon autre femme 
Cethma à l ’âge de cent quarante ans félon le calcul 
ordinaire, cinq enfans mâles qui s’en allèrent vers 
l’Arabie.
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E c o n o m i e . 3
Il n’eft point dit qu’ lfm c  eût un feul quartier de 
terre dansiepays où mourut fon père ; au contraire, 
il s’en va dans le défert de Gérar avec fa femme 
Rebecca, chez ce. même Abimelec roi de Gérar qui 
avait été amoureux de fa mère.
Ce roi du défert devient aulfi amoureux de fa femme 
Rebecca que fon mari fait palier pour fa fœur , comme 
Abraham avait donné fa femme Sara pour fa fœur à ce 
même roi Abimelec quarante ans auparavant. Il eft un 
peu étonnant que dans cette famille on falfe toûjours 
palier fa femme pour fa fœur afin d’y gagner quelque 
chofe ; mais puifque ces faits font confacrés, c’eft à 
nous de garder un filence refpectueux.
L’Ecriture d it , qu’il s’enrichilfait dans cette terre 
horrible devenue fertile pour lui, &  qu’il devint extrê­
mement puiffant. Mais il eft dit aulfi qu’il n’avait 
pas de l’eau à boire, qu’il eut une grande querelle 
avec les pafteurs du roitelet de Gérar pour un puits ;
& on ne voit pas qu’il eût une maifon en propre.
Ses enfans , Ejaù & Jacob, n’ont pas plus d’éta- 
bliflement que leur père. Jacob eft obligé d’aller cher­
cher à vivre dans la Méfopotatnie dont Abraham était | 
forti : il fert fept années pour avoir une des filles de 
Laban , & fept autres années pour obtenir la fécondé 
fille. 11 s’enfuit avec .Racbeî &  les troupeaux de fon 
beau-père qui court après lui. Ce n’eft pas là une 
fortune bien allurée.
Rfaü eft repréfenté aulfi errant que Jacob. Aucun 
des douve patriarches , enfans de Jacob , n’a de de­
meure fixe , ni un champ dont il foit propriétaire. 
Iis ne repofent que fous des tentes, comme les Ara­
bes Bédouins.
Il eft clair que cette vie patriarcale ne convient 
nullement à la température de notre air. Il faut à
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*i
un bon cultivateur tel que les Pignoux d’Auvergne, 
une maifon faine tournée à l ’orient, de vaftes gran­
ges , de non moins vaftes écuries , des étables pro­
prement tenues ; & le tout peut aller à cinquante mille 
francs au moins de notre monnoie d’aujourd'hui. Il 
doit femer tous les ans cent arpens en blc , en met­
tre autant en bons pâturages , pofféder quelques ar­
pens de vignes, & environ cinquante arpens pour les 
menus grains & les légumes ; une trentaine d’arpens 
de bois , une plantation de meuriers, des vers à fo ie, 
des ruches. Avec tous ces avantages bien économifés , 
il entretiendra une nombreufe famille dans l’abon­
dance de tout. Sa terre s’améliorera de jour en jour ; 
il fupportera fans rien craindre les dérangemens des 
faifons & le fardeau des impôts ; parce qu’une bonne 
année répare les dommages de deux mauvaifes. 11 
jouira dans fon domaine d’une fouveraineté réelle 
qui ne fera foumiié qu’aux loix. C’eft l’état le plus 
naturel de l’homme, le plus tranquille , le plus heu­
reux , & malheureufement le plus rare.
Le fils de ce véritable patriarche fe voyant riche , 
fe dégoûte bientôt de payer la taxe humiliante de la 
taille ; il a malheureufement appris quelque latin ; il 
court à la ville, achète une charge qui l ’exempte de 
cette taxe & qui donnera la noblefle à fon fils au 
bout de vingt ans. 11 vend fon domaine pour payer 
fa vanité. Une fille élevée dans le luxe , l ’époufe , le 
déshonoré & le' ruine ; il meurt dans la mendicité ; &. 
fon fils porte la livrée dans Paris.
Telle eft la différence entre l’économie d,e la cam­
pagne & les Ululions des villes.
L’économie à la ville eft toute différente. Vivez- 
vous dans votre terre , vous n’achetez prefque rien ; 
le fol vous produit tout, vous pouvez nourrir foixante 
perfonnes fans prefque vous en appercevoir. Portez 1 
à la ville le même revenu , vous achetez tout chère- at
■ lafruyÏÏgrvtfrf......—
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m ent, & vous pouvez nourrir à peine cinq ou fix do- 
meltiques. Un père de famille qui vit dans fa terre 
avec douze mille livres de rente, aura befoin .d’une 
grande attention pour vivre à Paris dans la même 
abondance avec quarante mille. Cette proportion a 
toujours fubfifté entre l’économie rurale & celle de 
la capitale. Il en faut toujours revenir à la lingulière 
lettre de madame de Mahitenon à fit belle-fœur ma­
dame à’Aubignè , dont on a tant parlé ; on ne peut 
trop la remettre fous les yeux.
j, Vous croirez bien que je connais Paris mieux 
„  que vous ; dans ce même efprit, v o ic i, ma chère 
,, fœur, un projet de dépenfe , tel que je l’exécute- 
„  rais fi j’étais hors de la cour. Vous êtes douze per- 
,, fonnes , monfieur & madame, trois femmes , qua- 
5, tre laquais, deux cochers, un valet de chambre.
,5 Quinze livres de viande à
55 cinq fous la livre • 3 liv. iç  fous.
Deux pièces de rôti . z  - 10.
Du pain . i - 10.
Le vin . . 2 - 10.
Le bois . 2.
Le fruit 1 - 10.
La bougie . . - 10.
La chandelle . . . - 8»
14 liv. 13 fous. 
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6 E c o n o m i e .
„  Je compte quatre fous en vin pour vos quatre 
„  laquais & vos deux cochers. C’eft ce que madame 
„  de Moutejfan donne aux liens. Si vous aviez 
3, du vin en cave il ne vous coûterait pas trois 
,, fous : j ’en mets lîx pour votre valet de chambre, 
,, & vingt pour vous deux qui n’en buvez pas 
33 pour trois.
33 Je mets une livre de chandelle par jou r, quoi- 
„  qu’il n’en faille qu’une demi-livre. Je mets dix 
3, fous en bougie; il y en a fix à la livre qui coûte une 
,, liv. dix fous, & qui dure trois jours.
„  Je mets deux livres pour le bois ; cependant vous 
3, n’en brûlerez que trois mois de l’année; & il ne 
3, faut que deux feux.
,, Je mets une livre dix fous pûur le fruit ; le lucre 
y, ne coûte que onze fous la livre : & il n’en faut 
« qu’un quarteron pour une compote.
3, Je mets deux pièces de rôti : on en épargne une 
3, quand monfieur ou madame foupe ou dîne en ville ; 
3, mais auffi j ’ai oublié une volaille bouillie pour le 
3, potage. Nous entendons le ménage. Vous pouvez 
„  fort bien fans paffer quinze livres avoir une entrée, 
3, tantôt de faucilfes, tantôt de langues de mouton 
3, ou de fraife de veau , le gigot bourgeois , la pyra- 
3, mide éternelle, & la compote que vous aimez 
3, tant, ( a )
,, Cela pofé, &  ce que j ’apprends à la cour , ma 
3, chère enfant, votre dépenfe ne doit pas paffer cent 
3, livres par femaine : c’eft quatre cent livres par mois. 
,3 Pofons cinq cerit, afin que les bagatelles que j ’ou-
, ( a )  Dans ce tcras là , & 1 d’entremets que dans les 
c'était le plus brillant de I grands repas d’appareil. 
Louis X I V  , on ne fervait I S
E c o n o m i e . 7
1  ”
blie ne fe plaignent point que je leur fais injuf- 
tice. Cinq cent livres par mois fon t,
1 „  Pour votre dépenfe de bouche 6ooo L.
33 Pour vos h a b i t s ............................... IOOO,
;
33 Pour loyer de maifon iooo.
1 3, Pour gages & habits des gens 
„  Pour les habits, l’opéra & les magni-
IOOO,
M-
ïl
5
1
(û )  „  licences de monfiôur J 000.
12000 L.
3, Tout cela n’eft-il pas honnête ? &c.
Le marc de l’argent valait alors à-peu-près la moi­
tié du numéraire d’aujourd’hui ; tout le néceffaire 
abfolu était de la moitié moins cher : & le luxe or­
dinaire qui eft devenu néceffaire & qui n’eft plus lu x e , 
coûtait trois à quatre fois moins que de nos jours. Ainfi 
le comte d’Aubigné aurait pu pour fes douze mille 
livres de rente qu’il mangeait à Paris affez obfeuré- 
ment, vivre en prince dans fa terre.
f
Il y a dans Paris trois ou quatre cent familles mu­
nicipales qui occupent la magiftrature depuis un fié- 
c le , & dont le bien eft en rentes fur l ’hôtel-de-vilîe. 
Je fuppofe qu’elles euffent chacune- vingt mille livres 
de rente, ces vingt mille livres faifaient jufte le dou­
ble de ce qu’elles font aujourd’hui ; ainfi elles n’ont 
réellement que la moitié de leur ancien revenu. De
S
Ç i) Madame de Mainte- 
«on compte deux cochers, & 
oublie quatre chevaux, qui 
dans ce tems-là devaient avec
l’entretien des voitures coû­
ter environ deux mille francs 
par année.
A 1UJ
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cette, moitié on retrancha une moitié dans le tems 
inconcevable du fyftéme de Lafs. Ces familles ne 
jouïfîent donc réellement que du quart du revenu 
qu’elles poffedaient à l’avénement de Louis X I V  au 
trône ; & le luxe étant augmenté des trois quarts, 
relie à-peu-près rien pour elles ; à moins qu’elles 
n’ayent réparé leur ruine par de riches mariages, ou par 
des fuccellions, ou par une induilrie fecrette : & c’eft 
ce qu’elles ont fait.
En tout pays tout finiple rentier qui n’augmente 
pas fon bien dans une capitale, le perd à la longue.
Les terriens fe foutiennent parce que l’argent augmen­
tant numériquement, le revenu de leurs terres aug­
mente en proportion ; mais ils font expofés à un au­
tre malheur ; & ce malheur eft dans eux-mêmes. Leur 
luxe & leur inattention non moins dangereufe encor, \\ 
les conduifent à la ruine. Us vendent leurs terres à 
des financiers qui entaffent, & dont les enfans dilTi- 
pent tout à leur tour. C’eft une circulation perpé­
tuelle d’élévation & de décadence; le tout, faute d’une 
économie raiionnable qui confifte uniquement à ne 
pas dépenfer plus qu’on ne reçoit.
D e  l ’ é c o n o m i e  p d b l i u u ï .
L’économie d’un état n’eft précifément que celle 
d’une grande famille. C’eft ce qui porta le duc de 
Sulli à donner le nom à!économies à les mémoires. 
Toutes les autres branches d’un gouvernement font 
plutôt des obftacles que des fecours à l’adminiftration 
des deniers publics. Des traités qu’il faut quelquefois 
conclure à prix d’o r, des guerres malheureufes, rui­
nent un état pour longtems ; les heureufes même l’é- 
puifent. Le commerce intercepte & mal entendu l’ap­
pauvrit encore ; les impôts excelfifs comblent la mifère.
'  f l  1 t , .  i  / .  r. '  ^  « n
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tune convenable à fa condition, à commencer par le 
roi & à finir par le manœuvre.
Prenons pour exemple l’état où le gouvernement 
des finances eft le plus compliqué ; l ’Angleterre. Le 
roi eft prefque fur d’avoir toûjours un million fter- 
ling par an à dépenfer pour fa maifon , fa table, fes 
âmbaffadeurs & fes plaifirs. Ce million revient tout 
entier au peuple par la confommation : car fi les am- 
baffadeurs dépenfent leurs appointemens ailleurs, 
les miniftres étrangers confirment leur argent à Lon­
dres. Tout poffefl'eur de terres eft certain de jouir 
de fon revenu aux taxes près impofées par fes repré- 
fentans en parlement, c’eft-à-dire , par lui-même.
Le commercant joue un jeu de hazard & d’induf- 
trie contre prefque tout l’univers ; & il eft longtems 
incertain s’il mariera fa fille à un pair du royaume, 
ou s’il mourra à l ’hôpital.
Ceux qui fans être négocians placent leur fortune 
précaire dans les grandes*eompagnies de commerce, 
reffemblent parfaitement aux oififs de la France qui 
achètent des effets royaux , &  dont le fort dépend 
de La bonne ou mauvaife fortune du gouvernement.
Ceux dont l’unique profeffion eft de vendre &  d’a­
cheter des billets publics fur les nouvelles heureu- 
fes ou malheureufes qu’on débite, & de trafiquer la 
crainte & Feipérance , font en fous ordre dans le 
même cas que les actionnaires ; & tous font des 
joueurs , hors le cultivateur qui fournit de quoi 
jouer.
Une guerre furvient ; il faut que le gouvernement 
emprunte de l’argent comptant, car on ne paye pas 
des flottes & des armées avec des promettes. La 
chambre des communes imagine une taxe fur la bier- 
r e , fur le charbon, fur les cheminées , fur les fenê-
■WF?
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. 10 E c o n o m i e .
très, fur les acres de bled & de pâturage , fur l’im­
portation , &c.
On calcule ce que cet impôt poura produire à-peu- 
près ; toute la nation en eft inftruite ; un a&e du par­
lement dit aux citoyens, Ceux qui voudront prêter 
à la patrie recevront quatre pour cent de leur argent 
pendant dix ans , au bout defquels ils feront rem- 
bourfes.
Ce même gouvernement fait un fonds d’amortiffe- 
ment du furplus de ce que produifent les taxes. Ce 
fonds doit fervir à rembourfer les créanciers. Le 
tems du rembourfement venu, on leur d it, Voulez- 
vous votre fonds, ou voulez-vous nous le laiffer à 
trois pour cent ? Les créanciers qui croyent leur dette 
allurée , lailfent pour la plûpart leur argent entre les 
mains du gouvernement.
Nouvelle guerre , nouveaux emprunts, nouvelles ' 
dettes ; le fonds d’amortilfernent eft vide , on ne 
rembourfe rien.
Enfin, ce monceau de papiers repréfentatifs d’un 
argent qui n’exifte pas , a été porté jufqu’à cent trente 
millions de livres fterling, qui font cent millions & 
demi de guinées en l’an 1770 de notre ère vulgaire.
Difons en paffant que la France eft à-peu-près 
dans ce cas ; elle doit de fonds environ cent vingt- 
fept millions de louis-d’or ; or ces deux fommes mon­
tant à deux cent cinquante-quatre millions de louis- 
d’or , n’exiftent pas dans l ’Europe. Comment payer ? 
Examinons d’abord l’Angleterre.
Si chacun redemande fon fonds, la chofe eft vi- 
fiblement impolfible à moins de la pierre philofopha- 
le , ou de quelque multiplication pareille. Que faire’? 
Une partie de la nation a prêté à toute la nation.
E c o
; i L’Angleterre doit à l’Angleterre cent trente millions 
fterling à trois pour cent d’intérêt : elle paye donc 
de ce feul article très modique trois millions neuf 
; : cent mille livres fterling -d’or chaque année, (c) Les 
- I impôts font d’environ fept millions ; il relie _ donc 
[ pour fatisfaire aux charges de l’état , trois millions 
' & cent mille livres fterling, fur quoi l’on peut en
■ économifant éteindre peu-à-peu une partie des det-
; tes publiques.
La banque de l’état en produifant des avantages 
itjimenfes aux directeurs , eft utile à la nation ; parce 
qu’elle augmente le crédit , que fes opérations font 
connues, & qu’elle ne pourait faire plus de billets 
qu’il n’en faut fans perdre ce crédit & fans fe rui­
ner elle-même. C’eft-là le grand avantage d’un pays 
commerçant, où tout fe fait en vertu d’une loi pofi- 
t iv e , où nulle opération n’eft cachée , où la confian­
ce eft établie fur des calculs faits par les repréfen- 
tans de l’é tat, examinés par tous les citoyens. L’An­
gleterre , quoiqu’on d ife , voit donc fon opulence af- 
furée, tant qu’elle aura des terres fertiles, des trou­
peaux abondans, & un commerce avantageux.
Si les autres pays parviennent à n’avoir pas befoin 
de fes blés & à tourner contr’elle là balance du 
commerce, il peut arriver alors un très grand bou- 
leverfement dans les fortunes des particuliers ; mais 
la terre re lie , l ’indullrie relie ; &  l ’Angleterre alors 
moins riche en argent l ’eft toujours en valeurs renaif- 
fantes que le fol produit ; elle revient au même état 
où elle était au feiziéme fiécle.
Il en eft abfolument de tout un royaume comme 
d’une terre d’un particulier ; fi le fonds de la terre 
eft bon, elle ne fera jamais ruinée ; la famille qui la 
faifait valoir peut être réduite à l ’aumône ; mais le 
fol profpérera fous une autre famille.
(c) Ceci était écrit en 1770,
«ùSfJSteï
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Il y a d’autres royaumes qui ne feront jamais ri­
ches , quelque effort qu’ils faffent : ce font ceux qui 
fitués fous un ciel rigoureux, ne peuvent avoir tout 
au plus que l’exaét néceffaire. Les citoyens n’y peu­
vent jouir des commodités de la vie qu’en les faifant 
venir de l’étranger à un prix qui eft exceffif pour 
eux. Donnez à la Sibérie & au Katnshatka réunis, 
qui font quatre fois l’étendue de l’Allemagne , un Cy- 
rus pour fouverain, un Solon pour lcgiffateur , un duc 
de Sulli, un Colbert pour furintendant des finances, 
un duc de Cboifeul pour miniftre de la guerre & de 
la paix, un Anfon pour amiral ; ils y mourront de 
faim avec tout leur génie.
--i-
i
*
Au contraire, faites gouvernèr la France par un 
Fou férieux tel que Lafs, par un fou plaifant tel que 
le cardinal Dubois , par des miniftres tels que nous 
en avons vus quelquefois , on poura dire d’eux ce 
qu’un fénateur de Venife difait de fes confrères au 
roi Louis X I I , à ce que prétendent les raconteurs 
d’anecdotes. Louis X I I  en colère menaçait de ruiner 
la république ; Je vous en défie, dit le fénateur , la 
chofe me paraît impolfible ; il y a vingt ans que mes 
confrères font tous les efforts imaginables pour la 
détruire, & ils n’en ont pu venir à bout.
II n’y eut jamais rien de plus extravagant fans 
doute que de créer une compagnie imaginaire du 
Miffiffipi cpi devait rendre au moins cent pour un. 
a tout intereffé ; de tripler tout-d’un-coup la valeur 
numéraire des efpèces , de rembourfer en papier chi­
mérique les dettes & les charges de l’état , & de 
finir enfin par la défenfe auffi folle que tyrannique 
à tout citoyen de garder chez foi plus de cinq cent 
francs en or ou en argent. Ce comble d’extrava­
gances était inouï : le bouleverfement général fut 
auffi grand qu’il devait l’être : chacun criait que c’en 
était fait de la France pour jamais.. Ali bout de dix j . 
ans il n’y paraiffait pas. R
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Un bon pays fe rétablit toûjours par lui-m êm e, 
pour peu qu’il foit tolérablement régi : un mauvais 
ne peut s’enrichir que par une induitrie extrême & 
heureufe.
La proportion fera toûjours la même entre I’Ef- 
pagne , la France, l’Angleterre proprement dite , &  
la Suède. On compte communément vingt millions 
d’habitar.s en France, c’eft peut-être trop. Ujlaris 
n’en admet que fept en Efpagne, Niçois en donne 
huit à l’Angleterre, on n’en attribue pas cinq à la 
Suède. L’Kfpagnol ( l ’un portant l’autre) a la valeur 
de quatre-vingt de nos livres à dépenfer par an. Le 
Français meilleur cultivateur a cent livres, l ’Anglais 
cent quatre-vingt, le Suédois cinquante. Si nous vou­
lions parler du Hollandais , nous trouverions qu’il n’a 
que ce qu’il gagne, parce que ce n’eft pas fon terri­
toire qui le nourrit & qui l’habille., La Hollande eft 
une foire continuelle où perfonne n’eft riche que de 
fa propre induftrie , ou de celle de fon père.
Quelle énorme difproportion entre les fortunes ! 
un Anglais qui a fept mille guinées de revenu abforbe 
la fubfiftanee de mille perfonnes. Ce calcul effraye au 
premier coup d’œil ; mais au bout de l’année il a ré­
parti fes fept mille guinées dans l’état ; & chacun a 
eu à-peu-près fon contingent.
En général l’homme coûte très peu à la nature. 
Dans l’Inde où les rayas & les nababs en raflent tant 
de tréfors, le commun peuple vit pour deux fous par 
jour tout au plus.
Ceux des Américains qui ne font fous aucune domi­
nation , n’ayant que leurs bras , 11e dépenfent rien ; 
la moitié de l’Afrique a toûjours vécu de même ; & 
nous ne fommes fupérieurs à tous ces hommes-là que
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d’environ quarante écus par an. Mais ces quarante 
écus font une prodigieufe différence ; c’eft elle qui 
couvre la terre de belles villes , & la mer de vaiffeaux.
C’eft avec nos quarante écus que Louis X I F  eut 
deux cent vaiffeaux, & bâtît Verfailles. Et tant que 
chaque individu , l’un portant l’autre , poura être 
cenfé jouir de quarante écus de rente , l ’état poura 
être floriffant.
Il eft évident que plus il y a d'hommes & de ri- 
cheffes dans un état, plus on y voit d’abus. Les frot- 
temens font fi confidérables dans les grandes machi­
nes , qu’elles font prefque toujours détraquées. Ces 
dérangemens font une telle impreffion fur les efprits, 
qu’en Angleterre, où il eft permis à tout citoyen de 
dire ce qu’il penfe, il fe trouve tous les mois quel­
que calculateur qui avertit charitablement fes com- h 
patriotes que tout eft perdu , &  que la nation eft 
ruinée fans reffource. La permilfion de penfer étant .
moins grande en France , on s’y plaint en contre- 1
bande ; on imprime furtivement, mais fort fou vent, 
que jamais fous les enfans de Clotaire , ni du teins 
du roi Jean , de Charles V I , de la bataille de Pavie , 
des guerres civiles & de la St. Barthelemi, le peuple 
ne fut fi miférable qu’aujourd’hui.
Si on répond à ces lamentations par une lettre de 
cachet qui ne paffe pas pour une raifon bien légiti­
m e, mais qui eft très péremptoire, le plaignant s’en­
fuit en criant aux alguafils qu’ils n’en ont pas pour 
fix femaines , & que D i e u  merci ils mourront de 
faim avant ce tems-là comme les autres.
Bois - Gyilbert qui attribua fi impudemment fon in- 
fenfée Dixme royale au maréchal de Vanban , pré­
tendait dans fon Détail de la France, que le grand 
miniftre Colbert avait déjà appauvri l’état de quinze 
cent millions, en attendant pis.
7*
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Un calculateur de notre teins qui parait avoir les 
meilleures intentions du monde , quoiqu’il veuille 
abfolument qu’on s’enyvre après la meffe , prétend 
que les valeurs renaiffantes de la France qui forment 
le revenu de la nation ne le montent qu’à environ 
quatre cent millions ; en quoi il paraît qu’il ne fe 
trompe que d’environ feize cent millions de livres à 
vingt fous la pièce , le marc d’argent mounoié étant 
à quarante-neuf livres dix. Et ilaffure que l’impôt 
pour payer les charges de l’état ne peut être que de 
foixante & quinze millions, dans le tems qu’il l’eft 
de trois ce n t, lefquels ne fuffifent pas à beaucoup 
près pour acquitter les dettes annuelles.
x Une feule erreur dans toutes ces fpéculations, dont 
; le nombre eft très confidérable, refl'emble aux erreurs 
commifes dans les mefures aftronomiques prifes fur 
la terre. Deux lignes répondent à des efpaces im- 
menfes dans le ciel.
C’eft en France & en Angleterre que l’économie 
publique eft le plus compliquée. On n’a pas d’idée 
d’une telle adminiftration dans le relie du globe depuis 
le mont Atlas jufqu’au Japon, Il n’y a gu ères que cent 
trente ans que commença cet art de rendre la moitié 
d’une nation débitrice de l’autre ; de faire paffer avec
-  j.  v f c i m  )  »-*<- v  u n  w i m u û  w u  t j u t
devrait être fournis à une règle uniforme. Cette mé­
thode s’eft étendue en Allemagne &  tn  Hollande. On 
a pouffé ce rahnement &  cet excès jufqu’à établir 
un jeu entre le fouverain & les fujets; &  ce jeu eft 
appelle loterie. Votre en-jeu eft de l’argent comptant; 
fi vous gagnez vous obtenez des efpèces ou des ren­
tes ; qui perd ne fouffre pas un grand dommage. 
Le gouvernement prend d’ordinaire dix pour cent 
pour fa peine. On fait ces loteries les plus com­
pliquées que l’on peut pour étourdir & pour amorcer 
le public. Toutes ces méthodes ont été adoptées en
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Allemagne & en Hollande ; prefque tout état a été 
obéré tour-à-tour. Cela n’eft pas trop fage ; mais 
qui l’eft ? les petits qui n’ont pas le pouvoir de fe 
ruiner.
ECONOMI E DE PAROLES.
P A R L E R  P A R  E C O N O M I E .
C’Eft une expreflîon confacrée aux pères de l’églife & même aux premiers inftituteurs de notre fainte 
religion ; elle lignifie -parler félon les tems f j  félon 
les lieux.
* Par exemple, (a) St. Paul étant chrétien vient dans 
‘ le temple des Juifs s’acquitter des rites judaïques, Il 1 
pour faire voir qu’il ne s’écarte point de la loi mo- j ■ 
laïque ; il eft reconnu au bout de fept jours , & ac- 1 
cufé d’avoir prophané le temple. Aulîï-tôt on le charge i ;j 
de coups, on le traîne en tumulte ; le tribun de la i 1 
cohorte , tribunus cohortis ( b )  arrive & le fait lier j J 
de deux chaînes, (c) Le lendemain ce tribun fait affem- j \ 
bler le fanhédrjn , & amène Paul devant ce tribunal ; 
le grand-prêtre Annaniah commence par lui faire don­
ner un foufflet, (d )  & Paul l ’appelle muraille blan- 1 
chie, (e)
Il me donna un foufflet ; mais je lui dis bien fon fait.
(/) Or Paul fachant qu'une partie des juges était com- 
pofée de faducéens, Êf l’ autre de pharijtens , il s’écria,
Je
( a )  Actes des apôtres 
chap. XXI.
(  b )  Il n’y avait pas à la 
vérité dans la milice Romaine 
de tribun de cohorte. C'eft 
3 | comme fi on difait parmi nous 
colonel d’une compagnie. Les
centurions étaient à la tête 
des cohortes, & les tribuns à 
la tête des légions. Il y avait 
trois tribuns fouvent dans 
une légion. Ils commandaient 
alors tour-à-tour , &  étaient 
fubordonnés les uns aux au­
tres.
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J? _/i«V pharifien &  fils de pharifien, ow we ueznt »îf 
condamner qu’à caufe de l’efpérance efi de la réfur- 
reêlion des morts. Paul ayant ainfi parlé il s’éleva une 
■ difpute entre les pharijiens &  les faduceens, l’ajfem­
blée fut rompue car les faducéens dij'ent qu’il n’y  a 
ni réfurreclion , ni ange , ni efprit ; les pharijiens 
confejfcnt le contraire.
Il eft bien évident par le texte que Paul n’était 
point pharifien puifqu’il était chrétien , & qu’il n’avait 
point du tout été queftion dans cette affaire ni de 
réfurreclion, ni d’efpérance , ni d’ange, ni d’efprit.
Le texte fait voir que St. Paul ne parlait ainfi que 
pour compromettre enfemhle les pharifiens & les fadu­
céens. C’était parler par économie , par prudence ; 
c’était un artifice pieux qui n’eût pas été peut-être 
permis à tout autre qu’à un apôtre.
C’eft ainfi que prefque tous les pères de l’églife ont 
parlé par économie. St. Jérôme développe admirable­
ment cette méthode dans fa lettre cinquante-quatrième 
à Pammaque. Pefez fes paroles.
Après avoir dit qu’il eft des occafions où il faut 
préfenter un pain & jetter une pierre , voici comme 
il continue.
j, Lifez , je vous prie, Démofihène , lifez Cicéron ; 
„  & fi les rhétoriciens vous déplaifent parce que leur 
„  art eft de dire le vraifemblable plutôt que le vrai, 
33 lifez Platon , Théophrajie, Xénophon , Arifiote , &
très. L’auteur des Ailes a pro­
bablement entendu que le 
tribun fit marcher une co­
horte.
( O  Chap. XXII.
C d ) Un foufflet chez les 
peuples Afiatiques était une
Quefl.Jkr i’Ëncycl. Tom.
punition légale. Encor au­
jourd’hui à la Chine & dans 
les pays au - delà du Gange, 
on condamne un homme à 
une douzaine de fouffiets. ' 
( e  )  Chap. XXIII.
( / )  Chap. XXIII.
IV. B
t , -“ - •• rur
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„  tous ceux qui ayant puifé dans la fontaine de Socrate 
M en ont tiré divers ruilfeaux. Y a-t-il chez eux quel- 
33 que candeur, quelque fimplicité? quels termes chez 
3, eux n’ont pas deux fens ? & quels fens ne préfen- 
33 tent-ils pas pour remporter la viétoire? Origine, 
33 Mèthodius, Eufèbe, Apollinaire ont écrit des milliers 
33 de verfets contre Celfe & Porphire. Confidérez avec 
„  quel artifice, avec quelle fubtllité problématique ils 
3, combattent l’efprit du diable. Ils difent , non ce 
,3 qu’ils penfent, mais ce qui eft néceffaire. Non quod' 
33 fentiünt ,fed  quod necejje eji dicunt.
„  Je ne parle point des auteurs Latins, Tertullien, 
,3 Çyprien, Miuutias , Viéîorin , Latlance, Hilaire; je 
3, ne veux point les citer ici ; je ne veux que me 
33 défendre ; je me contenterai de vous rapporter 
33 l’exemple de l’apôtrë St. P a u l, &c. “
St. AuguJUn écrit fouvent par économie. Il fe pro­
portionne tellement au tems & aux lieux, que dans 
une de fes épitres il avoue qu’il n’a expliqué la tri- 
nité que parce qu’il falait bien dire quelque ebofe.
Ce n’eft pas affurément qu’il doutât de la fainte 
Trinité ; mais il fentait combien ce myftère eft inef­
fable , & il avait voulu contenter la curiofité du 
peuple.
Cette méthode fut toujours reçue en théologie. On 
employé contre les encratiques un argument qui don­
nerait gain de caufe aux carpocratiens : & quand on 
difpute enfuite contre les carpocratiens , on change 
fes armes.
Tantôt on dit que Jésus n’eft mort que pour pin­
ceurs , quand on étale le grand nombre des réprou­
vés ; tantôt on affirme qu’il eft mort pour tous, lorf- 
qu’on veut manifefter fa bonté univerfelle. Là vous 
prenez le fens propre pour le fens figuré ; ici vous
■ »» mê
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prenez le fens figuré pour le fens propre, félon que 
la prudence l ’exige.
Un tel ufage n’eft pas admis en juftice. On puni­
rait un témoin qui dirait le pour &  le contre dans 
une affaire capitale. Mais il y a une différence infinie 
entre les vils intérêts humains qui exigent la plus 
grande clarté, & les intérêts divins qui font cachés 
dans un abîme impénétrable. Les mêmes juges qui 
veulent à l’audience des preuves indubitables appro­
chantes de la démonftration, fe contenteront au fer- 
mon de preuves morales & même de déclamations fans 
preuves.
St. AuguJUn parle par économie quand il dit , Je 
croit farce que cela ejt abjurée. Je croit farce que cela 
eji imfojjtble. Ces paroles qui feraient extravagantes 
dans toute affaire mondaine, font très refpeetables 
en théologie. Elles fignifient, ce qui eft abfurde & 
impoffible aux yeux mortels, ne l’eft point aux yeux 
de D i e u : or D i e u  m’a révélé ces prétendues ab- 
furdités, ces impoifibilités apparentes ; donc je dois 
les croire.
Un avocat ne ferait pas reçu à parler ainfi au bar­
reau. On enfermerait à l’hôpital des fous des témoins 
qui diraient , Nous affirmons qu’un accufé étant au 
berceau à la Martinique , a tué un homme à Paris i &  
nous fommes d’autant plus certains de cet homicide 
qffil eft abfurde & impoffible. Mais la révélation, les 
miracles , la foi fondée fur des motifs de crédibilité, 
font un ordre de chofes tout différent.
Le même St. Augujiin dit dans fa lettre cent cin­
quante - troilieme ; Il eft écrit ( g j  que le monde entier
( ?  )  Cela eft écrit dans les 
Proverbes chapitre XVII j 
mais ce n’eft que dans la tra­
duction des feptante ,  à la­
quelle toute l’eglife s’en te­
nait alors.
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appartient aux fidèles ; efi les infidèles n'ont pas une 
obole qu’ils pojfèdent légitimement.
Si fur ce principe deux dépofitaires viennent m’af- 
furer qu’ils font fidèles, & fi en cette qualité ils me 
font banqueroute à moi miférable mondain, il eft cer­
tain qu’ils feront condamnés par le châtelet & par 
le parlement malgré toute l’économie avec laquelle 
St. Augujlin a parlé.
§
St. Irènèe prétend (F) qu’il ne Faut condamner ni Pin- 
cefte des deux filles de Lotb avec leur père, ni celui 
de Tbamar avec fon beau-père , par la raifon que 
la fainte Ecriture ne dit pas exprelfément que cette 
action foit criminelle. Cette économie n’empêchera 
pas que l’incefte parmi nous ne foit puni par les loix.
Il eft vrai que fi Dieu ordonnait exprelfément à des 
filles d’engendrer des enfans avec leur père, non- ! 
feulement elles feraient innocentes ; mais elles devien­
draient très coupables en n’obéïffant pas. C’eft là où 
eft l’économie d'Ir è n è e fon but très louable eft de 
faire refpeéter tout ce qui eft dans les fiintes Ecritu­
res hébraïques : mais comme D i ecj  qui les a dictées 
n’a donné nul éloge aux filles de Loth & à la bru de 
Juda, il eft permis de les condamner.
Tous les premiers chrétiens fans exception penfaient 
fur la guerre comme les efféniens & les thérapeutes, 
comme penfent & agiffent aujourd’hui les primitifs 
appelles quakers, & les autres primitifs appellés dun- 
kars , comme ont toujours penfé & agi les bracma- 
nes. Tertullien eft celui qui s’explique le plus forte­
ment fur ce£ homicides légaux que notre abominable 
nature a rendus néceffaires ; (z) Il n’y  a point de règle , 
point d'ufage qui puijfe rendre légitime cet acle cri­
minel. ”
O  De l’idolâtrie, ch. XIX. , l l
■ ......... ■ * te»
"■l »■ ' ' « ....
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Cependant après avoir affuré qu’il n’eft aucun chré­
tien qui puifTe porter les armes , il dit par économie 
dans le même livre , pour intimider l’empire Ro­
main, (h )  Nous fommes d’hier, &  nous remplirons 
vos villes 0s? vos armées.
Cela n’était pas vrai, & ne fut vrai que fous Coiif- 
tance-C/ore ,• mats l’économie exigeait que Tertullien 
exagérât dans la vue de rendre fon parti redoutable.
C’eft dans le même efprit qu’il dit (/) que Pilate était 
chrétien dans le cœur. Tout fon apologétique eft 
plein de pareilles affertions qui redoublaient le zèle 
des néophites.
Terminons tous ces exemples du ftile économique 
qui font innombrables , par ce paffage de St. Jérôme 
dans fa difpute contre Jovinien fur les fécondés no­
ces. (pi) „  Si les organes de la génération dans les hom- 
,, m es, i’ouverture de la femme , le fond de fa vul- 
„  v e , & la différence des deux fexes faits l’un pour 
„  l’autre, montrent évidemment qu’ils font deftinés 
„  pour former des enfans, voici ce que je répond,?. 
» 11 s’enfuivrait que nous ne devons jamais ceffer 
„  d£ faire l’amour, de peur de porter en vain des 
„  membres deftinés pour lui. Pourquoi un mari s’abf- 
„  tiendrait-il de fa femme ? pourquoi une veuve per- 
33 févérerait-elle dans le veuvage fi nous fommes nés 
33 pour cette aétion comme les autres animaux ? en 
,3 quoi me nuira un homme qui couchera avec ma 
33 femme ? Certainement fi les dents font faites pour 
33 manger, & pour faire paffer dans Peftomac ce qu’el- 
„  les ont broyé ; s’il n’y a nul mal qu’un homme donne 
, 3  du pain à ma fenîme ,  il n’y en a pas davantage f i  
33 étant plus vigoureux que moi il appaife fa faim 
33 d’une autre manière , & qu’il me foulage de mes
(* )  Chap.XLII. 
( h» ) Liv. i.
(O  Apologét. chap. XXL 
B iij
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„  fatigues, puifque les génitoires font faits pour jouir 
,3 toujours de leur deftinée. “
Quoniam ipfa organa genitalium fabrica £«? nojlra
feminarumque difcretio , &  receptacula vulvœ, ad fuf- 
cipiendos @  malendos fœtus condita , fexus dijferen- 
tiam pradicant , boc breviter rej'pondebo. Numquam 
ergo cejfémus à libidine , ne frujîra bujtifcerhodi mem- 
bra portemus. Cur enim maritus fe abjlineat ab uxore ? 
Cur cajia vidua perfeveret ,Ji ad hoc tantum nati Ju- 
mus , ut pecudum more vivamus ? Aut quid mibi no- 
cebit Jt cum uxore meâ alias concubuerit ? Qrtomodo 
enim dentium ojftcium ejî mandere, in ahum ea, 
quœ font manfa, tranj'mitterc , £s? non habet crimen , 
qui conjugi meœ panem dederit : ita Jl genitalium hoc 
ejl offlcium , ut femper fruantur naturâ Jhâ , meam 
t lajjltudinem alterius vires fuperent : &  uxoris , ut ita 
, ( dixerim , ardentijjlmam gu’am , fortuita libido ref- 
‘ ; tinguat. 3
Après un tel partage il eft inutile d’en citer d’au­
tres. Remarquons feulement que ce ftile économique 
qui tient de lî près au polémique , doit être manié 
avec la plus grande circonfpeétion, & qu’il n’appar­
tient point aux prophanes d’imiter dans leurs diïpu- 
tes ce que les faints ont hazardé , foit dans la 
chaleur de leur zèle , foit dans la naïveté de leur 
ftile.
E C R O U E L L E S .
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ECrouelles , fcrofules , appellées humeurs froides, quoi qu’elles foient très cauftiques ; l ’une de ces maladies prefque incurables qui défigurent la nature 
humaine, & qui mènent à une mort prématurée par 
les douleurs & par l ’infection.
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On prétend que cette maladie fut traitée de divi­
ne , parce qu’il n’était pas au pouvoir humain de 
la guérir.
Peut-être quelques moines imaginèrent que des rois 
en qualité d’images de la Divinité , pouvaient avoir 
le droit d’opérer la cure des fcrofuleux, en les tou­
chant de leurs mains qui avaient été ointes. Mais 
pourquoi ne pas attribuer à plus forte raifon ce pri­
vilège aux empereurs qui avaient une dignité fi fupé- 
rieure à celle des rois ? pourquoi ne le pas donner 
aux papes qui fe difaient les maîtres des empereurs, 
& qui étaient bien autre chofe que de fimples images 
de D i e u  , puifqu’ils en étaient les vicaires. II y a 
quelque apparence que quelque fonge-creux de Nor­
mandie , pour rendre l’ufurpation de Guillaume le bâ­
tard plus refpeétable , lui concéda de la part de D i e u  
la faculté de guérir les écrouelles avec le bout du 
doigt.
C’eft quelque tems après Guillaume qu’on trouve 
cet uffge tout établi. On ne pouvait gratifier les rois 
d’Angleterre de ce don miraculeux, & le refufer aux 
rois de France leurs firzerains. C’eut été blefler le 
refpeét dû aux loix féodales. Enfin, on fit remonter 
ce droit à St. Edouard en Angleterre , & à Clovis en 
France.
Le feul témoignage un peu croyable que nous ayons 
de l’antiquité de cet ufage, (a) fe trouve dans les écrits 
en faveur de la maifon de Lancajler, compofés par 
le chevalier Jean Fortefcue fous le roi Henri V I , re­
connu roi de France à Paris dans fon berceau & enfuite 
roi d’Angleterre , & qui perdit fes deux royaumes. 
Jean Fortefcue grand chancelier d’Angleterre ,  dit que 
de tems immémorial les rois d’Angleterre étaient en 
poffeffion de toucher les gens du peuple malades des
( « ) Appcndix N°. VI.
‘g a r r r r - ..... r  ■ ■
B  iiij
- 
' 
....
...
...
...
...
....
...
. 
1.1
.'.
«N
'..
...
...
.
34 E c r o u e l l e s .
écrouelles. On ne voit pourtant pas que cette préro­
gative rendît leurs perfonnes plus facrées dans les 
guerres de la Rofe rouge & de la Rôle blanche.
Les reines qui n’étaient que femmes de rois ne 
guériflaient pas les écrouelles, parce qu’elles n’étaient 
pas ointes aux mains comme les rois ; mais Eliza­
beth reine de fon chef & ointe les guériffait fans 
difficulté.
Il arriva une chofe affez trille à Martorillo le Ca­
labrais , que nous nommons St. Frangoh de Paule ; 
le roi Louis X I  le fit venir*au Pleffis-les-Tours pour 
le guérir des fuites de fon apoplexie : le faint arriva 
avec les écrouelles : (JE) Ipfe fuit detentusgravi injlatura 
quant in parte inferiori genæ fuæ dtextrœ circa guttur 
patiebatur cbirurgi dicebant merbmn ejj’e fcrophanan.
9 Le faint ne guérit point le ro i, & le roi ne guérit point le faint.
Quand le roi d’Angleterre Jacques II  fut reconduit 
de Rochefter à W ittehall, on propofa de lui laiffer 
faire quelque acte ,de royauté , comme de toucher 
les écrouelles;il ne&gréfenta perfonne. Il alla exercer 
fa prérogative en France , à St. Germain, où ii tou­
cha quelques Irlandaifes. Sa fille Marie, le roi Guil­
laume , la reine Anne, les rois de la maifon de Brunf- 
'voick ne guérirent perfonne. Cette mode iàcree paffa, 
quand le raifonnement arriva.
( b )  Alla St. Franeifci Pauli, pag. içy.
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D ialogue entre u n  confeiller  €=? znr ex -jê fu ite .
L ’ E X - J É S U I T E .
M Onfieur,  vous voyez le trifte état où la banque­
route de deux marchands millionnaires m'ont 
réduit. Je n’avais affurément aucune correfpondance 
avec frère La Valette & frère Saci ; j ’étais un pau­
vre prêtre du collège de Clermont dit Louis le.Grand; . 
je favais un peu de latin & de catéchîfme que je vous 
ai enfeignés pendant fix ans , fans aucun falaire : à 
peine forti du collège , à  peine ayant fait femblant 
d’étudier en droit avez vous acheté une charge de 
confeiller au parlement, que vous avez donné votre 
voix pour me faire mendier mon pain hors de ma 
patrie, ou pour me réduire à y vivre bafoué avec fei'/e 
louis & feize francs par an , qui ne fuffifent pas pour 
me vêtir & me nourrir, moi & ma fœur la couturière 
devenue  ^impotente. Tout le monde m’a dit que ce 
défaftre était advenu aux frères jéfuites non-feulement 
par la banqueroute de La Valette Si Saci millionnai­
res ; mais  ^parce que frère La Cbaife confeffeur avait 
été un trigaud , & frère Te Tellier confeffeur un per- 
fecuteur impudent : mais je n’ai jamais connu ni l’un, 
ni l’autre ; ils étaient morts avant que je fuffe né.
On prétend encore que des difputcs de janféniftes 
& de moliniftes fur la grâce verfatile & fur la fcience 
moyenne , ont fort contribué à nous chaffer de nos 
maifons : mais je n’ai jamais fu ce que c’était que la 
grâce. Je vous ai fait lire autrefois Defpautère &  
Cicéron, les vers de Commire & de Virgile ; le Pé­
dagogue chrétien & Sénèque ; les pfaumes de David 
en latin de cuiline, & les odes à'Horace à la brune 
Lalage & au blond Ligurinus , fiavam religantis co-
§
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w a» , renouant fa blonde chevelure. En un m ot, 
j ’ai fait ce que j’ai pu pour; vous bien élever ;&  voilà 
ma récompenfe.
L e  C o n s e i l l e r .
Vraiment vous m’avez donné là une plaifante édu­
cation ; il eft vrai que je m’accommodais fort du blond 
Ligurinus. Mais lorfque j’entrai dans le monde, je 
voulus m’avifer de parler & on fe moqua de moi ; 
j’avais beau citer les odes à Ligurinus & le Pédago­
gue chrétien : je ne favais ni fi François I  avait été 
fait prifonnier à Pavie , ni où eft Pavie ; le pays même 
où je fuis né était ignoré de moi ; je ne connaiffais 
ni les loix principales, ni les intérêts de ma patrie : 
pas un mot de mathématiques, pas un mot de faine 
philofophie ; je favais du latin & des fottifes.
L’ E X  - J É S ü  I  T  E.
Je ne pouvais vous apprendre que ce qu’on m’a­
vait enfeigné. J’avais étudié au même collège juf- 
qu’à quinze ans ; à cet âge un jéfuite m’enquinauda ; 
je fus novice , on m’abêtit pendant deux ans , & 
enfuite on me fit régenter. Ne voudriez-vous pas que 
je vous euffe donné l’éducation qu’on reçoit dans 
l’école militaire?
L e  C o n s e i l l e r .
N on, il faut que chacun apprenne de bonne heure 
tout ce qui peut le faire réulfir dans la profeffion 
à laquelle il eft deftiné. Claïraut était le fils d’un 
maître de mathématiques; dès qu’il fut lire & écrire, 
fon père lui montra fon art: il devint très bon géo­
mètre à douze ans ; il apprit enfuite le latin, qui ne 
lui fervit jamais à rien. La célèbre marquife du Châ­
telet apprit le latin en un an & le favait très bien ; 
tandis qu’on nous tenait fept années au collège pour
iH» *hh£
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nous faire balbutier cette langue fans jamais parler à 
notre raifon.
Quant à l’étude des loix dans laquelle nous entrions 
en forçant de chez vous , c’était encore pis. Je fuis 
de Paris & on m’a fait étudier pendant trois ans les 
loix oubliées de l’ancienne Rome ; ma coutume me 
fuffirait s’il n’y avait pas dans notre pays cent qua­
rante-quatre coutumes différentes.
J’entendis d’abord mon profeffeur qui commence 
par diftinguer la jurifprudence en droit naturel & droit 
des gens : le droit naturel eft commun , félon lu i, 
aux hommes & aux bêtes ; & le droit des gens com­
mun à toutes les nations, dont aucune n’eii d’accord 
avec fes voifins.
Enfuïte on me parla de la loi des douze tables 
abrogée bien vite chez ceux qui l’avaient faite , de 
l ’édit du préteur quand nous n’avons point de pré­
teur , de tout ce qui concerne les efclaves quand nous 
n’avons point d’efclaves domeftiques, (au moins dans 
l’Europe chrétienne) du divorce quand le divorce 
n’eft pas encore reçu chez nous, &c. &c. &c.
Je m’apperçus bientôt qu'on me p iég ea it dans un 
abîme dont je ne pourais jamais me tirer) Je vis qu’on 
m’avait donné une éducation très inutile pour me con­
duire dans le monde.
J’avoue que ma confufion a redoublé quand j’ai 
lu nos ordonnances ; il y en a la valeukde quatre- 
vingt volumes , qui prefque toutes fe contrevient 
je fuis obligé quand je juge de m’en rapporter au 
peu de bon fens &  d’équité que la nature m’a don­
ne ; & avec ees deux fecours je me trompe à prefque 
toutes les audiences.
. J’p  un frère qui étudie en théologie pour être grand 
vicaire ; il fe plaint bien davantage de fon éducation :
...
.—
n.r
...
...
...
.—
T-
-a
...
..—
,..
...
...
... 
...
...
..—
„..
...
...
....
...
...
...
...
.. 
...
...
...
...
...
...
...
• “ T ir J
2 8  E  d  u  C A T  i  o  N.
il faut qu’il confume fix années â bien ftatuer s’il y 
a neuf chœurs d’anges , & quelle eft la différence 
précife entre un trône & une domination ; fi le Phi- 
fon dans le paradis terreftre était à droite ou à gau­
che du Géon ; fi la langue dans laquelle le ferpent eut 
des çonverfations avec Eve était la même que celle 
dont l ’âneffe fe fervit avec Balaam : comment Mel- 
chifédec était né fans père & fans mère ; en quel en­
droit demeure Enoch qui n’eft point mort : où font 
les chevaux qui cranfportèrent Elle dans un char de 
feu après qu’il eut réparé les eaux du Jourdain avec 
fon manteau , & dans quel tems il doit revenir pour 
annoncer la fin du monde ? Mon frère dit que tou­
tes ces queftions l’embarraffent beaucoup, &  ne lui 
ont encor pu procurer un canonicat de Notre-Dame 
fur lequel nous comptions.
Vous voyez entre nous que la plupart de nos 
éducations font ridicules, & que celles qu’on reçoit 
dans les arts & métiers font infiniment meilleures.
L ’ E X - J  É S U I T  E.
D’accord ; mais je n’ai pas de quoi vivre avec mes 
quatre cent francs, qui font vingt-deux fous, deux 
deniers par jour ; tandis que tel homme , dont le père 
allait derrière un carroffe, a trente - fix chevaux dans 
fon écurie, quatre cuifmiers & point d’aumônier.
L E C O N S E I L L E R.
Eh bien , je vous donne quatre cent autres francs 
de ma poche ; c’eft ce que Jean Defpautère ne m’a­
vait point enfeigné dans mon éducation.
§  |
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S e c t i o n  p r e m i è r e .
IL effc clair que les hommes jouïffant des facultés attachées à leur n a tu re , font égaux ; ils le  font quand 
ils s’acquittent des fond ions an im ales, & quand ils 
exercent leur entendem ent. Le roi de la C h in e , le 
grand - m ogo l, le padisha de T u rq u ie , ne  p e u td i r e  
au dernier dçs hommes , Je  te  défends de d ig e re r , 
d’aller à la garderobe & de penfer. T ous les anim aux 
de chaque efpèce font égaux en tr’eux.
Un cheval ne dit point au cheval fon confrère 
Qu’on peigne mes beaux crins, qu’on m’étrille & me ferre ; 
T o i, cours, & va porter mes ordres fouverains 
Aux mulets de ces bords, aux ânes mes voifins.
Toi ^prépare les grains dont je fais des largelfes 
A mes fiers favoris, à mes douces maîtreffes.
Qu’on châtre les chevaux défignés pour fervir 
Les coquettes jumens dont feul je dois jouir.
Que tout foit dans la crainte & dans la dépendance.
Et fi quelqu’un de vous hennit en ma préfence ,
Pour punir cet impie & ce féditieux ,
Qui foule aux pieds les loix des chevaux & des Dieux , 
Pour venger dignement le ciel & la patrie ,
Qu’il £oit pendu fur l’heure auprès de l’écurie.
Les animaux ont naturellement au-delfus de nous 
l’avantage de l’indépendance. Si un taureau qui cour- 
tife une genilfe eft chaffé à coups de cornes par un 
taureau plus fort que lui , il va chercher une autre 
maîtreffe dans un autre pré ; & il vit libre. Un coq 
battu par un coq, fe confole dans un autre poulail- 
lier. Il n’en eft pas ainfi de nous. Un petit vifir exile 
a Lemnos un boftangi ; le vifir Azem exile le petit
ÊsÆîW »w1 m'ï
i vifir à Tenedos. Le padisha exile le vifir Azem à 
| Rhodes Les janifTaires mettent en prifon le padisha, 
ît &  en élifent un autre qui exilera les bons mufulmans 
j à fon choix ; encor lui fera-t-on bien obligé s’il fe 
! borne à ce petit exercice de fon autorité facrée.
1
i
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Si cette terre était ce qu’elle femble devoir être, 
fi l ’homme y trouvait partout une fubfiftance facile & 
affurée , & un climat convenable à fa nature, il eft 
clair qu’il eut été impoflible à un homme d’en affervir 
un autre. Que ce globe foit couvert de fruits falutaires, 
que l’air qui doit contribuer à notre v ie , ne nous 
donne point des maladies & une mort prématurée, 
que l’homme n’ait befoin d’autre logis & d’autre lit 
que de celui des daims & des chevreuils, alors les 
Geugishan & les Tamerlan n’auront de valets que 
leurs enfans qui feront allez honnêtes gens pour les 
aider dans leur vieiileffe.
Dans cet état naturel dont jouïffent tous les qua­
drupèdes non - domptés , les oifeaux & les reptiles, 
l ’homme ferait auîTi heureux qu’eux ; la domination 
ferait alors une chimère , une abfurdité à laquelle 
perfonne ne penferait ; car pourquoi chercher des fer- 
viteurs quand vous n’avez befoin d’aucun fervice ?
S’il paffait par l’efprit de quelque individu à tête 
tyrannique & à bras nerveux , d’alfervir fon voifin 
moins fort que lu i, la chofe ferait impoffible ; l ’op­
primé ferait fur le Danube , avant que l’oppreffeur 
eût pris fes mefures fur le Volga.
i
Tous les hommes feraient donc rtéceffairement 
égaux, s’ils étaient fans befoins ; la mifère attachée 
à notre efpèce fubordonne un homme à un autre 
homme : ce n’eft pas l’inégalité qui eft un malheur 
réel , c’eft la dépendance. 11 importe fort peu que 
tel homme s’appelle fa  bautejfe , tel autre fajainteté; 
mais il eft dur de fervir l’un ou l’autre.
m m * * wr
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Une famille nombreufe a cultivé un bon terroir ;
deux petites familles voifines ont des champs ingrats 
& rebelles ; il faut que les deux pauvres familles fervent 
la famille opulente, ou qu’ils l’égorgent ; cela va fans 
difficulté. Une des deux familles indigentes va offrir 
fes bras à la riche pour avoir du pain ; l’autre va 
l’attaquer & eft battue. La famille fervante eft l ’ori­
gine des dotneftiques & des manœuvres ; la famille 
battue eft l’origine des efclaves.
Il eft impoffible dans notre malheureux globe que 
les hommes vivans en fociété ne foient pas divifés 
en deux claffes , l’une de riches qui commandent, 
l’autre de pauvres qui fervent ; & ces deux fe fub- 
divifent en mille, & ces mille ont encor des nuances 
différentes.
Tu viens quand les lots font faits nous dire , Je 
fuis homme comme vous , j’ai deux mains & deux 
pieds, autant d’orgueil & plus que vous, un efprit 
auffi défordonné pour le moins, auffi inconféquent, 
aufli contradictoire que le vôtre. Je fuis citoyen de 
St. Marin, ou de Ragufe , ou de Vaugirard ; donnez- 
moi ma part de la terre. Il y a dans notre hémifphère 
connu environ cinquante mille millions d’arpens à 
cultiver, tant paffables que ftériles. Nous ne fommes 
qu’environ un milliard d’animaux à .deux pieds fans 
plumes fur ce continent ; ce font cinquante arpens 
pour chacun, faites-moi juftice , donnez - moi mes 
cinquante arpens.
On lui répond, Va-t-en les prendre chez les Ga­
ffes , chez les Hottentots ou chez les Samoyèdes ; 
arrange-toi avec eux à l’amiable j ici toutes les parts 
font faites. Si tu veux avoir parmi nous le manger, 
le vêtir, le loger & le chauffer, travaille pour nous 
comme faifait ton père ; fers-nous, ou amufe-nous, 
& tu feras payé; linon tu ferais obligé de demander 
1 aumône ; ce qui dégraderait trop la fublimité de ta
JCu
r t n î T r  ' i "  T r ,J
: â  - &
32 E g a l i t é . SeB. 1.
nature , & t’empêcherait réellement d’être égal aux 
rois, & même aux vicaires de village , félon les pré­
tentions de ta noble fierté.
S e c t i o n  s e . c 0 n d e .
Tous les pauvres ne font, pas malheureux. La plu­
part font nés dans cet état , & le travail continuel 
les empêche de trop fentir leur fituation ;mais quand 
ils la fentent,alors on voit des guerres, comme celle 
du parti populaire contre le parti du fénat à Rome; 
celles des payfans en Allemagne, en Angleterre, en 
France. Toutes ces guerres finilfent tôt ou tard par 
l’afferviffement du peuple, parce que les puiffans ont 
l’argent , & que l ’argent elt maître de tout dans un 
état ; je dis dans un état, car il n’en eft pas de mê­
me de nation à nation. L a  nation qui fe fervira le 
mieux du fer , fubjuguera toujours celle qui aura plus 
d’or & moins de courage.
Tout homme nait avec un penchant affez violent 
pour la domination, la richelfe & les plaifirs ; & avec 
beaucoup de goût pour la parefle : par confequent 
tout homme voudrait avoir l’argent & les femmes ou 
les filles des autres, être leur maître #les aflujettir à 
tous fes caprices, & ne rien faire , ou au moins ne 
faire que des chofes très agréables. Vous voyez bien 
qu’avec ces belles difpofidons il eft auffi impolfible 
que les .hommes foient égaux , qu’il eft impoffible que 
deux prédicateurs ou deux profefteurs de théologie 
ne foient pas jaloux l’un de l’autre.
Le genre - humain tel qu’il eft, ne peut fubfifter à 
moins qu’il n’y ait une infinité d’hommes utiles qui 
ne poffèdent rien du tout. Car certainement un hom­
me à fon aife ne quittera pas fa terre pour venir la­
bourer la vôtre ; & fi vous avez befoin d’une paire 
de fouliers , ce ne fera pas un maître de requêtes qui 
vous la fera. L’égalité eft donc à la fois la chofe
la
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la plus naturelle , & en même teins la plus chi­
mérique.
Comme les hommes font exceffifs en tout quand 
ils le peuvent, on a outré cette inégalité , on a pré­
tendu dans plufienrs pays qu’il n’était pas permis à 
un citoyen de fortir de la contrée où le hazard l’a 
fait naître ; le fens de cette loi eft vifiblement , Ce 
pays eft f i  mauvais &  f i  mal gouverné que nous dé­
fendons à chaque individu d’ en fortir , de peur que tout 
le monde n’en forte. Faites mieux, donnez à tous vos . 
fujets envie de demeurer chez vous , & aux étrangers 
d’y venir.
Chaque homme dans le fond de fon cœur a droit 
de fe croire entièrement égal aux autres hommes : il 
ne s’enfuit pas de-là  que le euifmier d’un cardinal 
doive ordonner à fon maître de lui faire à dîner. Mais 
le cuifinier peut dire : Je fuis homme comme mon 
maître ; je fuis né comme lui en pleurant ; il mourra 
comme moi dans les mêmes angoiiïcs & les mêmes 
cérémonies. Nous faifons tous deux les mêmes fonc­
tions animales. Si les Turcs s’emparent de Rome , &  
fi alors je fuis cardinal & mon maître cuifinier, je le 
prendrai à mon fervice. Tout ce difcours eft raifon- 
nable & jufte ; tuais en attendant que le grand Turc 
s’empare de Rome, le cuifinier doit faire fon devoir, 
ou toute fociété humaine eft pervertie.
«
A Regard d’un homme qui n’èft ni cuifinier d’un 
cardinal, ni revêtu d’aucune autre charge dans .l’état; 
a 1 egard d’un particulier qui ne tient à rien , mais 
qui eft tache d’être reçu partout avec l ’air de la pro­
tection ou du mépris, qui voit évidemment que plu- 
|furs fmnfignors n'ont ni plus de fcienee , ni plus, 
d eipnt, ni plus de vertu que lui, & qui s’ennuye d’être - 
quelquefois dans leur antichambre, quel parti doit-il 
prendre ? celui de s’en aller. IF
Oiiejî.fur l ’Encycl. Tom. IV. C «
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P r é c i s  d e  l ’ H i s t û i k e  d e  i ,’ é  g  i , i  s  e
C H R É T I E N N E .
N Ou» ne porterons point nos regards fur les pro­fondeurs de la théologie ; D i e  u nous en pré- 
ferve ; l’humble foi feule nous fuffit. Nous ne faifons 
jamais que raconter.
Dans les premières années qui fuivirent la mort de 
J é s u s - C h r i s t  Dieu &  homme , on comptait chez 
les Hébreux neuf écoles ou neuf fociétés religieufes, 
pharifiens, faducéens , efféniens, judaïtes, thérapeu­
tes , récabites , hérodiens , difciples de Jean , & les 
difciples de J é s u s  , nommés les frères , les Galiièens , 
les fidèles , qui ne prirent le nom de chrétiens que 
dans Antioche vers l’an 6o de notre è re , conduits 
fecrétement par D i e u  même dans des voies incon­
nues aux hommes.
Les pharifiens admettaient la métempfycofe , les 
faducéens niaient l’immortalité de l’ame & l’exiften- 
ce des efprits , & cependant étaient fidèles au Pen- 
tateuque.
Pline le naturalifte ( a ) ( apparemment fur la foi de 
Flavien Jofepb ) appelle les efféniens gens œterna in 
quà nemo nafcitur ,• famille éternelle dans laquelle il 
ne naît perfonne ; parce que les efféniens fe mariaient 
très rarement. Cette définition a été depuis appli­
quée à nos moines.
Il elt difficile de juger fi c’eft des efféniens ou des 
judaïtes que parle Jofepb quand il d it: (£>) Ilsmè-
6 ,
( « )  LivreV. chap. XVII. 
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O )  Hift. chap. XII.
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prifent les maux de la terre ; ils triomphent tks tour- 
mens par leur confiance ; ils préfèrent la mort à la vie 
lorfque le Jujet en ejl honorable. Ils ont fouffert le fer 
é? le feu , £ç? vu brifer leurs os , plutôt que de pro­
noncer la moindre parole contre leur législateur , ni 
manger des viandes défendues.
Il paraît que ce portrait tombe fur les judaïtes , 
& non pas fur les efïeniens. Car voici les paroles 
de Jofeph : Judas fu t ïauteur d'une nouvelle fc c le , 
entièrement différente des trois autres , c’eft-à-dire , des 
faducéens ,des pharifiens fç? des ejfèniens. Il continue 
& dit ; Ils J'ont Juifs de station y ils vivent unis en- 
tr’eux , £çf regardent la volupté comme un vice : le fens 
naturel de cette phrafe fait croire que c’eft des ju­
daïtes dont l’auteur parle.
Quoi qu’il en foit , on connut ces judaïtes avant 
que les difciples du C h r i s t  commenqailent à faire 
un parti confidérable dans le monde. Quelques bon­
nes gens les ont pris pour des hérétiques qui ado­
raient Judas Ifcariote.
U
Les thérapeutes étaient une fociété différente des 
efleniens & des judaïtes ; ils reîl’emblaient aux gvm- 
nofophiftes des Indes , & aux brames. Ils o n t , dit 
Philon , un mouvement d'amour cèlefie , qui les jette 
dans Tenloiifiafine des bacchasites &  des coribantes , 
&  qui les met dans T état de la contemplation à la­
quelle ils ajpirent. Cette fecie naquit dans Alexan­
drie qui était toute remplie de Juifs ; &  s’étendit 
beaucoup dans l'Egypte.
Les recabites fubfiftaient encor ; ils faifaient vœu 
de ne jamais boire de vin ; & c’eit peut-être à leur 
exemple que Mahomet défendit cette liqueur à fes 
mufuimans.
Les hérodiens regardaient Hèrode premier du nom 
comme un meüie, un envoyé de D ieu  , qui avait
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avait rebâti le temple. Il eft évident que les Juifs 
célébraient fa fête à Rome du tems de Véron , té­
moins les vers de Perfe ; Herodi venere dies , &c.
Voici le jour d’Hcrode, où tout infâme Juif 
fa i t  fumer fa lanterne avec l’huile ou le fuif.
Les difciples de Jean- Batijic s’étendirent un peu 
en Egypte, mais principalement dans la Syrie, dans 
l’Arabie & vers le golphe Perfique. On les connaît 
aujourd’hui fous le nom de chrétiens de St. Jean; 
il y en eut auffî dans l’Âfie mineure. Il eft dit dans 
les A  ci es des apôtres (chap. I X )  , que Paul en ren­
contra plufieurs à Ephèfe il leur dit : Avez-vous regu 
le St. Efprit P Ils lui répondirent, Nous n’avons pas 
feulement oui dire qu’il  y  ait un St. Efprit. Il leur 
d it , Quel batême avez-vous donc regu ? Ils lui répon­
dirent , Le batême de Jean.
Les véritables chrétiens cependant, jettaient, com­
me on fa it , les fondemens de la feule religion vé­
ritable.
Celui qui contribua le plus à fortifier cette fociété 
naiffante, fut ce Paul même qui l’avait perfécutée 
avec le plus de violence. 11 était né à Tarfis en 
Cilicie , (c) & fut élevé par le fameux dofteurpha- 
rifien Gamaliel difciple de Hilîel. Les Juifs préten­
dent qu’il rompit avec Gamaliel, qui refufa de lui 
donner fa fille en mariage. On voit quelques traces 
de cette anecdote à la fuite des Actes de Ste. Tbècle. 
Ces adtes portent qu’il avait le front large, la tête 
chauve, les fourcils joints , le nez aquilin , la taille 
courte & greffe , & les jambes torfes. Lucien, dans 
fon dialogue de Pbilopatris, femble faire un portrait 
affez femblable. On a douté qu’il fût citoyen Ro­
m ain, car en ce tems-là on n’accordait ce titre à
( c )  St, Jérôme dit qu’il était de Gifcala en Galilée.
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aucun Juif; ils avaient été chaffés de Rome par Ti­
bère : & Tarfis ne fut colonie romaine que près de 
cent ans après fous Caracalla , comme le remarque 
Cellariits dans fa Géographie livre III , & Grotius 
dans fon commentaire fur les a êtes , auxquels feuls 
nous devons nous en rapporter.
D i e u  qui était defcen-du fur la terre pour y  être 
un exemple d’humilité & de pauvreté , donnait à fon 
égüfe les plus faibles commencemens , & la dirigeait 
dans ce même état d’humiliation , dans lequel il avait 
voulu naître. Tous les premiers fidèles furent des 
hommes obfcurs ; ils travaillaient tous de leurs mains. 
L ’apôtre St. Paul témoigne qu’il gagnait fa vie à 
faire des tentes. St. Pierre reffufcita la couturière 
Dorcas qui faifait les robes des frères. L ’affemblée 
des fidèles fe tenait à Joppé , dans la maifon d’un 
corroyeur nommé Simon , comme on le  voitau chap. 
IX. des Aéles des apôtres.
Les fidèles fe répandirent fecrétement en Grèce, 
& quelques-uns allèrent de là à Rom e, parmi les 
Juifs à qui les Romains permettaient une fynagogue. 
Ils ne fir féparèrent point d’abord des Juifs ; ils gar­
dèrent la circoncifion ; & comme on l’a déjà remar­
qué ailleurs , les quinze premiers évêques fecrets de 
Jérufalem furent tous circoncis, ou du moins de la 
nation Juive.
, Lorfque l ’apôtre Paul prit avec lui Timothée qui 
était  fils d ’un père gen til, il le circoncit lui-même 
dans la petite ville de  Liftre. Mais Tite fon autre 
d n c i p l e , ne v o u lu t  point fe foumettre à la circonci- 
hon. Les frères difciples de J é s u s  furent unis aux 
Juits, jufqu’au tems où Paul elluya une perfécution 
a Jerufalem, pour avoir amené des étrangers dans 
fe temple. Il était accufé par les Juifs de vouloir 
détruire la loi mofaïque par J é s u s  - C h r i s t . C ’ eft  
pour fe laver de cette accufation que l ’apôtre St.
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Jacques propofa à l’apôtre Paul de fe faire rafer la 
tête , &  de s’aller purifier dans le temple avec qua­
tre Juifs qui avaient lait vœu de fe rafer ; Prenez- 
les avec vous , lui dit Jacques ( chap. X X L Ad. des 
apôt. ) purifiez-vous avec eu x , S? que tout le monde 
fâche que ce que ton dit de mus ejl faux  , £=? que 
vous continuez à garder la loi de Moïfe. Ainfi donc 
Paul qui d’abord avait été le perfécuteur fanguinaire 
de la fainte fociété établie par J é s u s  , Paul qui de­
puis voulut gouverner cette fociété naiffante ; Paul 
chrétien judaïfe afin que le monde fâche qtion le ca­
lomnie quand on dit qu’i l  ne fu it  plus la loi mofàique.
St, Paul n’en fut pas moins accufé d’impiété & 
d’héréfie, &  fon procès criminel dura longtems ; mais 
on voit évidemment par les accufations mêmes in­
tentées contre lu i, qu’il était venu à Jérufalem pour 
obferver les rites judaïques.
1s
Il dit à Fefius ces propres paroles (chap. X X V . [
des Actes : ) Je n’ai péché ni contre la loi juive , ni !
contre le temple.
Les apôtres annonçaient J é s u s - C h r i s t  domine un 
jufte indignement perfécuté , un prophète de D i e u , 
un fils de D i e u  envoyé aux Juifs pour la réforma­
tion des mœurs.
La circoncijion ejl utile , dit l’apôtre St. Paul, 
( ch. IL Epit. aux Rom. ) Jfi vous obfervez la loi ; 
maisJt vous la violez, votre circoncijion devient pré­
puce, Si un incirconcis garde la loi , il fera comme 
circoncis. Le vrai Ju if eji celui qui ejl J u if inté­
rieurement.
Quand cet apôtre parle de Jésus - C h r is t  dans 
fes épkres , il ne révèle point le myftère ineffable de 
fa confubffantialité avec D i e u  ; „  Nous fommes dé- 
5, livrés par lui (dit-il chap. V. épit. aux Rom.) de
E G L: I S E.
„  la colère de D i e u  : le don de D i e u  s’eft répandu 
„  fur nous, par la grâce donnée à un l'eui homme
„  qui eft J e s ü s - C h k i s t ........La mort a régné par
„  le  p é ch é  d ’u n  feul h o m m e  , les juiles r é g n e ro n t  
„  dans la v ie  par  un fe u l  h o m m e  qui eft J e s ü s -  
„  C h r i s t .
Et au chap. VIII. „  Nous les héritiers de D i e u  , 
„  &  les cohéritiers de C h r i s t . Et an chap- XVI. 
„  A D i e u  , qui eft le feul fage, honneur &  gloire
„  par Jesüs-Ch r is t ........Vous êtes à Jesu s-Ch r i s t ,
„  &  J e s ü s - C h r i s t  à D i e u . ( I .  a u x  C o r in th .  c h a p .
„ m. )
E t, ( ï. aux Corinth. chap. XV. vf. 27. ) 33 Tout lui 
„  eft aflujetti, en exceptant fans doute D ie u  qui lui 
„  a affujetti toutes chofes. “
On a eu quelque peine à expliquer le paffage de 
l ’épitre aux Philippiens; N e fa ite s  r ie n  f a r  un e v a in e  
gloire croyez m utu ellem en t p ar h u m ilité  que les a utres  
vous f o n t  Jitpérieurs  , a y ez les m êm es fe n tim e n s  que  
C h r i s t  J é s u s , q u i étant dans  / em preinte de  D i e u  
n ’a. p oin t cru  f a  proie de s’ égaler à  DlEU. Ce palfage 
parait très bien approfondi, & mis dans tout fon jour , 
dans une lettre qui nous refte des églifes de Vienne 
& de Lyon, écrite l ’an 1 1 7 ,  & qui eft un précieux 
monument de l’antiquité. On loue dans cette lettre la 
modeftie de quelques fidèles : I ls  n ’ o n t p a s v o u lu , dit la 
lettre, prendre le g ra n d  titre  de m a r ty r s , f pour quel­
ques tribulations ) à  l’ exem ple de  J e s u s -C h r i s t , le q u e l  
étant em preint de  D i e u  , n’a pas cr u  f a  p roie la qu a­
lité et égal à  D i e u . Origène dit aufft dans fon com­
mentaire fur J e a n  ,• La grandeur de Jé s u s  a plus éclaté 
quand il s’eft humilié , que s ’i l  e û t  fa it  fa  p roie d'être 
égal à  D i e u . En effet, l ’explication contraire peut 
paraître un^  contre - fens. Que lignifierait, Croyez les 
autres fu p érteu rs à  vous im ite z  JESUS q u i n’a pas 
c r u  que c’ était une p roie  ,  un e ufurpation , de ? égaler
C  ii ij
■Vai iW
ffrq. JJg
.
.
In
eà
_
à 
...
...
...
...
...
..
. 
« 
il.
»—
-.
...
...
\V
*4
fAH
lCk
uU
U.
40 E G L X SE.
à D i e u  ? Ce ferait vifiblement fe contredire , ce 
ferait donner un exemple de grandeur pour un exem­
ple de modeftie ; ce ferait pécher contre la dialec­
tique.
. La fageffe des apôtres fondait ainfi l’églife naiffante. 
Cette fageffe ne fut point altérée par la difpute qui 
furvint entre les apôtres Pierre, Jacques & Jean d’un 
côté , & Paul de l’autre. Cette conteftation arriva 
dans Antioche. L’apôtre Pierre , autrement Cifhas, 
ou Simon Barjone, mangeait avec les gentils conver­
tis , & n’obfervait point avec eux les cérémonies de 
la lo i, ni la diitinction des viandes ; il mangeait, lui, 
Barnabe, & d’autres difcîples, indifféremment du porc, 
dés chairs étouffées, des animaux qui avaient le pied 
fendu & qui ne ruminaient pas ; mais plufieurs Juifs 
chrétiens arrivés , St. Pierre fe remit avec eux à 
l’afaftinence des viandes défendues , & aux cérémo­
nies de la loi mofaïque.
Cette aétion paraiffait très“prudente ; il ne voulait 
pas fcandalifer les juifs chrétiens fes compagnons ; 
mais St. Paul s’éleva contre lui avec un peu de du­
reté. Je lui réjtftai , dit - il , à fa  face , farce qu’il 
était blâmable. ( Epitre aux Galates chap. II. )
Cette querelle paraît d’autant plus extraordinaire 
de la part de St. Pau! , qu’ayant été d’abord per- 
fécuteur, il devait être modéré, & que lui-même il 
était allé facrifier dans le temple à Jérufalem , qu’il 
avait circoncis Ion difciple Timothée , qu’il avait 
accompli les rites ju ifs , lefquels il reprochait alors 
à Cèpbas. St. Jérôme prétend que cette querelle entre 
Paul & Cépbas était feinte. Il dit dans fa première 
homélie, tom. III. qu’ils firent comme deux avocats 
qui s’échauffent & fe piquent au barreau,pour avoir 
plus d’autorité fur leurs clients ; il dit que Pierre Cè­
pbas étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux 
Gentils , ils firent fembiant de fe quereller, Paul pour . »
■■ w kSPSSüX'S  ;..... 1 "
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gagner les Gentils , & Pierre pour gagner les Juifs. 
Mais St. Augujlin n’eft point du tout de cet avis. Je 
fuis fâché , dit-il dans l’épitre à Jérôme , qu’un aujjl 
grand - homme fe rende le patron du menfonge, patro- 
nitrn menda.cH.
Cette difpute entre St. Jérôme & St. Azigujiin ne 
doit pas diminuer notre vénération pour eux , encor 
moins pour St. Paul & pour St. Pierre.
Au refte , fi Pierre était deftiné aux Juifs judaïfans, 
& Paul aux étrangers, il parait probable que Pierre 
ne vint point à Rome. Les Ailes des apôtres ne font 
aucune mention du voyage de Pierre en Italie.
Quoi qu’il en foit , ce fut vers l ’an 60 de notre 
ère, que les chrétiens commencèrent à fe féparer de 
la communion juive , & c’eft ce qui leur attira tant 
de querelles & tant de perfécutions de la part des 
fynagogues répandues à Rom e, en Grèce , dans l’E­
gypte & dans l’Aüe. Ils furent accufés d’impiété , 
d’athéïfme par leurs frères Juifs , qui les excommu­
niaient dans leurs fynagogues trois fois les jours du 
fabbat. Mais D i e u  les foutint toujours au milieu des 
perfécutions.
Petit à petit, plulieurs églifes fe formèrent, & la 
réparation devint entière entre les Juifs & les chré­
tiens , avant la fin du premier fiécle ; cette réparation 
était ignorée du gouvernement Romain. Le fénat de 
Rome , ni les empereurs n’entraient point dans ces 
querelles d’un petit troupeau que D i e u  avait juf- 
ques - là conduit dans l’obfcurité, & qu’il élevait par 
des degrés infenfibles.
Le chriftianifme s’établit en G rè c e  & dans Alexan­
drie. Les chrétiens y eurent à combattre une nou­
velle fecte de Juifs devenus philofophes à force de 
fréquenter les Grecs ; c’était celle de la gnofe ou
E g l i s e .
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des gnoftiques ; il s’y  mêla de nouveaux chrétiens. 
Toutes ces feétes jouïffaient alors d’une entière li­
berté de dogmatifer, de conférer & d’écrire quand 
les courtiers Juifs établis dans Rome & dans Alexan­
drie ne les acculaient pas auprès des magiftrats ; mais 
fous Domitien la religion chrétienne commença à don­
ner quelque ombrage au gouvernement.
Le zèle de quelques chrétiens, qui n’était pas félon 
lafcien ce, n’empêcha pas Féglife de faire les progrès 
que D i e u  lui deftinait. Les chrétiens célébrèrent 
d’abord leurs myftères dans des maifons retirées, dans 
des caves, pendant la nuit ; de - là leur vint le titre 
de lucifugaces ( félon Minutius Félix. ) Pbilon les 
appelle gejfèens. Leurs noms les plus communs, dans 
les quatre premiers fiécles chez les Gentils, étaient 
ceux de Gaiiiéens, & de Nazaréens } mais celui de 
chrétiens a prévalu fur tous les autres.
Ni la hiérarchie , ni les ufages ne furent établis 
tou t-d ’un-coup ; les tems apoftoliques furent diffé- ! 
rens des tems qui les fuivirent.
La meffe , qui fe célèbre au matin , était la cène 
qu’on faifâit le foir ; ces ufages changèrent à mefure 
que l ’églife fe fortifia. Une fociété plus étendue exi- I 
gea plus de réglemens , & la prudence des pafteurs | 
fe conforma aux tems & aux lieux. j
St. Jérôme &  Eufîbe rapportent que quand les égli- ! 
fes reçurent une forme, on y diftingua p eu -à-p eu  I 
cinq ordres différens. Les furveillans, épifcopoi, d’où ; 
font venus les évêques : les anciens de la fociété, ! 
fresbytcroi , les prêtres, les fervans, ou diacres ; les I 
piftoi , croyans , initiés ; c’e ft-à-d ire , les batifés , qui 
avaient part aux foupers des agapes, les catéchumè- 
nés qui attendaient le batème, &  les énergumènes 1 
qui attendaient qu’on les délivrât du démon. Aucun, | 
dans ces cinq ordres, ne portait d’habit différent des |
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autres ; aucun n’était contraint au célibat, témoin le 
livre de Tertullieu dédié à fa femme , témoin l’exem­
ple des apôtres. Aucune repréfentation , foit en pein­
ture , foit en fculpture , dans leurs affemblées , pen­
dant les deux premiers fiécles ; point d’autels, encor 
moins de cierges, d’encens & d’eau luftrale. Les chré­
tiens cachaient foigneufement leurs livres aux_ gen­
tils ; ils ne les confiaient qu’aux initiés; il n’etait pas 
même permis aux catéchumènes de réciter l’oraifdn 
dominicale.
D u P O U V O I R  D E  C H A S S E R  L E S  D I A B L E S  
D O N N É  À L’ É G L I S E .
Ce qui diflinguait le plus les chrétiens , & ce qui 
a duré jufqu’à nos derniers tem s, était le pouvoir de 
chaffer les diables avec le figne de la croix. Origine 
dans Ion traité contre CelJ'e , avoue au nombre 1 3} 
qa’Antinous divinifé par l’empereur Adrien , faifait 
des miracles en Egypte par la force des charmes & 
des preftiges ; mais il dit que les diables fortent du 
corps des poîïedés à la prononciation du feul nom 
de J e s u S.
Tertullien va plus foin, & du fond de l’Afrique où 
il était, il dit dans fon apologétique, au chap. XXIII.
Si vos Dieux ne confejfent fa t  quils font des dia­
bles à lapréfence d'un vrai chrétien, nous voulons bien 
que vous répandiez le fang de ce chrétien. Y  a - t - i l  
une dimonjiration plus claire ?
En effet, J e s u s - C h k i s t  envoya fes apôtres 
pour chaffer les démons. Les Juifs avaient auffi 
de fon tems le don de les chaffer; car lorfque Jésus 
eut délivré des poffedés , &  eut envoyé les dia­
bles dans les corps d’un troupeau de deux mille 
cochons, & qu’il eut opéré d’autres guérifons pareîl- 
le s , les phariliens dirent , il chaffe les démons par 
la puiffance de Belzebuth. Si c’ejl par Belzèbutb que
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je les chajfe , répondit J é s u s  , par qui vos fils les chafi- 
fient-ils ? Il elt inconteftable que les Juifs fe vantaient 
de ce .pouvoir : ils avaient des exorciftes, & des exor- 
cifmes. Un invoquait le nom de D i e u  , de Jacob &  
d’Abraham. On mettait des herbes confacrées dans 
le nez des démoniaques , ( Jofepb rapporte une partie 
de ces cérémonies. ) Ce pouvoir fur les diables, que 
les Juifs ont perdu , fut tranfmis aux chrétiens, qui 
femblent auffi l’avoir perdu depuis quelque rems.
Dans le pouvoir de chaffer les démons, était com­
pris celui de détruire les opérations de la -magie ; car 
la magie fut toujours en vigueur chez toutes les na­
tions. Tous les pères de l’églife rendent témoignage 
à la magie. St. Jujtin avoue dans fon apologétique 
au livre III. qu’on évoque fouvent les âmes des morts , 
&  il en tire un argument en faveur de l’immortalité 
de Famé. Lallance, au liv. VIL de fes inftitutions 
divines , d it , que f i  ou ofait nier l'exijlence des âmes 
après la mort, le magicien voir: en convaincrait bien­
tôt en les faij'ant paraître. Irénce , Clément Alexan­
drin , TertuÜien, l ’évêque Cyprieu , tous affirment la 
même chofe. H eft vrai qu’aujourd’hui tout eft chan­
gé , &  qu’il n’y a pas plus de magiciens que de dé­
moniaques. Mais D i e u  eft le m aître  d’avertir les hom­
mes par des prodiges dans certains tems, & de les faire 
ceffer dans d’autres.
D e s  M A R T Y R S  I ) E L ’ É G L I S E .
Quand les fociétcs chrétiennes devinrent un peu 
nombreufes , &  que piufieurs s’élevèrent contre le 
culte de l’empire Romain , les magiftrats févirent eon- 
tr’elies, & les peuples furtout les perfécutèrent. On 
ne perfécutait point les Juifs qui avaient des privi­
lèges particuliers , &  qui fe renfermaient dans leurs 
fynagogues ; on leur permettait l ’exercice de leur re­
ligion , comme on fait encor aujourd’hui à Rome ;
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on fouffrait tous les cultes divers répandus dans l’em­
pire , quoique le ienat ne les adoptât q>as.
i t
Mais les chrétiens fe déclarant ennemis de tous 
ces cultes , & furtout de celui de l’empire , furent 
expofes plufîeurs fois à ces cruelles épreuves.
Un des premiers, & des plus célèbres martyrs, fut 
h ’mice évêque d’Antioche, condamné par l ’empereur 
Trujiui lui-même , alors en Allé , & envoyé par fes 
ordres à Rome , pour être expofé aux bêtes , dans 
un tems où l’on ne maflacrait point à Rome les au­
tres chrétiens. On ne fait point précifément de quoi 
il était accufé auprès de cet empereur , renommé 
d’ailleurs pour fa clémence ; il falait que St. Ignace 
eut de bien violens ennemis. Quoi qu’il en i'oit, l’hif- 
toire de (on martyre rapporte qu’on lui trouva le nom 
de J e su s-C h r i s t  gravé fur le cœ ur, en caractères 
d’or ; & c’elt de là que les chrétiens prirent en quel­
ques endroits le nom de Tbèopbores, qu’Ignace s’était 
donné à lui-même.
On nous a confervc une lettre de lui , (d  ) par 
laquelle il prie les évêques & les chrétiens de ne 
point s’oppofer à fon martyre ; fait que dcs-lors les 
chrétiens fuffent affez puiffans pour le délivrer , (oit i 
que parmi eux quelques-uns enflent affez de crédit j 
pour obtenir fa grâce. Ce qui eft encor très remar- - 
quable, c’eft qu’on fouffrit que les chrétiens de Rome ' 
vinffent au - devant de lu i , quand il fut amené dans | 
cette capitale ; ce qui prouverait évidemment qu’on j 
purifiait en lui la perfonne , &  non pas la lècte- j
Les perlecotions ne furent pas continuées. Origène i
dans fon livre I1L contre Ce (je , d it , On ne peut camp- j 
ter facilement les chrétiens qui font morts pour leur
C^O h)a Pin  dans fa Bibliothèque eceltÿîajliquç, prouve Que 
celte lettre eft aiitentique. ’
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religion, parce qu’il en ejl mort peu , £è? feulement de 
terni en tems, £5? par intervalle.
D ieu  eut un fi grand foin de fon églife , que mal- 
gré fes ennemis , il fit enforte qu’elle tînt cinq con- 
ciles dans le premier fiécle , feize dans le fécond , & j 
trente dans le troifiéme ; c’eft-à-dire, des aflêmblées j 
fecrètes & tolérées. Ces affemblées furent quelque- j 
fois défendues, quand la fauffe prudence des niagif- I 
trats craignit qu’elles ne devinffent tumultueufes. Il 
nous eft relié peu de procès verbaux des proconfuls J 
& des préteurs qui condamnèrent les chrétiens à j 
mort, Ce ferait les feuls ades fur lefquels on pût j 
conftater les accufations portées contr’eux , & leurs | 
fupplices. S
1
Nous avons un fragment de Denys d’Alexandrie, 
dans lequel il rapporte l ’extrait du greffe d’un 
proconful d’Egypte , fous l’empereur Valèrien } le 
voici.
5, Denys , Faufte, Maxime , Marcel, & Üherèmon,
M ayant été introduits à l’audience , le préfet Emi- 
„  lien leur a dit : Vous avez pu connaître par les 
„  entretiens que j’ai eus avec vous , & par tout ce !
„  que je vous ai écrit, combien nos princes ont té- i 
j, moigné de bonté à votre égard ; je veux bien encor 
,5 vous le redire : ils font dépendre votre conferva- 
j, tion & votre falut de vous-mêmes, & votre def- 
,, tinée eft entre vos mains : ils ne demandent de vous 
„  qu’une feule chofe , que la raifon exige de toute , 
j, perfonne raifonnable , c’eft que vous adoriez les , 
j, Dieux protecteurs de leur empire , & que vous ,
„  abandonniez cet autre culte fi contraire à la na- 
jj ture & au bon fens. “
|é|
Denys a répondu : „  Chacun n’a pas les mêmes , | 
jj Dieux , & chacun adore ceux qu’il croit l ’être vé- j 
jj ritablement. “  i l
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Le préfet Emilien a repris : „  Je vois bien que vous 
êtes des ingrats , qui abufez des bontés que les 
"  empereurs ont pour vous. Eh bien , vous ne de- 
„  meurerez pas davantage dans cette ville, & je vous 
envoyé à Cephro dans le fond de la Lybie ; ce fera 
5, là le lieu de votre banniffement, félon l’ordre que 
„  j ’en ai reçu de nos empereurs : au refte , ne pen- 
5, fez pas y tenir vos affemblées, ni aller faire vos 
„  prières dans ces lieux que vous nommez des ci- 
,, metières, cela vous eft abfolument défendu , & je 
„  ne le permettrai à perfonne. “
Rien ne porte plus les caractères de vérité, que ce 
procès verbal. On voit par-là qu’il y avait des tems 
il  où les affemblées étaient prohibées. C’eft ainfi qu’en 
“ “ France il eft défendu aux calviniftes de s’affembler ; 
i on a même quelquetois fait pendre & rouer des mi- 
jniftres , ou prédicans , qui tenaient des afTemblées 
-malgré les loix ; & depuis 174$ il y en a eu fix de 
pendus. C’eft ainfi qu’en Angleterre & en Irlande, 
les affemblées font défendues aux catholiques romains ; 
&  il y a eu des occafions, où les délinquans ont été 
condamnés à la mort.
Malgré ces défenfes portées par les loix romaines,
- D ie u  infpira à plufieurs em pereurs de  l ’indu lgence  
pour les chrétiens. Dioclétien m êm e , qui paffe chez 
les ignorans pou r un p erfécu teu r , Dioclétien d o n t la 
prem ière année de régne eft encor l ’époque de Père 
des m artyrs , f u t ,  p en d an t plus de d ix -hu it a n s , le
- protecteur déclaré du chriftianifme , au point que plu­
sieurs chrétiens eurent des charges principales auprès 
t de fa perlonne. Il époufa même une chrétienne, il 
; fouffrit qrie dans Nicomédie fa rélidence, il y eût une
fuperbe églife , élevée vis-à-vis fon palais.
Le cefar Galérius ayant malheureufement été pré- 
. venu contre les chrétiens , dont il croyait avoir à fe 
■ plaindre , engagea Dioclétien à faire détruire la ca-
B w W"
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thédrale de Nicomédie. Un chrétien plus zélé que 
fage, mit en pièces l’édit de l ’empereur, & de-là 
vint cette perfécution fi fameufe , dans laquelle il y 
eut- plus de deux cent perfonnes exécutées à mort 
dans l’empire Romain , fans compter ceux que la fu­
reur du petit peuple , toûjours fanatique, & toujours 
barbare, fit périr, contre les formes juridiques.
Il y  eut en divers tems un fi grand nombre de 
martyrs , qu’il faut bien fe donner de garde d’ébran­
ler la vérité de l’hiftoire de ces véritables confef- 
feurs de notre fainte religion , par un mélange dan­
gereux de fables , & de faux martyrs.
Le bénédictin Dont Rum art, par exemple, homme 
d’ailleurs aufli inftruit qu’eftimable & zé lé , aurait dû 
choifir avec plus de difcrétion fes aétes fincères. Ce 
n’eft pas allez qu’un manufcrit foit tiré de l’abbaye 
de St. Benoit-fur-Loire , ou d’un couvent de céleftins 
de Paris , conforme à un manufcrit des feuillans, pour 
que cet aéte foit autentique ; il faut que cet acte foit 
ancien, écrit par des contemporains , & qu’il porte 
d’ailleurs tous les caraétères de la vérité. Il
£
Il aurait pu fe palier de rapporter l’avanture du 
jeune Romanus, arrivée en 303. Ce jeune Romain 
avait obtenu fon pardon de Dioclétien dans Antioche. 
Cependant, il dit que le juge Afc/épiade le condamna 
à être brûlé. Des Juifs préfens à ce fpeétacle , fe 
moquèrent du jeune St. Romanus , & reprochèrent 
aux chrétiens que leur D i e u  les lailTait brûler , lui 
.qui avait délivré Sidrac, Mijote , & Abdenago de la 
fournaife ; qu’auffi-tôt il s’éleva , dans le tems le plus 
ferein, un orage qui éteignit le feu ; qu’alors le juge 
ordonna qu’on coupât la langue au jeune Romanus ; 
que le premier médecin de l’empereur fe trouvant 
là , fit officieufement la fonction de bourreau , & lui 
coupa la langue dans la racine ; qu’auffi-tôt le jeune 
homme qui était bègue auparavant, parla avec beau­
coup
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coup de liberté ; que l’empereur fut étonné que l ’on 
parlât fi bien fans langue ; que le médecin pour réi­
térer cette expérience coupa fur le champ la langue 
à un paffant, lequel en mourut fubitement.
Eufibe , dont le bénédictin Ruînart a tiré ce conte, 
devait refpccter allez les vrais miracles, opérés dans 
l’ancien & dans le nouveau Teftament ( defquels per- 
ifonne ne doutera jamais) pour ne pas leur affocier 
des hiftoîres fi fufpedes, lefquelles pouraient feanda- 
, lîfer les faibles.
g: Cette dernière perfécution ne s’étendit pas dans
I  tout l’empire. Il y avait alors en Angleterre quel­
que chriftianifme, qui s’éclipfa bientôt pour reparaî- 
g tre enfuite fous les rois Saxons* Les Gaules méri­
dionales & l’Efpagne, étaient remplies de chrétiens. 
Le céfar Confiance - Clore les protégea beaucoup dans 
toutes ces provinces. Il avait une concubine, qui était 
chrétienne , c’clt la mère de C on fia n t  , connue fous 
le nom de Ste. Hélène ,• car il n’y eut jamais de ma- 
: riage avéré entr’elle & lui , & il la renvoya même 
dès l’an 9s quand il époufa la fille de Maximien-Her- 
c u k } mais elle avait confervé fur lui beaucoup d’af- 
cendant, & lui avait infplré une grande affection pour 
notre fainte religion.
D e  L ’É T A B L I S S E M E N T  D E  t ’ É G L l j s E  S O Ü S
C o n s t a n t i n .
La divine providence préparait ainfi , par des voies 
qui femblent humaines, le triomphe de fon églife.
Confiance-Clore mourut en 306 à Yorck en Angle­
terre , dans ^  un teins où les enfans qu’il avait d e là  
fille d’un céfar étaient en bas âge, & ne pouvaient 
prétendre à l’empire. Conftàntin eut la confiante de 
fe faire élire à Yorck par cinq ou fix mille foldats 
Allemands, Gaulois & Anglais pour la plùpart. Il n’y 
ffiiefi.Jur r  Encycl, Tom. IV. D
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avait pas d’apparence que cette éledion faite fans 
le confentement de Rom e, du fénat, & des armées , 
pût prévaloir ; mais D i e u  lui donna la vi&oire fur 
Maxentius élu à Rome , & le délivra enfin de tous 
fes collègues. On ne peut diffimuler qu’il ne fe ren­
dît d’abord indigne des faveurs du c ie l, par le meur­
tre de tous fes proches , & enfin de fa femme & de 
fon fils.
T
On peut douter de ce que Zozime rapporte à ce ! 
fujet. Il dit que Conjlantin agité de remords , après [ 
tant de crimes , demanda aux pontifes de l’empire, i 
s’il y avait quelques expiations pour lui , &  qu’ils ' 
lui dirent qu’ils n’en connaiffaient pas. Il eft bien 
vrai qu’il n’y en avait point eu pour Néroit , & qu’il 
n’avait ofé affifter aux facrés myftères en Grèce. Ce­
pendant , les tauroboles étaient en ufage ; & il eft bien 
difficile de croire qu’un empereur tout-puiffant n’ait 
pu trouver un prêtre qui voulût lui accorder des fa- j 
crifices expiatoires. Peut-être même eft-il encor moins 1 
croyable que Conjlantin occupé de la guerre , de fon 
ambition , de fes projets , & environné de flatteurs , 
ait eu le tems d’avoir des remords. Zozime ajoute 
qu’un prêtre Egyptien arrivé d’Efpagne , qui avait 
accès à fa porte , lui promit l’expiation de tous fes 
crimes dans la religion chrétienne. On a foupqonné 
que ce prêtre était Ozius évêque de Cordoüe.
Quoi qu’il en fo it , D i e u  réferva Conjlantin pour 
l ’éclairer & pour en faire le protecteur de l’églife. Ce 
prince fit bâtir fa ville de Conftantinople, qui devint 
le centre de l’empire & de la religion chrétienne. 
Alors l’églife prit une forme augufte. Et il eft à croire 
que lavé par fon batême & repentant à fa m ort, il 
obtint miféricorde , quoi qu’il foit mort arien. Il ferait 
bien dur que tous les partifans des deux évêques Eu- 
Jèbe euffent été damnés.
Dès l’an 3 1 4 ,  avant que Conjlantin réfidât dans 
£a nouvelle v ille , ceux qui avaient perfécuté les chrê-
~nrSRS*
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tiens furent punis par eux de leurs cruautés. Les chré­
tiens jettèrent la femme de JHuxitnien dans 1 Oronce , 
ils égorgèrent tous fes parens ; ils maflacrèrent dans 
l’Egypte & dans la Paleftine , les magiftrats qui s’é­
taient le plus déclarés contre le chriftîanifme, La 
veuve & la fille de Dioclétien s’étant cachées à Theffa- 
lonique , furent reconnues, & leurs corps jettés dans 
la mer. Il eût été à fouhaiter que les chrétiens euffent 
moins écouté l’efprit de vengeance ; mais D i e u  qui 
punit félon fa juftice, voulut que les mains des chré­
tiens fuffent teintes du fang de leurs perfécuteurs, 
iî-tôt que ces chrétiens furent en liberté d’agir.
Conjlûottin convoqua, affembla dans N icée, vis-à- 
vis de Conftantinople, le premier concile œcuméni­
que , auquel préfida Ozius. On y décida la grande 
quettion qui agitait l’églife, touchant la divinité de 
Jé su s-C h r is t . ( Voyez ArianiJ'me. )
On fait affez comment l’églife ayant combattu trois 
cent ans contre les rites de l’empire Romain , com­
battit enfuite contre elle-même, & fut toujours mi­
litante & triomphante.
Dans la iuité des tems l’églife grecque prefque toute 
entière, & toute l’églife d’Afrique devinrent efclaves 
fous les Arabes , & enfuite fous les T u rcs, qui élevè­
rent la religion mahométane fur les ruines de la chré­
tienne. L’églife romaine fubfifta, mais toûjours fouil­
lée de fang par plus de fix cent ans de difcorde entre 
l’empire d’Occident &  le facerdoce. Ces querelles 
mêmes la rendirent très puiffante. Les évêques, les 
abbés en Allemagne fe firent tous princes, &  les papes 
acquirent peu-à-peu la domination abfolue dans Rome 
& dans un pays confidérable. Ainfi D i e u  éprouva 
fon églife par les humiliations, par les troubles , par 
les crimes, &  par la fplendeur.
. Cette églife latine perdit au feiziéme fiéde la moi­
tié de l’Allemagne, le Dannemarck, la Suède, TAn-
D ij
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gleterre, l ’Ecoffe, l’Irlande , la meilleure partie de 
la Suiffe, la Hollande ; elle a gagné plus de terrain 
en Amérique par les conquêtes des Efpagnols, qu’elle 
n’en a perdu en Europe, mais avec plus de territoire 
elle a bien moins de fujets.
La providence divine femblait deftiner le Japon , 
Siam, l’Inde & la Chine, à fe ranger fous l’obéïifance ‘ 
du pape , pour le récompenfer de I’Afîe mineure, de 
la Syrie, de la Grèce , de l’Egypte, de l’Afrique , de 
la RuSIie , & des autres états perdus, dont nous avons 
parlé. St. François Xavier qui porta le St. Evangile 
aux Indes orientales , & au japon quand les Portu­
gais y allèrent chercher des marchandifes, fit un très 
grand nombre de miracles , tous atteftés par les RR.
PP. jéfuites ; quelques-uns difent qu’il reflufcita neuf 
morts ; mais le R. P. Ribadeneira , dans fa Fleur des \ 
faints , fe borne à dire qu’il n’en reflufcita que qua­
tre ; c’eft bien affez. La providence voulut qu’en moins j 
de cent années il y eût des milliers de catholiques ' 
romains dans les ifies du Japon. Mais le diable fema 
fon yvroie au milieu du bon grain. Les jéfuites , à 
ce qu’on croit, formèrent une conjuration fuivie d’une 
guerre civile , dans laquelle tous les chrétiens furent 
exterminés en 1638. Alors la nation ferma fes ports I 
à tous les étrangers , excepté aux Hollandais qu’on 
regardait comme des marchands, & non pas comme 
des chrétiens, &  qui furent d’abord obligés de mar- j 
cher fur la croix pour obtenir la permiffion de ven- 1 
dre leurs denrées dans la prifon où on les renferme 
lorfqu’ils abordent à Nangazaki.
La religion catholique , apoftolique & romaine fut 
profcrite à la Chine dans nos derniers tems , mais 
d’une manière moins cruelle. Les RR. PP. jéfuites 
n’avaient pas à la vérité reffufcité des morts à la cour 
de Pékin, ils s’étaient contentés d’enfeigner l ’aftro- 
j nomie , de fondre du canon , & d’être mandarins.
• . Leurs malheureufes difputes avec des dominicains &  1
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d’autres, fcandalifèrent à tel point le grand empereur 
Tontcbm, que ce prince qui était la juftice & la bonté 
même, fut affez aveugle pour ne plus permettre qu’on 
enfeignât notre fainte religion, dans laquelle nos mif- 
fionnaires ne s’accordaient pas. Il les ehaffa avec une 
bonté paternelle,'leur fourniffant des fubfiftances & 
des voitures jufqu’aux confins de fon empire.
Toute l ’Afie, toute l’Afrique, la moitié de l’Europe , 
tout ce qui appartient aux Anglais, aux Hollandais 
dans l’Amérique, toutes les hordes Américaines non 
domptées , toutes les terres auftrales , qui font une 
cinquième partie du globe , font demeurées la proie 
du démon, pour vérifier cette fainte parole : Il y  en 
a beaucoup d’appellés , mais peu à'dus.
De r„A S IG N IF IC A T IO N  DG M O T  E G L IS E . P O R T R A I T  
d e  l ’é g l i s e  p r i m i t i v e . D é g é n é r a t i o n . E x a ­
m e n  DES S O C IÉ T É S  QUI O N T  VOU LU  R É T A B L I R
l ’é g l i s e  p r i m i t i v e  , e t  p a r t i c u l i é r e m e n t
DES P R I M I T I F S  A PP EL LE S Q U A K E R S . L
Ce mot grec lignifiait chez les Grecs ajfemblée du 
peuple. Quand on traduifit les livres hébreux en grec , 
on rendit lynagogue par églife , & on fe fervit du 
même nom pour exprimer la fociété juive , la congré­
gation politique , Vajjémblèe juive , le peuple Juif. Ainfi 
il eft dit dans les Nombres : ( e ) Pourquoi avez-vous 
mené F églife dam le défert ? Et dans le Deuterono- 
me : ( f )  L ’eunuque, le Moabite , l’Ammonite n’entre­
ront pas dans F églife ,• les Idmnèens , les Egyptiens 
u entreront dans Fèglife qu'à la troijième génération.
Jesus-Ch r is t  dit dans St. Matthieu : (g )  „  Si votre 
35 frere a péché contre vous, ( vous a offenfé ) repre- 
5> nez-le entre vous & lui. Prenez, amenez avec vous
( * ) Chap. XX. v. 4. 
( a )  Chap. XXXVIII.
( / )  Chap. XXIII. v. 1. 3. 3.
D iij
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„  un ou deux témoins, afin que tout s’éclairciffe par 
» 'la bouche de deux ou trois témoins; & s’il ne les 
,j écoute pas, plaignez-vous à l’affemblée du peuple, 
,j à l ’églife : & s’il n’écoute pas l’églife , qu’il foit 
„  comme un gentil ou un receveur des deniers pu- 
„  blics. Je vous dis, ainfi foit-il , en vérité , tout 
5, ce que vous aurez lié fur terre fera lié au ciel ; 
J, & ce que vous aurez délié’ fur terre fera délié au 
5, ciel. ( Allufion aux dés des portes dont #on liait 
„  &  déliait la courroie. ) “
II s’agit ici de deux hommes dont l’un a offenfé 
l ’autre & perfifte. On ne pouvait le faire comparaî­
tre dans Palfemblée, dans l’églife chrétienne , il n’y 
en avait point encore ; on ne pouvait faire juger cet 
homme dont fon compagnon fe plaignait, par un évê­
que & par les prêtres qui n’exîftaient pas encore ; de 
p lu s, ni les prêtres Juifs , ni les prêtres chrétiens ne 
furent jamais juges des querelles entre particuliers ; 
c’était une affaire de police. Les évêques ne devin­
rent juges que vers le tems de Valentinien l l l .
Les commentateurs ont donc conclu que l’écrivain 
facré de cet Evangile fait parler ici notre Seigneur 
par anticipation , que c’eft une allégorie , une prédic­
tion de ce qui arrivera quand l ’églife chrétienne fera 
formée & établie.
Sclden fait une remarque importante fur ce paffa- 
g e : ( / ; )  c’elt qu’on n’excommuniait point chez les 
Juifs les pubücains, les receveurs des deniers royaux. 
Le petit peuple pouvait les détefter ; mais étant des 
officiers néceffaires nommés par le prince , il n’était 
jamais tombé dans la tête de perfonne de vouloir les 
féparer de Vaffemblèe, Les Juifs étaient alors fous la 
domination du proconful de Syrie , qui étendait fa 
jurifdi&ion jufqu’aux confins de la Galilée & jufques
C b ) In Simiriis bebreorum , liv. 1 1 .
f
dans l ’iflc de Chypre, où il avait des vice-gerens. 11 
aurait été très imprudent de marquer publiquement 
fon horreur pour les officiers légaux du proconful. 
L ’injuftice même eût été jointe à l ’imprudence : car les 
chevaliers Romains fermiers du domaine public , les 
receveurs de l ’argent de Cifar étaient autorifés par 
les loix.
5
St. Augujlm dans fon fermon L X X X I, peut fournir 
des réflexions pour l’intelligence de ce paffage. Il parle 
de ceux qui gardent leur haine , qui ne veulent point 
pardonner. Cœpijîi haberc fratrem tumn tanqnam pu­
blic anwn. Ligas ilium in terra fed  ut jtifle allège s , 
vide : nam ïnjiijlavimula difrumpit jujUtia. Cum antem 
correxeris Sÿ concordaveris cum fratre tuo,folvijii eum 
in terra.
„  Vous regardez votre frère comme un publicain. 
,, C’cft l’avoir lié fur la terre. Mais voyez fi vous 
,3 le liez juftement : car la juftice rompt les liens in- 
„  juftes. Mais fi vous avez corrigé votre frère, fi 
J, vous vous êtes accordé avec lu i , vous l’avez délié 
33 fur la terre. ct
f
Il femble par la manière dont St. Auguftm  s’ ex­
plique, que l’offenfé ait fait mettre l ’offenfeur en 
prifon, & qu’on doive entendre que s’il eft jette dans 
les liens fur la terre, il eft auffi dans les liens célef- 
tes ; mais que fi l ’offenfé eft inexorable , il devient lié 
lui - même. Il n’eft point queftion de l’églife dans 
1 explication de St. AugujUn ■ il ne s’agit que de par­
donner ou de ne pardonner pas une injure. St. An- 
gujtin ne parle point ici du droit facerdotal de 
remettre les péchés de la part de D ie u . C’eft Un 
droit reconnu ailleurs, un droit dérivé du facrement 
de la confeffion. St. Augujlin tout profond qu’il eft 
dans les types & dans les allégories, ne regarde pas 
ce tameux paffage comme une aliufion à l ’aMblution
D iiij
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donnée ou refufée par les miniftres de l’églife catho­
lique romaine dans le facrement de pénitence.
D u  n o m  d ’ E g l i s e  b a n s  l e s  s o c i é t é s
C H R É T I E N N E S .
On ne reconnait dans plufieurs états chrétiens que 
quatre églifes , la grecque, la romaine , la luthérienne, 
la réformée ou calvinilte. Il en eft ainfi en Allemagne; 
les primitifs ou quakers, les anabatiftes, les fociniens, 
les memnonîftes , les piétiftes , les moraves , les Juifs 
& autres, ne forment point d’églife. La religion juive 
a confervé le titre de fynagogue. Les fedes chrétien­
nes qui font tolérées, n’ont que des afîemblées fecrè- 
tes , des conventicles ; il en eft de même à Londres.
On ne reconnait l’églife catholique ni en Suède ni 
en Danneroarck , ni dans les parties feptentrionales 
de l’Allemagne , ni en Hollande , ni dans les trois 
quarts de la SuiiTe , ni dans les trois royaumes de la 
Grande - Bretagne.
5
D e  l a  p r i m i t i v e  é g l i s e , e t  d e  c e u x  q u i  o n t
CRU LA R É T A B L I R .
Les Juifs , ainfi que tous les peuples de Syrie, furent 
divifés en plufieurs petites congrégations religieufes , 
comme nous l’avons vu : toutes tendaient à une per­
fection myftique.
Un rayon plus pur de lumière anima les difciples 
de St. Jea n , qui fubfiftent encor vers Moful. Enfin 
vint fur la terre le fils de D 1 E u annoncé par St. 
Jean. Ses difciples furent conftamment tous égaux. 
JÉSUS leur avait dit expreffément ; ( z )  Il n’y  aura 
parmi vous ni premier , ni dernier... Je fuis venu pour 
fervir &  non pour être fervi. . .  Celui qui voudra être le 
maître des autres les fervir a.
(  O  Mattfi. chap. X X . , &  Marc chap. I X  &  X. *
"TW*1
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Une preuve d’égalité c’eft que les chrétiens , dans 
les comraencemens, ne prirent d’autre nom que celui 
de frères. Us s’affemblaient & attendaient l’efprit : ils 
prophétifaient quand ils étaient infpirés. St. Paul dans 
fa première lettre aux Corinthiens, leur d it: O )  Si 
dans votre ajfemblêe chacun de vous a le don du can- 
tique , celui de la doctrine, celui de l’apocalypfe, celui 
des langues , celui d’interpréter , que tout fait à f  édifi­
cation. Si quelqu’un parle de la langue comme deux 
ou trois i f  par parties, qu’il y  en ait un qui interprète.
i
:
Que deux ou trois prophètes parlent, que les autres 
pigent ; f  que Ji quelque chofe ejl révélée à un mitre , 
que le premier Je taife : car vous pouvez tous prophétî- 
Jer chacun à p a r t a f i n  que tous apprennent que 
tous exhortent, l’efprit de prophétie eji fournis aux pro­
phètes : car le Seigneur ejl un DlEU de paix. . . .  A inji 
donc , mes frères , ayez tous P émulation de propbétifer, 
&  n’empêchez point de parler des langues.
J’ai traduit mot - à - m ot, par refpeét pour le texte, 
& pour ne point entrer dans des difputes de mots.
St. Paul, dans la même épitre , convient ( / )  que 
les Femmes peuvent prophétifer, quoi qu’il leur dé­
fende au chapitre XIV de parler dans les affemblées. 
Toute femme , dit - i l , priant ou propbétifantfans avoir 
un voile fu r  la tête , fouille fa  tête : car'c’ejl comme J i  
elle était chauve.
j ïl  clair par tous ces paflages & par beaucoup 
d autres, que les premiers chrétiens étaient tous égaux, 
non-feulement comme frères en J e s u s -C h r i s t  , mais 
comme également partagés. L’efprit fe communiquait 
egalement à eux ; ils parlaient également diverfes lan­
gues ; ils avaient également le don de prophétifer, 
fans diftinction de rang ni d’â ge , ni de fexe.
( O  Chap. XIV. ( / )  Chap. XI. v. y.
..... 
....................■WW'IW
SS.! 
.................... 
I 
- 
-,■■■
E g l i s e .58
Les apôtres qui enfeignaient les néophites, avaient 
fans doute fur eux cette prééminence naturelle què 
le précepteur a fur l ’écolier ; mais de jurifdiction, de ! 
puiffance temporelle, de ce qu’on appelle honneurs I 
dans le monde , de diftinction dans l’habillement, de 
marque de fupériorité , ils n’en avaient affurément 
aucune, ni ceux qui leur fuccédèrent. Ils poffédaient ; 
une autre grandeur bien différente, celle de la per- | 
fuafion. |
Les frères mettaient leur argent en commun, (m) 
Ce furent eux - mêmes qui choifirent fept d’entr’eux 
pour avoir foin des tables & de pourvoir aux nécef- 
fités communes. Us élurent dans Jérufalem même ceux 
que nous nommons Etienne, Philippe , Procore, Nica- 
nor , Timon, Parmenas &  Nicolas, Ce qu’on peut re- j 
marquer, c’eft que parmi ces fept élus par la commu- j  
nauté ju iv e , il y a fix Grecs. j
Après les apôtres on ne trouve aucun exemple d’un ’ 
chrétien qui ait eu fur les autres chrétiens d’autre 
pouvoir que celui d’enfeigner, d’exhorter, de chaffer ; 
les démons du corps des énergumènes, de faire des ! 
miracles. Tout eft fpirituel ; rien ne fe relient des ; 
pompes du monde. Ce n’eft guètes que dans le troi- 
fiéme fiécle que l ’efprit d’orgueil, de vanité, d’intérêt 
fe manifefta de tous côtés chez les fidèles.
Les agapes étaient déjà de grands feftins, on leur j 
reprochait le luxe & la bonne chère. Tertullien l’a- ; 
voue. ( « )  „  O u i, dit-il, nous faifons grande chère ;
„  mais dans les myftères d’Athènes &  d’Egypte ne 
,3 fa it-o n  pas bonne chère auffi ? Quelque dépenfe 
„  que nous faffions, elle eft utile & pieufe , puifque 
„  les pauvres en profitent. “  Quamtifcunique fiimp- | 
tibus conjlet, lucrimi cjt pietatis ^Jtquidem inopes re- ; 
frigerio ifto jm m m s. . .
O) Aa. des apôtres, eh. VI. («) Tertiillm ch. XXXIX.
t
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Dans ce tenis - là même des fociétés de chrétiens 
* qui ofaient fe dire plus parfaites que les autres , les 
: m on tan tes, par exemple , qui fe vantaient de tant 
. de prophéties & d’une morale fi auftère, qui regar­
daient les fécondés noces comme des adultères , & 
la fuite de la perfécution comme une apoftafie , qui 
avaient fi publiquement des convulfions facrées & des 
extafes , qui prétendaient parler à Dieu  face à face , 
furent convaincus, à ce qu’on prétend , de mêler le 
fang d’un enfant d’un an au pain de l’euchariftie. Ils 
attirèrent fur les véritables chrétiens ce cr,uel repro­
che qui les ex'pofa aux perfécutions.
Voici comme ils s’y prenaient , félon St. Auguf- 
tin ,• ( o ) ils piquaient avec des épingles tout le corps 
de l ’enfant, ils pétrifiaient la farine avec ce fang & 
en faifaient un pain ; s’il en mourait, ils l ’honoraient 
comme un martyr.
Les mœurs étaient fi corrompues, que les faints 
pères ne cefiaient de s’en .plaindre. Ecoutez St. Cy- 
prien dans fon livre des Tombés : (p  ) „  Chaque prê- 
,, tre , dit-il , court apres les biens & les honneurs 
„  avec une fureur infatiable. Les évêques font fans 
35 religion, les femmes fans pudeur , la friponnerie 
33 régne ; on ju re , on fe parjure ; les animofités di- 
!/ j, vifent les chrétiens ; les évêques abandonnent les 
- „  chaires pour courir aux foires , & pour s’enrichir
„  par le négoce ; enfin, nous nous plaifons à nous 
, 33 feuls, & nous déplaifons à tout le monde. “
Avant ces fcandales, le prêtre’ Novatietf en avait 
donne un bien funefte aux fidèles de Rome : il fut 
Je premier antipape. L’épifcopat de Rome quoique 
ecret , & expofé à la perfécution , était un objet
(o) âuguftin de Herefibus. 
Herefi XXVI. J
Cp) Voyez les œuvres de
St. Cyprien & VHifl. eccUJîafl. 
de Fleuri , tom. II. pag. I6g. 
édition in- 12e. I72J,
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d'ambition & d’avarice par les grandes contributions 
des chrétiens , & par l ’autorité de la place.
Ne répétons point ici ce qui efi dépofé dans tant 
d'archives, ce qu’on entend tous les jours dans la 
bouche des perfonnes inftruites ; ce nombre prodi­
gieux de fchifmes & de guerres ; fix cent années de 
querelles fanglantes entre l’empire & le facerdoce ; 
l’argent des nations coulant par mille canaux, tantôt 
à Rome , tantôt dans Avignon lorfque les papes y fixè­
rent leur féjour pendant foixante & douze ans ; & le 
fâng coulant dans toute l ’Europe foie pour l’intérêt 
d’une thiare fi inconnue à Jesus-Ch r is t  , foit pour 
des queftions inintelligibles dont il n’a jamais parlé. 
Notre religion n’en eft pas moins vraie , moins fa- 
crée , moins divine , pour avoir été fouillée fi long- 
tems dans le crime, & plongée dans le carnage.
Quand la fureur de dominer, cette terrible paillon 
du cœur humain , fut parvenue à fon dernier excès , 
lorfque le moine Bildebrand élu contre les loix évê­
que de Rom e, arracha cette capitale aux empereurs, 
& défendit à tous les évêques d’Occident de porter 
l ’ancien nom de pape pour fe l’attribuer à lui feu l, 
lorfque les évêques d’Allemagne à fon exemple fe 
rendirent fouverains, que tous ceux de France & d’An­
gleterre tâchèrent d’en faire autant, il s’éleva depuis 
ces tems affreux jufqu’à nos jours, des fociétés chré­
tiennes , qui fous cent noms différens voulurent ré­
tablir l ’égalité primitive dans le cbriftianifme.
Mais ce qui avait été praticable dans une petite 
fociété cachée au monde , ne l’était plus dans de 
grands royaumes. L’églife militante &  triomphante 
ne pouvait plus être l ’églife ignorée & humble. Les 
évêques , les grandes communautés monaftiques ri­
ches &  puiffantes fe réunifiant fous les étendarts du 
pontife delà Rome nouvelle, combattirent alorspro 
aris &  pro fo c is , pour leurs autels &  pour leurs
¥£SSÛOî
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foyers. Croifades , armées , fiéges, batailles, rapines , 
tortures  ^alfulïinats par la main des bourreaux , affaiïi- 
nats par la main des prêtres des deux partis , poifons , 
dévaftations par le fer & par la flamme , tout fut em­
ployé pour foutenir ou pour humilier la nouvelle admi- 
niftration eccléfiaftique ; & le berceau de la primitive 
églife fut tellement cache fous les flots de fang &  
fous les olfemens des morts , qu’on put à peine le 
retrouver.
D e s  P r i m i t i f s  a p p e l l e s  Q u a k e r s .
!
Les guerres religieufes & civiles de la Grande-Bre- ! 
tagne, ayant défolé l’Angleterre , l'Ecoffe & l ’Irlande ; 
dans le règne infortuné de Charles J; Guillaume Pemt, i 
fils d’un vice-amiral, réfolut d’aller rétablir ce qu’il 
; appellait la primitive èglife , fur les rivages de l ’A- I ;
i c mérique feptentrionale , dans un climat doux, qui lui m
■ I parut fait pour les mœurs. Sa fecle était nommée S
. F celle des trembleurs ,■ dénomination ridicule , mais [
qu’ils méritaient par les tremblemens de corps qu’ils ^
affectaient en prêchant , & par un nazillonnement 
qui ne fut dans l’églife romaine que le partage d’une 
efpèce de moines appelles capucins. Mais on peut en 
parlant du nez & en fe fecouant, être doux, frugal, !
modefte , jufte, charitable. Perfonne ne nie que cette 
fociété de primitifs ne donnât l’exemple de toutes ces 
■ vertus.
Penn voyait que les évêques anglicans & les pres­
bytériens avaient été la caufe d’une guerre affreufe 
pour un furplis, des manches de linon, &  une liturgie ; 
il ne voulut ni liturgie , ni linon , ni furplis. Les apô­
tres n’en avaient point. Jésus - Ch r ist  n’avait batifé 
perfonne ; les affociés de Penn ne voulurent point être 
batifes.
Les premiers fidèles étaient égaux ; ces nouveaux 
venus prétendirent l’être autant qu’il eft poffible. Les
•m
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premiers difciples reçurent l’cfprit& parlaient dans l’af- 
iem blée;ils n’avaient ni autels, ni temples , ni orne- 
mens, ni cierges, ni encens, ni cérémonies ; Penn & les 
liens fe flattèrent de recevoir l’efprit, & renoncèrent à 
toute cérémonie , à tout appareil. La charité était pré- 
cieufe aux difciples du Sauveur ; ceux de Penn firent 
une bourfe commune pour fecourir les pauvres. Ainft 
ces imitateurs des efTéniens & des premiers chrétiens, 
quoi qu’errans dans les dogmes & dans les rites , 
étaient pour toutes les autres fociétés chrétiennes un 
modèle étonnant de morale & de police.
Enfin, cet homme fmgulier alla s’établir avec cinq 
cent des Cens dans le canton alors le plus fauvage de 
l ’Amérique. La reine Cbrijiine de Suède avait voulu y 
fonder une colonie qui n’avait pas réuflî ; les primitifs j 
de Penn eurent plus de fuccès.
C’était fur les bords de la rivière Laware, vers le | 
quarantième degré. Cette contrée n’appartenait au roi 
d’Angleterre que parce qu’elle n’était réclamée alors 
par perfonne , &  que les peuples nommés par nous 
fauvages, qui auraient pu la cultiver, avaient toujours 
demeuré allez loin dans l’épaiffeur des forêts. Si l’An­
gleterre n’avait eu ce pays que par droit de conquête, j 
Penn &  fes primitifs auraient eu en horreur un tel afyle, j 
Ils ne regardaient ce prétendu droit de conquête que j 
comme une violation du droit de la nature, & comme j 
une rapine. i
L ero i Charles I I  déclara Penn fouverain de tout j 
ce pays défert , par l’aéte le plus autentique du 4 
Mars 1681. Penn, dès l ’année fuivante y  promulgua | 
fes loix. La première fut la liberté civile entière , de 
forte que chaque colon poffédant cinquante acres de 
terre était membre de la légillation ; la fécondé une 
défenfe expreffe aux avocats 6c aux procureurs de 
prendre jamais d’argent ; la troifiéme l’admiffion 'de j: 
toutes les religions, & la permiffion même à chaque J
habitant d’adorer Dieu dans fa maifon , fans aflifter 
jamais à aucun culte public.
Voici cette loi telle qu’elle eft portée.
„  La liberté de confcience étant un droit que tous 
„  les hommes ont requ de la nature avec l’exiftence , 
„  & que tous les gens paifibles doivent maintenir; il 
„  eft fermement établi , que perfonne ne fera forcé 
„  d’affilier à aucun exercice public de religion.
„  Mais il eft expreffément donné plein pouvoir à 
„  chacun de faire librement l’exercice public ou privé 
„  de fa religion , fans qu’on puiffe y apporter aucun 
,, trouble ni empêchement fous aucun prétexte ; pour- 
,, vu qu’il fafle profellion de croire en un feul Dieu  
„  éternel , tout-puiffant , créateur , confervateur, 
„  gouverneur de l ’univers, & qu’il remplilfe tous les 
„  devoirs de la fociété civile , auxquels on eft obligé 
„  envers fes compatriotes. “
Cette loi eft encor plus indulgente, plus humaine 
que celle qui fut donnée aux peuples de la Caroline 
par Locke le Platon de l ’Angleterre , fi fupérieur au 
Platon de la Grèce. Locke n’a permis d’autres reli­
gions publiques que celles qui feraient approuvées par 
fept pères de famille. C’eft une autre forte de fageffe 
que celle de Penn.
Mais ce qui eft pour jamais honorable pour ces deux 
legillateurs, & ce qui doit fervir d’exemple éternel 
au genre-humain , c’eft que cette liberté de conf­
cience n’a pas caufé le moindre trouble. On dirait au 
contraire que D i e u  a répandu fes bénédictions le s  
plus fenfibles fur la colonie de la Penfilvanie. Elle était 
de cinq cent perfonnes en i6ga ; & en moins d’un fié- 
cle elles eft accrue jufqu’à près de trois cent mille : c’eft 
la proportion de cent cinquante à un. La moitié des 
colons eft de la religion primitive ; vingt autres reli-
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gions compofent l’autre moitié. Il y a douze beaux 
temples dans Philadelphie , &' d’ailleurs chaque mai- 
fon ell: un temple. Cette ville a mérité fon nom d’ami­
tié fraternelle. Sept autres villes & mille bourgades 
fleuriffent fous cette loi de concorde. Trois cent vaif- 
feaux partent du port tous les ans.
Cet établiffement qui femble mériter une durée 
éternelle, fut fur le point de périr dans la funefte 
guerre de 1755 , quand d’un côté les Français avec 
leurs alliés fauvages , & les Anglais avec les leurs 
commencèrent par fe difputer quelques glaçons de 
l’Acadie.
Les primitifs , fidèles à leur chriftianifme pacifique , 
 ^ ne voulurent point prendre les armes. Des fauvages 
1 tuèrent quelques - uns de leurs colons fur la fron- 
jk tière. Les primitifs n’ufèrent point de repréfailles ; ils 
1 1 refufèrent même longtems de payer des troupes ; ils 
: dirent au général Anglais ces propres paroles : Les
hommes font des morceaux d'argile qui fe  brifent les 
uns contre les autres , pourquoi les aiderons - nous à 
fe  brifer ?
Enfin , dans l’affemblée générale par qui tout fe 
règle , les autres religions l ’emportèrent ; on leva des 
milices ; les primitifs contribuèrent ; mais ils ne s’ar­
mèrent point. Ils obtinrent ce qu’ils s’étaient propofé, 
la paix avec leurs voifins. Ces prétendus fauvages leur 
dirent, Envoyez - -nous quelque defcendant du grand 
Penn qui ne nous trompa jamais ; nous traiterons avec 
lui. On leur députa un petit - fils de ce grand-homme, 
& la paix fut conclue.
Plufieurs primitifs avaient des efclaves nègres pour 
cultiver leurs terres ; mais ils ont été honteux d’avoir 
en cela imité les autres chrétiens j ils ont donné la 
liberté à leurs efclaves en 1769.
Toutes
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Toutes les autres colonies les imitent aujourd’hui 
dans la liberté de confcience } & quoiqu’ il y ait des 
presbytériens & des gens de la haute, églife, perfonne 
n’eft gêné clans fa croyance. C’eft ce qui a égale le pou­
voir des Anglais en Amérique à la puilfance Efpagnole 
qui polfède l’or & l’argent. Il y aurait un moyen fûr 
d’énerver toutes les colonies anglaifes , ce ferait d’y 
établir l ’inquifition.
NB. L’exemple des primitifs nommés quakers a pro­
duit dans la Penfilvanie une fociété nouvelle dans un 
canton qu’elle appelle Eufrate , c’eft la l'ecte des dun- 
kards, ou des dumplers, beaucoup plus détachée du 
monde que celle de Penn , efpèce de religieux hofpi- 
taliers , tous vêtus uniformément ; elle ne permet pas 
aux mariés d’habiter la ville d’Eufrate , ils vivent à 
la campagne qu’ils cultivent. Le tréfor public fournit 1 
à tous leurs befoins dans les difettes. Cette fociété { |
n’adminiftre le batême qu’aux adultes ; elle rejette le ^
péché originel comme une impiété, & l ’éternité des [
peines comme une barbarie. Leur vie pure ne leur ï"
lai (Te pas imaginer que D i e u  puiffe tourmenter fes 
créatures cruellement, & éternellement. Egarés dans 
un coin du nouveau monde , loin du troupeau de l’é- 
glife catholique, ils font jufqu’à préfent, malgré cette 
malheureufe erreur , les plus juftes & les plus inimi­
tables des hommes.
Q. U E R E L L E E N T R E  L ’ É G L I S E  G R E C Q . U E
E T  L A  L A T I N E ,  D A N S  L ’ A s i E  E T
d a n s  l ’ E u r o p e .
Les gens de bien gemiffent depuis environ quatorze 
fiecles que les deux egîifes grecque & latine ayent été 
toujours rivales , &  que la robe de J e s u s -C h r i s t  qui 
était lans couture ait ete toujours déchirée. Cette divi- 
non eft bien naturelle. Rome & Conftantinople fe haïf- 
laient ; quand les maîtres fe détellent, leurs aumô- 
mers ne s’aiment pas. Les deux communions fe dif- 
.Que/t.fur ÏEncycl. Tom. IV. E
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putaient la fupériorité de la langue , l’antiquité des 
lièges, la fcience, l’éloquence, le pouvoir.
Il eft vrai que les Grecs eurent longtems tout l ’avan- 
tage ; ils fe vantaient d’avoir été les maîtres des Latins,
& de leur avoir tout enfeigné. Les Evangiles furent ; 
écrits en grec. Il n’y avait pas un dogme, un rite , un 
myftère , un ufage qui ne fût grec ; depuis le mot de 
batîm e jufqu’au mot d’eticbarijiie, tout était grec. On 
ne connut de pères de l’églife que parmi les Grecs j 
jufqu’à St. Jérôme qui même n’était pas Romain, 
puifqu’il était de Dalmatie. St. A u g u jlin  qui fuivit de 
près St. Jérôm e, était Africain. Les l'ept grands con- | 
ciles œcuméniques furent tenus dans des villes grec­
ques ; les évêques de Rome n’y parurent jamais , 
parce qu’ils ne lavaient que leur latin, qui même était 
déjà très corrompu.
■ L ’inimitié entre Rome & Conftantinople éclata dès 
l’an 4^2 au concile de Calcédoine , affemblé pour 
‘ décider fi J é s u s - Ch r i s t  avait eu deux natures & 
une perfonne, ou deux perfonnes avec une nature. On 
y décida que l ’églife de Conftantinople était en tout 
égaie à celle de Rome pour les honneurs ; & le patriar­
che de l ’une égal en tout au patriarche de l’autre. Le 
pape St. Léon fouferivit aux deux natures ; mais ni 
lu i , ni fes fucceffeurs ne foufcrivirent à l ’égalité. On 
peut dire que dans cette difpute de rang & de préé­
minence on allait directement contre les paroles de 
J e s u s -Ch r i s t  rapportées dans l’Evangile, I l  n ’y  aura 
parm i vous ni premier , ni dernier. Les faints font 
faints ; mais l’orgueil fe gliffe partout: le même efprit 
qui fait écumer de colère le fils d’un maçon devenu 
évêque d’un village, quand on ne l’appelle pas mon• 
feigneur , a brouillé l’univèrs chrétien.
Les Romains furent toujours moins difputeurs, 
moins fubtils que les Grecs ; mais ils furent bien 
plus politiques. Les évêques d’Orient en argumentant
n
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demeurèrent fujets, celui de Rome fans argumens fut 
établir enfin fon pouvoir fur les ruines de 1 empire 
d’Occident Et on pouvait dire des papes ce que Viv-
gile dit des Scipions & des Cèfars ;
Romauos rerum dominos gentemqics togatam.
Vers digne de Virgile, rendu comiquement par un 
de nos vieux traducteurs.
Tous gens en robe & fouverains des rois.
La haine devint une fciffion du tems de Photius 
papa ou furveillant de l’églife bizantine , & Nicolas I  
pâpa ou furveillant de l’églife romaine. Comme mal- 
heureufement il n’y eut prefque jamais de querelle 
eccléliaftique fans ridicule , il arriva que le combat 
commença par deux patriarches qui étaient tous deux 
eunuques ; Ignace & Pbotius qui fe difputaient la 
chaire de Conftantinople étaient tous deux chapon- 
nés. Cette mutilation leur interdifant la vraie pater­
nité , ils ne pouvaient être que pères de l’églife.
On dit que les châtrés font tracafliers , malins , in- 
trigans. Ignace & Pbotius troublèrent toute la cour 
Grecque.
Le Latin Nicolas I  ayant pris le parti d’ Ignace , 
Pbotius déclara ce pape hérétique, attendu qu’il ad­
mettait la proceflion du fouille de Dieu , du St. Efprit 
par le Père & par le Fils , contre la décilion unani­
me de toute l’églife, qui ne l’avait fait procéder que 
du Père.
Outre cette procedion hérétique , Nicolas mangeait 
& faifait manger des œufs & du fromage en carême. 
Enfin , pour comble d’infidélité, le pape Romain fe 
•en ra e^r *a *3ar*,e ’ ce fi11* était une apoftafie ma  ^
mtelte aux yeux des papas Grecs, vu que Moife , les 
: patriarches & Jesus-Ch r ist  étaient toujours peints
j»  barbus par les peintres Grecs & Latins.
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Lorfqu’en 879 le patriarche Pbotius fut rétabli dans 
fon fiége par le huitième concile œcuménique grec, 
compofe de quatre cent évêques , dont trois cent 
l’avaient condamné dans le concile œcuménique pré­
cédent , alors le pape Jean V I I I  le reconnut pour 
fon frère. Deux légats envoyés par lui à ce concile, 
fe joignirent à l ’egiife grecque, & déclarèrent Judas , 
quiconque dirait que le St. Efprit procède du Père 
& du Fils. Mais ayant perfifté dans l’ufage de fe rafer 
le menton & de manger des œufs en carême , les 
deux églifes relièrent toujours divilees.
3
§. '
Le fchifme fut entièrement confommé l’an 10^5 
&  IOÇ4 , lorfque Michel Ceruluricus patriarche de 
Conftantinople condamna publiquement l’évêque de 
Rome Léon I X  &  tous les Latins, ajoutant à tous 
les reproches de Pbotius, qu’ils ofaient fe fervir de 
pain azime dans l’euchariftie contre la pratique des , 
apôtres ; qu’ils commettaient le crime de manger du ; | 
boudin, & de tordre le cou aux pigeons au-lieu de 
le leur couper pour les cuire. On ferma toutes les 
églifes latines dans l’empire Grec, & on défendit tout 
commerce avec quiconque mangeait du boudin.
Le pape Léon I X  négocia férîeufcment cette affaire 
avec l’empereur ConjiantinMonomaque, & obtint quel­
ques adoucilfemens. C’était préeifément le tems où ces 
célèbres gentilshommes Normands, enfans de Tancrè- 
de de Hauteville , fe moquant du pape & de l’empereur 
G rec, prenaient tout ce qu’ils pouvaient dans la Fouille 
& dans la Calabre , & mangeaient du boudin effron­
tément. L’empereur Grec favorifa le pape autant qu’il 
put ; mais rien ne réconcilia les Grecs avec nos La­
tins. Les Grecs regardaient leurs adverfaires comme 
des barbares qui ne favaient pas un mot de grec.
L’irruption des croifés fous prétexte de délivrer les 
faints lieux, & dans le fond pour s’emparer de Conf­
tantinople , acheva de rendre les Romains odieux.
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Mais la puiffance de l’églife latine augmenta tous 
les jours, & les Grecs furent enfin conquis peu-à peu 
par les Turcs. Les papes étaient depuis longtems de 
puiffans & riches fouverains ; toute l’églife grecque 
fut efclave depuis Mahomet I I , excepte la Ruflie qui 
était alors un pays barbare , & dont l ’églife n’était pas 
comptée.
Quiconque eft un peu inftruit des affaires du Le­
vant , fait que le fultan confère le patriarchat des 
Grecs parla croffe & par l ’anneau , fans crainte d’être 
excommunié , comme le furent les empereurs Alle­
mands par les papes pour cette cérémonie.
Bien eft-il vrai que l’églife de Stamboul a confervé 
en apparence la liberté d’élire fon archevêque ; mais 
: elle n’elit que celui qui eft indiqué par la porte Otto- :
! mane. Cette place coûte à préfent environ quatre- , 
vingt mille francs , qu’il faut que l’élu reprenne fur , ' 
les Grecs. S’il fe trouve quelque chanoine accrédité 
‘ qui off-e plus d’argent au grand - vifir , on dépoffède 
le titulaire & on donne la place au dernier enché- 
riffeur , précifément comme Marozia & Théodora 
donnaient le fiége de Rome dans le dixiéme fiécle. Si 
le patriarche titulaire réfifte, on lui donne cinquante 
coups de bâton fur la plante des pieds & on l ’exile. 
Quelquefois on lui coupe la tête , comme il arriva 
au patriarche Lucas Cyrille en 1638.
Le grand Turc donne ainfi tous les autres évêchés 
moyennant finance ; & la fomme à laquelle chaque 
évêché fut taxe fous Mahomet 7 7 , eft toujours expri­
mée dans la patente ; mais le fupplément qu’on a 
pave n’y eft pas énoncé. On ne fait jamais au jufte 
combien un pretre Grec achète fon évêché.
Ces patentes font plaifantes. J ’accorde à N * * *  
prêtre chrétien le préfent mandement pour per fection de 
félicite. Je lui commande de TeJldcY en lu ville ci-nom- 
r E iij
i, lu ,11 1
70 E g l i s e .
mie , comme évêque des infidèles chrétiens , félon leur 
ancien ajitge tv leurs vaines £# extravagantes cérémo­
nies j voulant Ê? ordonnant que tous les chrétiens de 
ce diftriÛ le reconnaiffent, &  que nul prêtre ni moine 
nefe marieJ'ans fa  permijjwn. ( C’eft-à-dire fans payer. )
L’efclavage de cette églife eft égal à fon ignoran­
ce ; mais les Grecs n’ont que ce qp’ils ont mérité. 
Ils ne s’occupaient que de leurs difputes fur la lumière 
du Thabor & fur celle de leur nombril, lorfque Confl 
tantinople fut prife.
On efpcre qu’au moment où nous écrivons ces 
douloureufes vérités , l’impératrice de Rulfie Cathe­
rine 11 rendra aux Grecs leur liberté. On iouhaite 
qu’elle puilfe leur rendre le courage & l’efprit qu’ils 
i avaient du tems de Mütiade , de Thémijhcle, & qu’ils
S avent de bons foldats & moins de moines au mont Âthos.
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Si quelque chofe peut nous donner une grande idée 
des mahométans , c’eft la liberté qu’ ils ont laiffée à 
I’églife grecque. Us ont paru dignes de leurs conquê­
tes puifqu’ils n’en ont point abufé. Mais il faut avouer 
que les Grecs n’ont pas trop mérité la protection que 
les mufulmans leur accordent ; voici ce qu’en dit Mr. 
Porter am'baffadeur d’Angleterre en Turquie. 5
5, Je voudrais tirer le rideau fur ces difputes fcan- 
3, daleufes des Grecs &  des Romains au fujet de Betb- 
,3 léem & de la Terre faînte, comme ils l’appellent. 
33 Les procédés iniques, odieux qu’elles occafionnent 
33 entr’eux , font la honte du nom chrétien. Au 
,3 milieu de ces débats, l ’ambafTadeur chargé de pro- 
„  téger la communion romaine , malgré fa dignité 
„  éminente, devient véritablement un objet de com- 
3, paillon.
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„  Il fe lève dans tous les pays de la croyance ro- 
„  maine des fommes immenfes pour foutenir contre 
„  les Grecs des prétentions équivoques à la poffef- 
„  (ion précaire d’un coin de terre réputée facrée , & 
„  pour conferver entre les mains des moines de leur 
„  communion les relies d’une vieille étable à Beth- 
„  leem , où l’on a érigé une chapelle , & où , fur 
„  l’autorité incertaine d’une tradition orale , on pré- 
„  tend que naquit le C H R i s t  ; de même qu’un 
„  tombeau , qui peut être, & plus vraifemblablement 
„  peut n’être pas, ce qu’on appelle fon féptücre. Car 
„  la fituation exacte de ces deux endroits elt aufli 
„  peu certaine que la place qui recèle les cendres 
„  de Céfar. “
Ce qui rend les Grecs encor plus méprifables aux . 
j ; yeux des Turcs, c’eft le miracle qu’ils font tous les 
I , ans au tems de pâques. Le malheureux évêque de 
S :  Jérufalem s’enferme dans le petit caveau qu’on fait 
paffer pour le tombeau de notre Seigneur J é s u s - 
‘ C h r i s t  , avec des paquets de petite bougie ; il bat 
le briquet , allume un de ces petits cierges , & fort 
de fon caveau en criant, Le feu du ciel ejl defcen- 
d u , &  la f  tinte bougie eji allumée. Tous les Grecs 
aufli-tôt achètent de ces bougies , & l’argent fe par­
tage entre le commandant Turc & l’évêque.
On peut juger par ce feul trait de l’état déplorable 
de cette églife fous la domination du Turc.
L’égiife grecque , en Ruflie , a pris depuis peu une 
confiftance beaucoup plus refpeélable depuis que l’im­
pératrice Catherine 11  l’a délivrée du foin de fon 
temporel ; elle lui a ôté quatre cent mille efclaves 
qu’elle poffédait. Elle eft payée aujourd’hui du tréfor 
impérial, entièrement foumife au gouvernement, con­
tenue t >.r des loix fages ; elle ne peut faire que du
bien* •__  r__ c .•% -r»nen ; ede^  devient tous les jours favante & utile. Elle 
a aujourd’hui un prédicateur nommé Platon qui a fait
£ iiij
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des fermons que l'ancien Platon Grec n’aurait pas
défavoués.
E G  L  O  G ü  E.
I L femble qu’on ne doive rien ajouter à ce que Mr. le chevalier de Jaiccour & Mr. Marmontel 
ont dit de l’églogue dans le Dictionnaire encyclopé­
dique ; il°faut après les avoir lu s, lire Tbéocrite 8c 
Virgile, & ne point faire d’cglogues. Elles n’ont été 
jufqu’à préfent parmi nous que des madrigaux amou­
reux, qui auraient beaucoup mieux convenus aux filles 
d’honneur de la reine - mère qu’à des bergers.
L ’ingénieux Fonteiielle, auffi galant quephilofophe, 
qui n’aimait pas les anciens, donne le plus de ridicules 
qu’il peut au tendre Tbéocrite le maître de Virgile il 
lui reproche une églogue qui eft, entièrement dans le 
goût ruitique ; mais il ne tenait qu’à lui de donner de 
juftes éloges à d’autres églogues qui refpirent la paffion 
la plus naïve exprimée avec toute l ’élégance & la molle 
douceur convenable aux fujets.
Il y  en a de comparables à la belle ode de Sapbo tra­
duite dans toutes les langues. Que ne nous donnait, il 
une idée de la pharmaceutrée imitée par Virgile, & 
non égalée peut-être ? on ne pourait pas en juger 
par ce morceau que je vais rapporter ; mais c’eft une 
efquiffe qui Fera connaître la beauté du tableau à ceux 
dont le goût démêle la force de l’original dans la 
faibleffe même de la copie.
Reine îles nuits dis quel Fut mon amour ; 
Comme en mon fein les FrilFons & la flamme 
Se fuccédaient, me perdaient tour-à-tour , 
Quels doux tranfports égarèrent mon ame;
w — I iff nflQfcl «W —*" . .......
Comment mes yeux cherchaient envain le jour ; 
Comme j’aimais , & fans fonger à plaire !
Je ne pouvais ni parler ni me taire.........
Keine des nuits dis quel fut mon amour.
Mon amant vint. O momens déleâables 1 
Il prit mes mains , tu le fais , tu le vis ,
Tu fus témoin de fes fermens coupables,
De fes baifers, de ceux que je rendis,
Des voluptés dont je fus enyvrée.
Momens charmans paifez-vous fans retour ?
Daphnis trahit la foi qu’il m’a jurée.
Reine des cieux dis quel fut mon amour.
Ce n’eft là qu’un échantillon de ce Thèocrite dont 
Fontenelle faifait fi peu de cas. Les Anglais qui nous 
ont donné des traductions en vers de tous les poè­
tes anciens , en ont auffi une de Thèocrite ; elle eft 
de Mr. Fa-mker : toutes les grâces de l’original s’y 
retrouvent. Il ne faut pas omettre qu’elle eft en vers 
rimés ainfi que les traductions anglaifes de Virgile & 
à'Homère. Les vers blancs dans tout ce qui n’eft pas 
tragédie, ne font, comme difait Pope, que le partage 
de ceux qui ne peuvent pas rimer.
Je ne fais fi après avoir parlé des églogues qui en­
chantèrent la Grèce & Rome , il fera bien convenable 
de citer une églogue allemande , & furtout une églo- 
gue dont l ’amour n’eft pas le principal fujet ; elle 
fut écrite dans une ville qui venait de paffer fous une 
domination étrangère.
E G L O G U E  A L L E M A N D E .  
H E R N A N D ,  D E R N I N .
D E R N I N.
Confolons - nous, Hernand, l’aftre de la nature 
Va de nos aquilons tempérer la froidure i 
Le zéphyre à nos champs promet quelques beaux jours.
y ^ T j i r  ' ''jfr.uiub— — ........ • ...„ r ïiâ 'tx
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Nous chanterons auffi nos vins & nos amours :
Nous n’égalerons point la Grèce & l’Aufonie ;
Nous femmes fans printems , fans fleurs & fans génie ; 
Nos voix n’ont jamais eu ces fons harmonieux 
Qu’aux pafteurs de Sicile ont accordé les Dieux.
Ne pourons-nous jamais , en lifant leurs ouvrages , 
Surmonter l’âpreté de nos climats fauvages ,
Vers ces coteaux du Rhin que nos foins affidus 
Ont forcés à s’orner des tréfors de Bacchus ?
Forçons le Dieu des vers exilé de la Grèce,
A venir de nos chants adoucir la rudefle.
Nous connaifions l’amour, nous connaîtrons les vers. 
Orphée était de Thrace ; il brava les h y vers ;
Il aimait ; c’eft aflez : Vénus monta fa lyre.
II polit fon pays ; il eut un doux empire 
Sur des cœurs étonnés de céder à fes loix.
H E R N A N D.
On dit qu’il amollit les tigres de fes bois. 
Humaniferons-nous les loups qui nous déchirent ?
Depuis qu’aux étrangers les deftins nous fournirent, 
Depuis que l’efclavage affaifla nos efprits ,
Nos chants furent changés en de lugubres cris.
D’un commis odieux l’infolence affamée 
Vient ravir la moiflbn que nous avons femée,
Vient décimer nos fruits , notre lait, nos troupeaux J 
C’eft pour lui que ma main couronna ces coteaux 
Des pampres confolans de l’amant d’Ariane.
Si nous ofons nous plaindre, un traitant nous condamne ; 
Nous craignons de gémir , nous dévorons nos pleurs.
Ah ! dans la pauvreté , dans l’excès des douleurs ,
Le moyen d’imiter Théocrite & Virgile !
Il faut pour un cœur tendre un efprit plus tranquile.
Le roflignol tremblant dans fon obfcur féjour ,
wn
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N’élève point fa voix fous le bec du vautour.
Fuyons , mon cher Dernin , ces malheureufes rives. 
Portons nos chalumeaux & nos lyres plaintives 
Aux bords de l’Adigé loin des yeux des tyrans.
E t le relie.
7 f
Voici une chofe plus extraordinaire ; une églogue 
françaife fans madrigaux & fans galanterie.
E g l o g u e  a M r. d e  St . L a m b e r t ,
auteur du poème des quatre faifons.
Chantre des vrais plaifirs, harmonieux émule 
Du palleur de Mantoue & du tendre Tibulle ,
Qui peignez la nature & qui l’embelliflez ;
Que vos Saisons m’ont plu ! que mes fens émouflfés, 
A votre aimable voix fe fentirent renaître !
Que j’aime, en vous lifant, ma retraite champêtre !
Je  fais, depuis quinze ans , tout ce que vous chantez.
Dans ces champs malheureux fi longtems défertés, 
Sur les pas du travail j’ai conduit l’abondance ,
J ’ai féché de mes mains les pleurs de l’innocence.
Ces vignobles, ces bois, ma main les a plantés,
Ces granges, ces hameaux déformais habités,
Ces landes, ces marais changés en pâturages,
Ces colons ralfemblés, ce font-là mes ouvrages >
Ouvrages fortunés dont le fuccès confiant 
De la mode & du goût n’eft jamais dépendant,
Ouvrages plus chéris que Mérope & Zaïre,
E t que n’atteindront point les traits de la fatire.
Heureux qui peut chanter les jardins & les bois ,
Les charmes des amours, l'honneur des grands exploits ! 
E t parcourant des arts la flatteufe carrière 
Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière.
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*
Mais encor plus heureux qui peut loin de la cour,
Embellir lagement un champêtre féjour, *
Entendre autour de lui cent voix qui le béniflent!
Ds fes heureux fuccès quelques fripons gémiifent ,
Un vil cagot titré , tyran des gens de bien,
Va l’accufer en cour de n’être pas chrétien ;
Lefage minillêre écoute avec furprife ,
Il reconnaît Tartuffe & rit de fa fottife. (a)
Cependant le vieillard achève fes moiflons ,
Le pauvre en eft nourri : fes chanvres , fes toifoni,
Habillent décemment le berger , la bergère ,
Il unit par l’hymen Méris avec Glicère ,
Il donne une chafuble au bon curé du lieu ,
Qui , buvant avec l ui , voit bien qu’il croit un Dieu }
Ainü dans l’allégrelTe il achève fa vie.
Ce n’eft qu’au fuccetfeur du chantre d’Aufonie,
De peindre ces tableaux ignorés dans Paris,
D’en ranimer les traits par fon beau coloris ,
D’infpirer aux humains le goût de la retraite- 
Mais de nos chers Franqais la nobleffe inquiète 
Pouvant régner chez fo i, va ramper dans les cours,
Les folles vanités confument fes beaux jours,
Le vrai féjour de l'homme eft un exil pour elle.
Plutus eft dans Paris : c’eft de-là qu’il appelle,
Les voifins de l’Adour , & du Rhône &  du Var. i
Tous viennent à genoux environner fon char.
Les uns montent deffus, les autres dans la boue 
Baifent en foupirant les rayons de fa roue.
Le fils de mon manœuvre en ma ferme élevé ,
A d’utiles travaux à quinze ans enlevé .
Des laquais de Paris s’en va groffir l’armée ,
M On ne lait quel eft le miférabls brouillon dont l’auteur veut ! 
parler ici. |
J
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Il fert d’un vieux traitant la maîtrefle affamée,
De fergent des impôts il obtient un emploi,
Il vient dans fon hameau tout fier de far le roi,
Fait des procès verbaux, tyrannife, emprifonne,
Kavit aux citoyens le pain que je leur donne ,
Entraîne en des cachots le père & les enfans.
Vous le favez, grand Dieu , j’ai vu des innocens ,
Sur le Faux expofé de ces loups mercenaires ,
Pour cinq fous de tabac envoyés aux galères.
Chers enfans de Cérès, ô chers agriculteurs, 
Vertueux nourriciers de vos perfécntenrs ,
Jnfqu’à quand ferez-vous vers ces trilles frontières, 
Ecrafe's fans pitié fous ees mains meurtrières ;
Ne vous ai-je afiTemblés que pour vous voir périr,
En maudïffant les champs que vos mains font fleurir ? 
Un teins viendra fans doute, où des loix plus humaines 
De vos bras opprimés relâcheront les chaînes.
Dans un monde nouveau vous aurez un foutien,
Car pour ce monde-ci je n’en efpère rien.
77
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1 7  Lie & Enoch font deux perfonnages bien impor- 
- Ç  tans dans l ’antiquité. Ils font tous deux les feuls 
qui n’ayent point goûté de la m ort, & qui ayent été 
tranfportés hors du monde. Un très favant homme a 
prétendu que ce font des perfonnages allégoriques. 
I.e père & la mère d’Elie font inconnus. Il croit que 
fon pays Galaad ne veut dire autre chofe que la cir­
culation des tems ; on le fait venir de Galgaîa qui 
lignifie révolution. Mais le nom du village de Galgala 
fignifiait-il quelque chofe ?
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— il. mu m <U.i
St. Pan! , dans fon Epître aux Hébreux , ( qu’on hé 
a conteftée) dit exprelfément, c’ejl par la foi qu’E-
Le mot d’Elie a un rapport fenfible avec celui 
à’Elios, le Soleil. L’holocaufte offert par Elle & allumé 
par le feu du c ie l, eft une image de ce que peuvent 
les rayons du foleil réunis. La pluie qui tombe après 
de grandes chaleurs eft encor une vérité phylïque.
Le char de feu , & les chevaux enflammés qui enlè­
vent Elle au c ie l, font une image frappante des qua­
tre chevaux du foleil. Le retour d’Elie à la fin du 
inonde, femble s’accorder avec l'ancienne opinion que 
le foleil viendrait s’éteindre dans les eaux, au milieu 
de la deftra&ion générale que les hommes attendaient : 
car prefque toute l’antiquité fut longtems perfuadée 
que le monde ferait bientôt détruit.
Nous n’adoptons point ces allégories , & nous 
nous en tenons à ce qui eft rapporté dans l’ancien 
Teftament.
Enoch eft un perfonnage auffi fingulier qa'Elie, à cda 
près que la Genèfe nomme fon père & fon fils , & que 
la famille d’Elie eft inconnue. Les Orientaux &  les Oc­
cidentaux ont célébré cet Enoch.
La fainte Ecriture qui eft toujours notre guide In­
faillible , nous apprend qu’Emch fut père de Mathu- 
fala ou Mathufalem , & qu’il ne vécut fur la terre que 
trois cent foixante &  cinq ans, ce qui a paru une vie 
bien courte pour un des premiers patriarches. Il eft 
d it, qu’il marcha avec D i e u  & qu’il ne parut plus 
parce que Dieu  l’enleva. „ C ’eft ce qui fa it , dit Dont 
Calmet, „  que les pères & le commun des commen- 
5j tateurs aflurent opx’Enoch eft encor en vie , que 
3, Dieu  l ’atranfporté hors du monde aufïi-îven qu’ZÎ. 
33 lie, qu’ils viendront avant le jugement dernier s’op- 
33 pofer à l’antechrift , qu 'Elle prêchera aux Juifs , & 
33 Enoch aux Gentils. “
>T&i-
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nocb fut enlevé, afin qu’il ne vît point la mort ,• £5?
on ne le vit plus parce que le Seigneur le tranfporta.
St. Jufiin , o u  c e lu i  q u i  a pris fo u  n o m , d i t  qu’E- 
noch & Elie fon t  dans le  paradis terreftre  ,  &  qu ’i ls  y  
a tten dent  le  féc o n d  a v è n e m e n t  de  JE SU S-C H R IST.
St. Jérome au contraire croit (a )  qu’Enoch &  Elie 
font dans le ciel. C’eft ce même Enoch feptiéme hom­
me après Adam , qu’on prétend avoir écrit un livre 
cité par St. Jude. (Voyez Livres apocryphes. )
Tertullien dit ( h) que cet ouvrage fut confervé dans 
l ’arche , &  qu’Enoch en fit même une fécondé copie 
après le déluge.
Voilà ce que la fainte Ecriture & les pères nous di- 
fent d’Enochi mais les prophanes de l’Orient en difent 
bien davantage. Us croyent en effet qu’il y a eu un 
Enoch , & qu’il fut le premier qui fit des efclaves à 
la guerre ; ils l’appellent tantôt Enoc, tantôt Edris ; 
ils difent que c’eft lui qui donna des loix aux Egyp­
tiens fous le nom de ce Tbaut, appellé par les Grecs 
Hermès Trifmègifle. On lui donne un fils nommé Subi 
auteur de la religion des Sabiens ou Sabéens.
Il y  avait une ancienne tradition en Phrygie fur 
un certain Anach , dont on difait que les Hébreux 
avaient fait Enoch. Les Phrygiens tenaient cette tradi­
tion des Caldéens ou Babiloniens, qui reconnaiffaient 
auffi un Enoch ou Anach pour inventeur de l’aftro- 
nomie.
On pleurait Enoch un jour de l’année en Phrygie, 
comme on pleurait Adoni ou Adonis chez les Phé­
niciens,
( « ) Jér&me commentaire fur Amas, 
(b j  Liv. I. de cultu faminarum , &c.
Vdifl—
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L’écrivain ingénieux & profond qui croit Elle un 
perfonnage purement allégorique, penfe la même chofe 
à'Enoch. Il croit qu’Enoch , Anacb , Annoch , ligni­
fiait l ’aimée ; que les Orientaux le pleuraient ainfi 
qu’Adonis, & qu’ils fe réjouïlfaient au commencement 
de l’année nouvelle.
Que le James connu enfuîte en Italie , était l’an­
cien Anacb , ou Annoch de l’Afie.
Que non-feulement Enoch lignifiait autrefois chez 
tous ces peuples le commencement & la fin de l’an , 
mais le dernier jour de la femaine.
Que les noms d’Anne , de Jean , de Jamiarius, 
Janvier, ne font venus que de cette fource.
Il eft difficile de pénétrer dans les profondeurs de 
I’hiftoire ancienne. Quand on y failirait la vérité à tâ­
tons , on ne ferait jamais fur de la tenir. Il faut abfolu- 
ment qu’un chrétien s’en tienne à l’Ecriture , quelque 
difficulté qu’on trouve à l'entendre.
E L O Q _ U E N C E .
(_ Cet ar ticle a paru dans le grand Dictionnaire encyclopédique.)
I l  y  a dans celui- ci des additions çjf , ce qui vaut bien 
mieux, des retranchemens.
L’Eloquence eft née avant les régies de la rhétori­que , comme les langues fe font formées avant la 
grammaire.
La nature rend les hommes éloquens dans les grands 
intérêts & dans les grandes paffions. Quiconque eft 
vivement ému voit les chofes d’un autre œil que les
autres
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autres hommes. Tout eft pour lui objet de comparaifon 
rapide & de métaphore , fans qu’il y prenne garde : il 
anime tout, & fait paffer dans ceux qui Fécoment une 
partie de fon entoujiafme.
Un philofophe très éclairé a remarqué que le peuple 
même s’exprime par des figures ; que rien n’eft plus 
commun , plus naturel que les tours qu’on appelle 
Tropes.
AinG , dans toutes les langues , le cœur brûle, h  
courage s'allume , les yeux étincellent, l’efprit ejl acca­
blé , il Je partage, il s'épuife, le j'ang je  glace , la tête 
fe rmverfe , on ejl enflé d’orgueil, enyvri de vengeance : 
la nature fe peint partout dans ces images fortes, de  ^
venues ordinaires.
C’eft elle dont l ’inftind enfeigne à prendre d’abord 
un air, un ton modefte avec ceux dont on a befoin. 
L’envie naturelle de captiver fes juges & fes maîtres, te 
recueillement de Famé profondément frappée , qui 
fe prépare à déployer les fentimens qui lapreffent, 
font les premiers maîtres de l’art.
I C’eft cette même nature qui ir.fpire quelquefois des 
| débuts vifs & animés ; une forte paffîon , un danger 
preflant, appellent tout-d’un-coup l’imagination : ainû 
un capitaine des premiers califes voyant fuir ies mufuL 
| mans , s’écria , „  Où courez-vous ? ce n’eft pas là que 
I 3!> font les ennemis. “
j On attribue ce même mot à plufieurs capitaines ; ort 
s. l’attribue à CronmeU. Les âmes fortes fe rencontrent 
3» | beaucoup plus fouvent que les beaux efprits.
Ë.afi , Un capitaine mufulman du tems même de Ma.* 
bomet, voit les Arabes effrayés qui s’écrient que leuf 
général Dérar eft tué ; Qu'importe , d it-il, que Dirai" 
fait mort, D i e u  ejl vivant tfl vous regarde *marchezr 
Qiiejl.fur l ’Encycl. Tom. IV. F
\
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C’était un homme bien éloquent que ce matelot 
Anglais qui fit réfoudre la guerre contre l ’Efpagne en 
1 740. Quand les Espagnols ni ayant mutilé nie préfentè­
rent la mort, je recommandai mon ame a Dieu £«? ma 
vengeance a ma pairie.
La nature Fait donc l ’éloquence ; & fi on a dit que 
les poètes naiflent, & que les orateurs fe forment, on 
l ’a dit quand l’éloquence a été forcée d’étudier les 
loix , le génie des juges , & la méthode du tems : la 
nature feule n’eft éloquente que par élans.
Les préceptes font toujours venus après l’art. Tibias 
fut le premier qui recueillit les loix de l’éloquence, 
dont la nature donne les premières règles.
Platon dit enfuite dans fon Gorgias , qu’un orateur 
doit avoir la fubtilité des dialeéticiens , la fcience 
des philofophes , la diétion prefque des poètes, la 3 
voix & les geftes des plus grands acteurs. 11
Arijlote fit voir enfuite que la véritable philofophie 
eft le guide fecret de Pefprit de tous les arts : il creufa 
les fources de l’éloquence dans fon livre de la rhétori­
que ; il fit voir que la dialeétique eft le fondement 
de l’art de perfuader , & qu’être éloquent c’eft favoir 
prouver.
Il diftingua les trois genres , le délibératif, le dé- 
monftratif, & le judiciaire. Dans le délibératif il s’a­
git d’exhorter ceux qui délibèrent , à prendre un 
parti fur la guerre & fur la paix , fur l’adminiftration 
publique , &c. ; dans le démonftratif, de faire voir ce 
qui eft digne de louange ou de blâme; dans le judiciai­
re, de perfuader , d’abfoudre ou de condamner , &c. 
On fent affez que ces trois genres rentrent fouvent l’un 
dans l’autre.
Il traite enfuite des pallions & des mœurs que tout 
orateur doit connaître.
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II examine quelles preuves on doit employer dans 
ces trois genres d’éloquence. Enfin, il traite à fond 
de l’élocution , fans laquelle tout languit ; il recom­
mande les métaphores, pourvu qu’elles foieut jultes 
& nobles ; il exige furtout la convenance & la bien- 
féance.
Tous ces préceptes refpirent la juftefTe éclairée 
d’un philofophe_, & la poiitefle d’un Athénien ; & en 
donnant les règles de l 'éloquence , il cil éloquent 
avec fimplicité.
Il eft à remarquer que la Grèce fut la feule contrée 
de la terre , où l’on connût alors les loix de Vélo­
quence , parce que c ’était la feule où la véritable 
éloquence exiftât.
L ’art greffier était chez tous les hommes ; des traits 
fublimes ont échappé partout à la nature dans tous 
les tenis : mais remuer les efprits de toute une na­
tion polie, plaire, convaincre & toucher à la fois , 
cela ne fut donné qu’aux Grecs.
Les Orientaux étaient prefque tous efclaves : c’eft 
un caraétère de la fervitude de tout exagérer ; ainfi 
Yéloquence afiatique fut monftrueufe. L ’Occident était 
barbare du tems d’AriJlote,
Véloquence véritable commença à fe montrer dans 
Rome du teins des Gracques, & ne fut perfectionnée 
que du tems de Cicéron. Marc - Antoine l ’orateur , 
Hortenjlus , Curion , Cêfar & plufieurs autres furent 
des hommes éloquens.
Cette éloquence périt, avec la république , ainfi que 
celle d’Athènes. L ’éloquence fublime n’appartient, 
dit-on , qu’à la liberté ; c’elt qu’elle confifle à dire 
des vérités hardies , à étaler des raifons & des pein­
tures fortes. Souvent un maître n’aime pas la vérité,
* 7  F Ü ^
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craint les raifons, & aime mieux un compliment déli­
cat que de grands traits.
Cicéron, après avoir donné les exemples dans fes 
harangues , donna les préceptes dans fon livre de 
Y Orateur j il fuit prefque toute la méthode d'Arijlote, 
&  s’explique avec le ftile de Platon.
Il diftingue le genre fimple , le tempéré & le fu- 
blime.
Roi lin a fuivi cette divifion dans fon Traité des 
Etudes j & , ce que Cicéron ne dit pas , il prétend
que le tempéré eft une belle rivière-ombragée de vertes 
forêts des deux côtés ; le Jlmple , une table fc-rvie pro­
prement , dont tous les mets font d’un goût excellent \ ^
dont on bannit tout rafinemeut ; que le fublmte fou- ! 
droye , £•? que c’ eft un fleuve impétueux qui renverfe j| 
tout ce qui lui rèfijlé. &
' L [R
Sans fe mettre à cette table , fans fuivre ce foudre , 
ce fleuve & cette rivière , tout homme de bon feus 
voit que l ’éloquence fimple eft celle qui a des chofes 
fimples à expofer, & que la clarté & l’élégance font 
fout ce qui lui convient. Il
Il n’eft pas befoin d’avoir lu Arifiote , Cicéron & 
Qtiintilien , pour fentir qu’un avocat qui débute par 
un exorde pompeux au fujet d’un mur mitoyen, eft 
ridicule : c’était pourtant le vice du barreau juf- 
qu’au milieu du dix - feptiéme fiécle ; on difait avec 
emphafe des chofes triviales. On pourait compiler des 
volumes de ces exemples ; mais tous fe réduifent à ce 
mot d’un avocat, homme d’efprit, qui voyant que 
fon adverfaire parlait de la guerre de Troye & du 
Scamandre, l ’interrompit en difant : La cour obfer-
vera que ma partie ne s’appelle pas Scamandre, mais !•
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Le genre fublime ne peut regarder que de puiffans 
intérêts , traités dans une grande aflèmblée.
On en voit encore de vives traces dans le parlement 
d’Angleterre ; on a quelques harangues qui y furent 
prononcées en 1759,  quand il s’agiffait de déclarer la 
guerre à l’Efpagne. L’efprit de Dcmojibèue & de 
Cicéron femble avoir diète plufieurs traits de ces dis­
cours ; mais ils ne pafferont pas à la poftérîté comme 
ceux des Grecs & des Romains , parce qu’ ils man­
quent de cet art & de ce charme de la diétion qui 
mettent lefceau de l’immortalité aux bons ouvrages.
Le genre tempéré eft celui de ces difcours d’appa­
reil , de ces harangues publiques , de ces complimens 
étudiés , dans lefquels il faut couvrir de fleurs la 
: futilité de la matière. r
g  Ces trois genres rentrent encore fouvent l’un dans 
if l’autre , ainfi que les trois objets de l ’éloquence qu’A- 
\ rifîote confidere ; & le grand mérite de l’orateur eft 
de les mêler à propos.
La grande éloquence n’a guèr.es pu en France être 
connue au bafreau , parce qu’elle ne conduit pas aux 
honneurs comme dans Athènes, dans Rome, & comme 
aujourd’hui dans Londres, & n’a point pour objet de 
grands intérêts publics : elle s’eft réfugiée dans les 
oraifons funèbres, où elle tient un peu de la poéfie.
Bojfuet, & après lui Flècbier , fembîent avoir obéi à 
ce précepte de Platon , qui veut que l’élocutionxl’un 
orateur loit quelquefois celle même d’un poète.
L éloquence de la chaire avait été prefque barbare 
jufqu au P . Bourdaloue ,• il fut un des premiers qui 
firent parler la raifon.
Les Anglais ne vinrent qu’enfuite, comme l’avoue 
Bnrnct evêqtse de Salisburi. Ils ne connurent point
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l ’oraifon funèbre ; ils évitèrent dans les fermons les 
traits véhémens qui ne leur parurent point conve­
nables à la {implicite de l’Evangile ; & ils fe défièrent 
de cette méthode des divilions recherchées , que l’ar­
chevêque Fénelon condamne dans fes Dialogues fur  
rèloqumce.
Quoique nos fermons roulent fur l’objet le plus 
important a l’homme , cependant il s’y trouve peu de 
morceaux frappr-ns , qui comme les beaux endroits de 
Cicéron & de Dhnofthène, font devenus les modèles 
de toutes les nations occidentales. Le leéteur fera 
pourtant bien aife de trouver ici ce qui arriva la pre­
mière fois que M. MaJJtllon, depuis évêque de Cler­
mont, prêcha fon fameux fermon du petit nombre des 
élus: il y eut un endroit où un trsnfport de faififfe- 
ment s’empara de tout l ’auditoire ; prefque tout le 
monde fe leva à moitié par un mouvement involontaire; 
le murmure d’acclamation & de furprife fu: fi fort, 
qu’il troubla l’orateur , & ce trouble ne fervit qu’à 
augmenter le pathétique de ce morceau : le voici.
„  Jefuppofe que ce foit ici notre dernière heure à 
,, tous , que les deux vont s’ouvrir fur rjos têtes , que 
,3 le tems eft paffé , & que l’éternité commence . que 
33 J é s u s - C h r i s t  va paraître pour nous juger lèlon 
,3 nos œuvres , & que nous fommes tous ici pour at- 
,3 tendre de lui l’arrêt de la vie ou de la mort éter- 
,3 nelle : je vous le demande, frappé de terreur comme 
3, vous, ne féparant point mon fort du vôtre , & me 
3, mettant dans la même fituation où nous devons 
33 tous paraître un jour devant D i e u  notre juge : fi 
3> J é s u s - C h r i s t  , dis-je , paraiffait dès-à-préfent 
33 pour faire la terrible réparation des juftes & des pé- 
„  cheurs , croyez - vous que le plus grand nombre fût 
„  fauvé ? Croyez-vous que le nombre des juftes fût 
s, au moins égal à celui des pécheurs ? Croyez-vous 
s, que s’il faifait maintenant la difouffion des œuvres 
33 du grand nombre qui eft dans cette églife , il trou-
—jpir
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„  vàt feulement dis juftes parmi nous ? En trouve- 
„  rait-il un feu l?“  (I l y a eu plusieurs éditions 
différentes de ce difcours , mais le fonds eft le même 
dans toutes. )
Cette figure, la plus hardie qu’on ait jamais em­
ployée , & en même tems la plus à fa place, eft un 
des plus beaux traits d’éloquence qu’on puiffe lire 
chez les nations anciennes & modernes ; & le refte 
du difcours n’eft pas indigne de cet endroit fi faiilant.
De pareils cheFs - d’œuvre font très rares; tout eft 
d’ailleurs devenu lieu commun.
Les prédicateurs qui ne peuvent imiter ces grands 
modèles, feraient mieux de les apprendre par cœur 
St de les débiter à leur auditoire , ( fuppofé encore 
qu’ils enflent ce talent fi rare de la déclamation ) que 
de prêcher dans un ftiie languiflant des chofes auffi 
rebattues qu’utiles.
On demande fi F éloquence eft permife aux hifto- 
riens ; celle qui leur eft propre confifte dans l’art de 
préparer les événemens , dans leur expofition toû- 
jours élégante , tantôt vive & preflee , tantôt éten­
due & fleurie , dans la peinture vraie & forte des 
mœurs générales & des principaux perfonnages , dans 
les réflexions incorporées naturellement au récit, & 
qui n’y panifient point ajoutées. "L'éloquence de Dè- 
mojlbène ne convient point à Tbucidide } une haran­
gue direâe qu’on met dans la bouche d’un héros qui 
ne la prononça jamais , n’eft gu ères qu’un beau défaut, 
ai! jugement de plufieuis efprits éclairés.
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TOut eft emblème & figure dans l’antiquité. On commence en Caldêe par mettre un belier , deux chevreaux , un taureau dans le ciel pour marquer les 
productions de la terre au printems. Le feu eft le fym- 
bole de la divinité dans la Perle, le chien celefte aver­
tit les Egyptiens de l’inondation du Nil ; le ferpent 
qui cache fa queue dans fa tête , devient l’ima­
ge de l’éternité. La nature entière eft peinte & 
deguîfée,
■i Vous retrouvez encor dans l’Inde plufieurs de ces 
] ! anciennes ftntues effrayantes & groffières dont nous 
£ avons déjà parlé , qui repréfentent la vertu munie 
de dix grands bras avec lefquels elle doit combattre 
les vices , & que nos pauvres millionnaires ont prifes 
pour le portrait du diable , ne doutant pas que tous 
ceux qui ne parlaient pas français ou italien n’adoraf- 
fent le diable.
Mettez tous ces fymboles de l’antiquité fous les 
yeux de l’homme du fens le plus droit qui n’en aura 
jamais entendu parler , il n’y comprendra rien ; c’eft 
une langue qu’il faut apprendre.
Les anciens poètes théologiens furent dans la nécef- 
■ fité de donner des yeux à Dieu  , des mains, des pieds, 
de l’annoncer fous la figure d’un homme.
i
Se. Clément d’Alexandrie (« 1  rapporte ces vers de Xé- 
nopbanes le Colophonien, dignes de toute notre at­
tention.
{ ( a ) Stromales , liv. V.
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Grand Dieu , quoi que l’on fafle, & quoi qu’on ofe Feindre, 
On ne peut te comprendre , & moins encor te peindre. 
Chacun figure en toi fes attributs divers ,
Les oifeaux te Feraient voltiger dans les airs,
Les bœuFs te prêteraient leurs cornes menaqantes ,
Les lions t’armeraient de leurs dents de'chirantes ,
Les chevaux dans les champs te Feraient gtilopper.
On voit par ces vers de Xénopbanes , que ce n’eft 
pas d’aujourd’hui que les hommes ont fait Dieu à leur 
image. L’ancien Orphée de Thrace, ce premier théolo­
gien des Grecs,-«fort antérieur à Homère , s’exprime 
ainfi félon le même Clément d’Alexandrie.
Sur fon trône éternel affis dans les nuages, 
Immobile , il régit les vents & les orages ;
Ses pieds preffent la terre ; & du vague des airs 
Sa main touche à la fois aux rives des deux mers; 
Il eft principe , fin , milieu de toutes chofes.
Tout étant donc figure & emblème, les philofo- 
jrhes , & furtout ceux qui avaient voyagé dans l’Inde, 
employèrent cette méthode ; leurs préceptes étaient 
des emblèmes, des énigmes.
N ’attifez pas le feu avec une épée , c’eft - à - dire , 
N’irritez point des hommes en colère.
Ne mettez point la lampe fous le boijfeau. —  Ne ca­
chez point la vérité aux hommes.
Abfienez-vous des fèves. —  Fuyez fouvent les affem- 
blées publiques dans lefquelles on donnait fon fuffrage 
avec des fèves blanches ou noires.
N’ayez point d’hirondelles dans votre maifon. 
Qu’elle ne foit point remplie de babillards.
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Dans la tempête adorez l’écho. —  Dans les troubles 
civils retirez-vous à la campagne.
W  écrivez point fur la neige. —  N’enfeignez point les 
efprits mous & faibles.
Ne mangez ni votre cœur , ni votre cervelle. —  Ne 
vous livrez ni au chagrin ni à des entreprifes trop dif­
ficiles , &e.
Telles font les maximes de Pytbagore, dont le fens 
n’eft pas difficile à comprendre.
*
$ i
I
Le plus beau de tous les emblèmes eft celui de 
D i e u , que Timèe Se Locres figure par cette idée; 
Un cercle dont le centre eji partout, &  la circonférence 
nulle part. Platon adopta cet emblème ; Pafcal l ’avait 
inféré parmi les matériaux dont il voulait faire ufage & 
qu’on a intitulé fes penfées.
En métaphyfique , en morale , les anciens ont tout 
dit. Nous nous rencontrons avec eux , ou nous les 
répétons. Tous les livres modernes de ce genre ne 
font que des redites.
Plus vous avancez dans l’Orient, plus vous trouvez 
cet ufage des emblèmes & des figures établi, mais 
plus aulli ces images font-elles éloignées de nos 
mœurs & de nos coutumes.
C’eft furtout chez les Indiens, les Egyptiens , les Sy­
riens que les emblèmes qui nous paraiifent les plus 
étranges , étaient confacrés. C’elt là qu’on portait en 
proceiïion avec le plus profond refpeét les deux orga­
nes de la génération , les deux fymboles de la vie. 
Nous en rions , nous ofons traiter ces peuples d’idiots 
barbares, parce qu’ils remerciaient D i e u  innocemment 
de leur avoir donné l ’être. Qu’auraient-ils d it, s’ils 
nous avaient vus entrer dans nos temples avec l’inftru- ; 
ment de la dellruétion à notre côté ? jp
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A Thébes on repréfentait les péchés du peuple par 
un bouc. Sur la côte de Phénicie une femme nue 
avec une queue de poiffon était l’emblème de la 
nature. ®
Il ne faut donc pas s’étonner fi cet ufage des fym- 
boles pénétra chez les Hébreux, lorfqu’ils eurent formé 
un corps de peuple vers le défert de la Syrie.
DE Q U E L Q U E S  E M B L È M E S  D A N S  L A  
N A T I O N  J U I V E .
Un des plus beaux emblèmes des livres judaïques
eft ce morceau de l’Eccléftafte.
j
Qt’.and les travailleuses ait moulin feront en petit 
nombre £# oijîves , quand ceux qui regardaient fa r le$ 
trous s'ohfcurciront , que l'amandier fleurira , que la 
fauter elle s’engratjfera , que les câpres tomberont, que 
la cordelette d’argent fe  cqjfera , que la bandelette d’or 
fe  retirera , .  . . . que la cruche fe  brifera fu r la 
fontaine............
Cela fignifie que les vieillards perdent leurs dents , 
que leur vue s’affaiblit , que leurs cheveux blan- 
chiffent comme la fleur de l’amandier, que leurs pieds 
s’enflent comme la fauteieile , que leurs cheveux tom- 
bent comme les feuilles du câprier , qu’ils ne font 
plus propres à la génération , & qu’alors il faut fe pré­
parer au grand voyage.
Le Cantique des cantiques eft (comme on fait) 
un emblème continuel du mariage de Jesus-Ch r is t  
avec i’églife.
Q tiil me baife d'un baifer de fa  bouche , car vos té­
tons font meilleurs que du v in — qtf i l  mette fa  main 
; gauche fous ma tête , S? qu'il m’embrajfe de la main :
g  droite —  que tu es belle, ma chère , tes yeux font des . »
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jeztx de colombe—  tes cheveux font comme des trou­
peaux .de chèvres , fans parler de ce que tu nous ca­
ches—  tes lèvres font comme un petit ruban d’écarlate, 
tes jouestfont comme des moitiés de pommes d’écarlate, 
fans parler de ce que tu nous caches —  que ta gorge ejl 
belle / —  que tes lèvres dijïilent le miel. —  Mon bien- 
uimé mit fa  main au trou , %? mon ventre trejfailiit à 
f is  attouchement —  tou nombril ejl comme une coupe 
faite au tour —  ton ventre ejl comme un monceau de 
froment entouré de lis —  tes deux tétons font comme 
deux fans gemeaux de chevreuil —  ton cou ejl comme 
une tour d’y voire —  tou nez ejl comme la tour du mont 
Liban —  ta tète ejl comme le mont Carmel, ta taille ejl 
celle d’un palmier. —  J ’ai d i t , je monterai fur le pal­
mier &  je -eue!lierai deJ'es fruits , que ferons -nous de 
notre petite jœttr ? elle n’a point encor de tétons. Si 
c’ejl zm mur , hatijfmts dejj'us une tour d’argent ,• j î  
cejl une porte , fermons - la avec du bois de cèdre.
Il faudrait traduire tout le cantique pour voir qu’il 
eft un emblème d’un bout a l’autre ; furtout l’ingé­
nieux Dont Ciiimet démontre que le palmier fur lequel 
monte le bien -aimé , eft la croix à laquelle on con­
damna notre Seigneur JESUS - C h r i s t . Mais il faut 
avouer qu’une morale faine & pure eft encor préféra­
ble à ces allégories.
On voit dans les livres de ce peuple une foule d’em- 
blêmes typiques qui nous révoltent aujourd’hui , &  
qui exercent notre incrédulité & notre raillerie ; mais 
qui paraiffaient communs &  Amples aux peuples afia- 
tiques.
D ï e ü  apparaît à If aie fils â’Jm os, & lui dit : (b) „  Va , 
„  détache ton fac de tes reins, & tes fandales de 
„  tes pieds ; & il le fit ainfj marchant tout nud & 
„  déchaux. Et D i e u  d it , Ainii que mon lèrviteur 
„  Ifaie a marché tout nud & déchaux , comme un
(b) Ifaie chap. XX. v. 3 . & fui vans.
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,3 ligne de trois ans fur l’Egypte & l’Ethiopie, ainfi 
„  le roi des Affyriens emmènera des captifs d’Egypte 
„  & d’Ethiopie, jeunes & vieux , les telles deceu- 
„  vertes à la honte de l ’Egypte. “
Cela nous femble bien étrange ; mais informons- 
nous feulement de ce qui fe pâlie encor de nos jours 
chez les Turcs & chez les Africains, & dans l’Inde 
où nous allons commercer avec tant d’acharnement 
& fi peu de fuccès. On apprendra qu’il n’eft pas |
rare de voir des fantons abfolument nuds, non-feu- 1
lement prêcher les femmes, mais fe laiffer baifer les I
parties naturelles avec refpeét, fans que ces baifers I
infpirent ni à la femme , ni au fanton le moindre défir ;l
impudique. On verra fur les bord9 du Gange une g
foule innombrable d’hommes & de femmes nuds de I 
la tête jufqu’aux pieds , les bras étendus vers le ciel, |  
attendre le moment d’une éclipfe pour fe plonger dans *  
le fleuve. H
• <f
Le bourgeois de Paris ou de Rome ne doit pas croire [ ‘ 
que le refte de la terre l'oit tenu de vivre & de penfer 
en tout comme lui.
Jérémie qui prophétifait du tems de Joakim melk 
de Jérufalem , ( c ) en faveur du roi de Babilone, 
le met des chaînes & des cordes au cou par ordre 
du Seigneur, & les envoyé aux rois d’Edom , d’Am- 
mon , de T y r, de Sidon par leurs ambalfadeurs qui 
étaient venus à Jérufalem vers Sédécias ; il leur or­
donne de parler ainfi à leurs maîtres :
Voici ce que dit le Seigneur des années , le Dieu  
d’Ifra'e! , vous direz ceci à vos mai t r è s J ’ai fait lui 
terre , les hommes , les bêtes de Jbmme qui font fur  
la face de la terre dans ma grande force t f  dans mon 
bras etendu , &  fa i  donné la terre à celui qui a plu
( O  Jêrém. chap. XXVII. v. a. & fuiv.
8 ^ ?
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à mes yeux ; fè? maintenant Ame fa i donné toutes ces 
terres dans la main de NabucodonoJ'or roi de Babilone 
mon ferviteur , &  par-de/jus je lui ai donné toutes 
les bêtes des champs afin qu’elles le fervent. J ’ai parlé 
félon totites ces paroles a Sedecias roi de Juda , lui 
difant Soumettez votre cou fous le joug du roi de 
Babilone , fervez-le , lui ffij J ’on peuple , ê? vous vi­
vrez , &c.
Auffi Jérémie fut-il accufé de trahir fon roi & fa 
patrie , & de prophétifer en faveur de l’ennemi pour 
de l’argent : on a même prétendu qu’il fut lapidé.
Il eft évident que ces cordes & ces chaînes étaient 
l ’emblème de cette fervitude à laquelle Jérémie vou­
lait qu’on fe fournît.
C’eft ainfi qu’Herodote nous raconte qu’un roi des 
Scythes envoya pour préfent à Darius un oifeau, 
une fouriS , une grenouille & cinq flèches. Cet em­
blème fignifiait que fi Darius ne fuyait aulfi vite qu’un 
oifeau , qu’une grenouille , qu’une fouris,il ferait percé 
par les flèches des Scythes. L’allégorie de Jérémie était 
celle de l’impuiflance, & l’emblème des Scythes était 
celui du courage.
Il
C’eft ainfi que Sextus Tarquinius confultant fon 
père , que nous appelions Tarquin le fttperbe , fur la 
manière dont il devait fe conduire avec les Gabiens ; 
Tarquin qui fe promenait dans fon jardin , ne répon­
dit qu’en abattant les têtes des plus hauts pavots. 
Son fils l ’entendit & fit mourir les principaux citoyens. 
C’était l ’emblème de la tyrannie.
Plufieurs favans ont cru que l'hiftoire de Daniel, 
du dragon , de la folle aux fept lions auxquels on 
donnait chaque jour deux brebis & deux hommes à 
manger, & l ’hiftoire de l’ange qui enleva Habacrn: par 
les cheveux pour porter à dîner à Daniel dans la foffe
TW ’iy,
fl..-.•■üaraeae y ^ —  -
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aux lions , ne font qu’une allégorie vifible, un em­
blème d e  l’attention continuelle avec laquelle D i e u  
veille fur fes ferviteurs. Mais il nous femble plus 
pieux de croire que c’eft une hiftoire véritable , telle 
qu’il en eft pluiieurs dans la fainte Ecriture , qui 
déployé fans figure & fins type la puifiance divine : 
& qu’il n’eft pas permis aux efprits prophanes d’ap­
profondir. Bornons-nous aux emblèmes, aux allégo­
ries véritables , indiquées comme telles par la fainte 
Ecriture elle-même. »
1
( d ) Est la trentième année le cinquième jour du 
quatrième mois , comme j ’étais au milieu des captifs 
fur le fleuve Cbobstr , les deux s’ouvrirent , t i  je vis 
les vifions de D l E U  , ê ? c .  Le Seigneur adreffa la pa­
role à Ezêcbielprêtre, fils de B u z i , dans le pays des 
Caldéeusprès du fleuve Cbobar,l& ‘ la main de D IE U  
je  fit fur lui.
C’eft ainfi qu’Ezêcbiel commence fa prophétie, & 
' après avoir vu un feu , un tourbillon , & au milieu 
du feu les figures de quatre animaux rdTemblans à 
un homme , lefquels avaient quatre faces & quatre 
ailes avec des pieds de veau , & une roue qui était 
fur la terre & qui avait quatre faces , les quatre par­
ties de la roue allant en même tem s, & ne retour­
nant point lorfqu’elles marchaient, &c. Il
§
Il dit: L ’efprit entra dans m oi, m’affermit fur  
mes pieds ; enfuite le Seigneur me Ait, (p) Fils de l ’hom­
me , -mange tout ce que tu trouveras, mange ce livre 
va parler aux enfans d’ ifrael, En même tems j'ou­
vris la bouche , £»? il me fit manger ce livre ,• eS t’ ef- 
f  rit entra dans moi QA me fit  tenir fu r  mes pieds. Et 
il me d it , Va te faire enfermer au milieu de ta mai- 
fou. Fils de l’homme , voici des chaînes dont on te
| *  96 E m b l è m e . H
: ..........................................................................................
liera, ê?c. Et toi , fils de P homme , ( / )  prends Une 
brique, place-la devant to i , &  trace de fu s là ville de 
Jérufakm , (fie.
Prends anjfi unpo'ilon de fe r , S? tu le mettras comme 
un mur de fer entre toi ê? la ville ; tu affermiras ta 
face, tü feras devant Jerufaknt comme J î tu f  affligeais 
c'eft un fg n e à la maifon d’ IfraëL
Après cet ordre , DrÈu lui ordonne de dormir trois 
cent quatre-vingt dix jours fur le côcé gauche pour 
les iniquités d’Ifraël, & de dormir fur le côté droit 
peadant quarante jours ,pour l’iniquité de la maifon 
de Juda.
rsacasgr
1
J
Avant d’aller plus lo in , tranferivons ici les paro­
les du judicieux commentateur Dont Calmer fur cette j . 
partie de la prophétie è'Ezéchiel , qui eft à la fois . j 
une hiftoire & une allégorie, une vérité réelle & un g  
emblème. Voici comment ce lavant bénédictin s’ex- ’f 
plique : t
„  Il y en a qui croyent qu’il n’arriva rien de tout 
5, cela qu’en vilion, qu’un homme ne peut demeu- 
„  rer û longtems couché fur un même côté fans mi- 
„  racle; que l’Ecriture ne nous marquant point qu’il 
„  y ait eu ici du prodige , on ne doit point mul- 
„  tiplier les aétions miraculeufes fans nécelïité ; que 
„  s’il demeura couché ces trois cent quatre-vingt dix 
3, jours , ce ne fut que pendant les nuits ; le jour il 
„  vaquaità-fes affaires. Mais nous ne voyons nulle J 
„  néceffité ni de recourir au miracle, ni de chercher !
,3 des détours pour expliquer le fait dont il eft parlé j 
33 ici. Il n’eft nullement impoffi'ole qu’un homme de- 
33 meure enchaîné & couché fur fon côté pendant 
33 trois cent quatre-vingt dix jours. On a tous les 
,3 jours des expériences qui en prouvent la poffibi- 
3 33 lite , ;
: ( f )  Ezêchiel, chap. IV. v. 1. & fuiv. •£
& P
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„  lîté , dans les prifonniers , dans divers malades, & 
„  dans quelques perfonnes qui ont l’imagination blef- 
„  fée , & qu’on 'enchaîne comme des furieux. Prado 
„  témoigne qu’il a vu un fou qui demeura lié 
„  & couché tout nud fur fon côté pendant plus de 
„  quinze ans. Si tout cela n’était arrivé qu’en vifion , 
„  comment les Juifs de la captivité auraient-iis com- 
„  pris ce que leur voulait dire Ezècbiel ? comment 
„  ce prophète aurait-il exécuté les ordres de Die u  ? 
„  Il faut donc dire aufli qu’il ne dreffa le plan de 
„  jérufalem , qu’il ne repréfenta le fiége , qu’ il ne 
„  fut lié , qu’il ne mangea du pain de différens grains 
„  qu’en efprit & en idée. “
Il faut fe rendre au fentiment du favant Calmet, 
qui eft celui des meilleurs interprètes. Il eft clair que 
la fainte Ecriture raconte le fait comme une vérité 
réelle , & que cette vérité eft l ’emblème, le typ e, la 
figure d’une autre vérité.
Prends du froment, de l ’orge , des fèves , des lentil­
les , du millet, de la vefce , fais - en des pains pour 
autant de jours que tu dormiras fur le côté. Tu man­
geras pendant trois cent qtiatre-vingt dix jours ; (g) tu le 
mangeras comme un gâteau d’orge , &  tu le couvri­
ras de P excrément qui fort du corps de Phomme, Les 
eufans d’Ifràd mangeront ainji leur pain fouillé.
?r
II eft évident que le Seigneur voulait que les Ifraé- 
lites mangeaffent leur pain fouillé ; il falait donc que 
le pain du prophète fût fouillé auffi. Cette fouillure 
était fi réelle, qu ’Ezèchiel en eut horreur. Il s’ écria, 
( b ) Ab ! ab ! ma vie ( mon ame ) n a  pas encor été 
pollue , tfc. Et le Seigneur lui d it , Va , je te donne 
de la fiente de bœuf au-lieu de fiente d’homme , Ê? tu 
la mettras avec ton pain.
(g) Ezècbiel chap. IV. v. 9. & 12. (fi) V. 14. & 15.
Qtiejl. fu r PEncycl. Tom. IV. G
w sâ 'jB
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Il falait donc abfolument que cette nourriture fût 
fouillée pour être un emblème , un type. Le pro­
phète mit donc en effet de la fiente de bœuf avec 
fon pain pendant trois cent quatre-vingt dix jours, 
& ce fut à la fois une réalité & une figure fymbo- 
lique.
De l ’em blèm e  d’Oolla  e t  b ’Ol ib a .
La fainte Ecriture déclare expreffément qu’Oolîa 
eft l’ emblème de Jérufalem. (z )  Fils de l’homme, 
fais connaître à Jérufalem fes abominations ; ton père 
était un Amorrhèen Ê? ta mère une Cèthèenne. En- 
fuite le prophète fans craindre des interprétations 
malignes , des plaifanteries alors inconnues , parle à 
la jeune Oolla en ces termes.
Ubera tua intiimuerunt, pilus tuus germinavit, 
Ê? eras nuda, &  confufione plena.
Ta gorge s’enfla, ton poil germa, tu étais nue & 
confufe.
Et tranfiviper te , ê? vidi te , £■ ? ecce tempus timm , 
tempus amantium : &  expandi amiclum meum fuper 
te , operui ignominiam tuean , £<•? jnravi tib i, 
ingrejfus fimt pailum tecum ( ait dominus ÜEUS ) Ê? 
faHa es mibi.
Je paflai, je te vis , voici ton tem s, voici le tems 
des amans ; j ’étendis fur toi mon manteau , je couvris 
ta vilenie , je te jurai » je fis marché avec t o i , dit le 
Seigneur, & tu fus à moi.
Et habens fiduciant in puïchritudine tua , fornicata 
es in nomme tuo ; &  expofuifii fornicationem tuam 
omni trcmfeunti, ut ejus fier es.
( i )  Ezéchielchap. XVI. v. i. &fuiv.
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Mais fière de ta beauté tu forniquas en ton nom, 
tu expofas ta fornication à tout paffant pour être 
à lui.
Et adificajii tibi lupanar , 8? fecijü tibi projlihulum 
in cimlîis plateis.
Et tu bâtis un mauvais lie u , tu fis une proftitution 
dans tous les carrefours.
E t diviftjli pedes tuas omtii tranfeunti, 8? multiplia 
cajlifornicatianes tuas.
Et tu ouvris les jambes à tous les paffans, & tu mul­
tiplias tes fornications.
i Et fornicata es cum filin  Ægypti , vicinis tuis , mag- 
i ( narum carniwu i &  nmltiplicafti fornicatlonem tuam, 
£ ad irritandum me.
■ Et tu forniquas avec les Egyptiens tes voifins qui 
avaient de grands membres, &c. Tu multiplias ta for­
nication pour m’irriter.
L’article d’O lib a , qui fignifie Samarie , eft beau­
coup plus fort & plus éloigné des bienféances de no­
tre ftile.
Denudavit quoque fornicatianes fuas , dijcoopérait 
ignominiam fuam.
Et elle mit à nud fes fornications, &  découvrit fa 
turpitude.
Multïplicavit enim fornicatianes fuas , recordans 
dies adolefcentiæ fua.
Elle multiplia fes fornications comme dans fon ado- , 
lefcence. J
G  ij
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Et infianivit libidine fiuper concubitum eorum, quo­
rum carnes funt ut carnes afinm'um ; Ê? fient Jluxus 
equorum Jluxus eorum.
Et elle fut éprife de fureur pour le coït de ceux 
dont les membres font comme les membres des ânes , 
& dont l’émiffîon eft comme rémiiïion des chevaux.
T
2
Ces images nous paraiffent licencieufes & révoltan­
tes ; elles n’étaient alors que naïves. Il y en a trente 
exemples dans le Cantique des cantiques, modèle de 
l ’union la plus chafle. Remarquez attentivement que 
ces expreffions, ces images font toujours très férieu- 
fes , & que dans aucun livre de cette haute antiquité , 
vous ne trouverez jamais la moindre raillerie fur le 
grand objet de la génération. Quand la luxure eft 
condamnée c’eft avec les termes propres, mais ce 
n’elt jamais ni pour exciter à la volupté , ni pour 
Faire la moindre plaifanterie. Cette haute antiquité 
n’a ni de M artial, ni de Catulle , ni de Pétrone.
D ’ O s é e  e t  d e  q u e l q u e s  a u t r e s
E M B L È M E  S.
On ne regarde pas comme une fimple vifion, comme 
une limple figure , l’ordre pofitif donné par le Seigneur 
au prophète Ofée de prendre une proftituée, (k ) & 
d’en avoir trois enfans. On ne fait point d’enfans en 
vifion ; ce n’eft point en vifion qu’il fit marché avec 
Gomer fille d’Ebalàim , dont il eut deux garqons & 
une fille. Ce n’eft point en vifion qu’il prit enfuite 
une femme adultère par le commandement exprès 
du Seigneur , qu’il lui donna quinze petites pièces 
d’argent, & une mefure & demi d’orge. La première 
proftituée fignîfiait Jérufalem , & la fécondé proftituée 
fignifiait Samarie. Mais ces proftitutions , ces trois 
enfans , ces quinze pièces d’argent, ce boiiïeau (*)
(*) Voyez les premiers chapitres du petit prophète Ofée.
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L
& demi d’orge n’en font pas moins des chofes très 
réelles.
Ce n’eft: point en vifion que le patriarche Salm on  
époufa la proftituée Rabab ayeule de D a v id . Ce n’eft 
point en vifion que le patriarche J u d a  commit un in- 
cefte avec fa belle-fille T b a m a r , inceite dont naquit 
D a vid . Ce n’eft point en vifion que R u th  , autre ayeule 
de D a v id , fe mit dans le lit de B ooz. Ce n’eft point en 
vifion que D a v id  fit tuer U r ie , & ravit B etza b é  dont 
naquit le roi Salom on. Mais enfuite tous ces év éne- 
mens devinrent des emblèmes, des figures, lor fque 
les chofes qu’ils figuraient furent accomplies.
Ilréfulte évidemment d'E z é c b ie l , d ’ O fé e , de Jéré­
m ie , de tous les prophètes juifs , & de tous les livres 
juifs , comme de tous les livres qui nous inftruifent des 
ufages caldéens, perfans , phéniciens , fyriens , in­
diens , égyptiens ; il réfulte , d i s - je  , que leurs mœurs 
n’étaient pas les nôtres , que ce monde ancien ne ref- 
femblait en rien à notre monde.
Pallez feulement de Gibraltar à Mequinès, les bien- 
féances ne font plus les mêmes ; on ne trouve plus les 
mêmes idées ; deux lieues de mer ont tout changé. 
( Voyez F ig u re, j
REpétons fouvent des vérités utiles. 11 y a toujours eu moins d’empoifonnemens qu’on ne l’a dit; il en 
eft prefque comme des parricides. Les accufations ont 
ete communes, & ces crimes ont été très rares. Une 
preuve, c’eft qu’on a pris longtems pour poifon ce qui 
n’en eft pas. Combien de princes fe font défaits de 
ceux qui leur étaient fufpeéts en leur faifant boire 
du fang de taureau ? combien d’autres princes en
E M P O Î S O N N E M E N  S.
G  iij
i o2 E m p o i s o n s e m e  NS.
ont avalé pour ne point tomber dans les mains de leurs 
ennemis ? Tous les hiftoriéns anciens &  même Plutar­
que Patteftent.
J’ai été tant bercé de ces contes dans mon enfance, 
qu’à la fin j’ai fait faigner un de mes taureaux, dans 
l’idée que fon fang m’appartenait, puifqu’il était né 
dans mon étable : ( ancienne prétention dont je ne 
difcute pas ici la validité ) je bus de ce fang comme 
Atrée & Mlle, de Vergi. Il ne me fit pas plus de mal 
que le fang de cheval n’en fait aux Tartares, & que le 
boudin ne nous en fait tous les jours , furtout lorf- 
qu’il n’eft pas trop gras.
1
3
Pourquoi le fang de taureau ferait-il un poifon 
quand le fang de bouquetin pafle pour un remède ?
Les payfans de mon canton avalent tous les jours du f 
fang de bœuf qu’ils appellent de la fricajjee ; celui de M 
taureau n’eft pas plus dangereux. Soyez fur , cher lec- i g 
teur , que Thémijîocle n’en mourut pas. i
Quelques fpéculatifs de la cour de Louis X I V  cru­
rent deviner que fa belle - fœur H en riette d ’A ngleterre  
avait été empoifonnée avec de la poudre de diamant, 
qu’on avait rnife dans une jatte de fraifes au-lieu de 
fucre râpé ; mais ni la poudre impalpable de verre ou 
de diamans , ni celle d’aucune production de la nature 
qui ne ferait pas venimeufe par elle - même , ne pou- 
rait être nuifible. Il
Il n’y a que les pointes aigues, tranchantes, actives 
qui puilfent devenir des poifons violens. L ’exact obfer- 
vateur Mead (que nous prononçons M ïde) célèbre 
médecin de Londres, a vu au microfcope la liqueur 
dardée par les gencives des vipères irritées ; il prétend 
qu’il les a toujours trouvées femées de ces lames cou­
pantes & pointues , dont le nombre innombrable dé­
chire &  perce les membranes internes.
ïSKjï?*
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La cantarella  dont on prétend que le pape A le x a n ­
dre V I , & fon bâtard le duc de B orgia  faifaient 
un grand ufage, était, d it-o n , la bave d’un cochon 
rendu enragé en le fufpendant par les pieds la tête 
e n -b a s , & en le battant longtenis jufqu’à la mort; 
c’était un poifon auffi prompt & auffi violent que celui 
de la vipère. Un grand apoticaire m’affure que la T o-  
fb a n a  , cette célèbre empoifonneufe de Naples, fe 
fervait principalement de cette recette. Peut-être tout 
cela n’eft-il pas vrai. Cette fcience eft de celles qu’il 
faudrait ignorer.
Les poifons qui coagulent le fang au-lieu de dé­
chirer les membranes, font l’opium , la ciguë, la juf- 
quiame, l’aconit & plufieurs autres. Les Athéniens 
avaient raftné jufqu’à faire mourir par ces poifons 
réputés froids leurs compatriotes condamnés à mort. 
Un apoticaire était le bourreau de la république. On 
dît que Socrate mourut fort doucement, & comme on 
s’endort ; j’ai peine à le croire.
L
Je fais une remarque fur les livres ju ifs, c’eft que 
chez ce peuple vous ne voyez perfonne qui foit mort 
empoifonné. Une foule de rois & de pontifes périt par 
des affaffinats, L’hiftoire de cette nation eft l ’hiftoire 
des meurtres & du brigandage ; mais il n’eft parlé 
qu’en un feul endroit d’un homme qui fe foit empoi­
fonné lui-m êm e; & cet homme n’eft point un Juif; 
c’était un Syrien nommé L iz ia s  , général des armées 
à ’A n tio cb u s  E piphane. Le fécond livre des Maccabées 
dit (a) qu’il s’empoifonna ; v ita m  veneno f in iv it . Mais 
ces livres des Maccabées font bien fufpects. Mon cher 
lecteur, je vous ai déjà prié de ne pas croire de léger.
Ce qui m’étonnerait le plus dans l’hiftoire des 
mœurs des anciens Romains , ce ferait la confpira- 
tion des femmes Romaines pour faire périr par lé
&
« f e r
( b )  Chap, X. v. 13.
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poifon , non pas leurs maris , mais en général les 
principaux citoyens. C’était , dit T it e - L iv e , en Fan 
42; de la fondation de Rome ; c’était donc dans le 
tems de la vertu la plus auftère ; c’était avant qu’on 
eût entendu parler d’aucun divorce , quoique le di­
vorce fût autorifé ; c’était lorfque les femmes ne bu­
vaient point de vin , ne fortaient prefque jamais de 
leurs maifons que pour aller aux temples. Comment 
imaginer que tout-à-coup elles fe fulfent appliquées 
à connaître les poifons , qu’elles s’affemblaflént pour 
en compofer, & que fans aucun intérêt apparent elles 
donnaient ainfi la mort aux premiers de Rome ?
L a u re n t E cb a rd  dans fa compilation abrégée , fe 
contente de dire que la vertu  des dam es Rom aines f e  
dém entit étrangem ent ; que cent fo ix a n te  & ' d ix  d ’eu- 
t r ’elles f e  m êlant de fa ir e  le m étier d ’ em poifon neufes, 
£?f de réduire cet a r t en préceptes , fu r e n t  to u t à la 
fo is  accufées , convaincues &  punies.
T it e - L iv e  ne dit pas aifurément qu’elles réduifi- 
rent cet art en préceptes. Cela lignifierait qu’elles 
tinrent école de poifons , qu’elles profeffèrent cette 
fcience, ce qui eft ridicule. Il ne parle point de cent 
foixante & dix profelfeufes en fublimé corrofif ou en 
verd-de-gris. Enfin , il n’affirme point qu’il y eût 
des empoifonneufes parmi les femmes des fénateurs 
& des chevaliers.
Le peuple était extrêmement fot & raifonneur à 
Rome comme ailleurs ; voici les paroles de T ite -L iv e  :
(b) ,, L ’année 425 fut au nombre des malheureufes ; 
,, il y eut une mortalité caufée par l’ intempérie de 
,, l’air, ou par la malice humaine. Je voudrais qu’on 
„  pût affirmer avec quelques auteurs que la corrup- 
„  tion de l ’air caufa cette épidémie, plutôt que d’at-
( b )  1. décade livre VIII.
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„  tribuer la mort de tant de Romains au poifon , 
5, comme l’ont écrit fauffement des hilloriens pour
décrier cette année. “
On a donc écrit fa u ffe m e n t , félon T it e - L iv e , que 
les dames de Rome étaient des empoifonneufes ; il 
ne le croit donc pas : mais quel intérêt avaient ces 
auteurs à décrier cette année ? C’eft ce que j’ignore.
J e  nais rapporter le f a i t , continue-t-il , te l q i io n  
f a  rapporté ava n t m oi. Ce n’eft pas là le difcours 
d’un homme perfuadé. Ce fait d’ailleurs reffemble 
bien à une fable. Une efclave accufe environ foixante 
& dix femmes, parmi lefquelles il y en a de patri­
ciennes , d’avoir mis la pelle dans Rome en prépa­
rant des poifons. Quelques-unes des accufées deman­
dent permilfion d’avaler leurs drogues, & elles expi­
rent furie champ. Leurs complices font condamnées 
à mort fans qu’on fpécifie le genre du fupplice.
J’ofe foupqonrier que cette hiftoriette, à laquelle 
T ite -L iv e  ne croit point du tou t, mérite d’être relé­
guée à l’endroit où l’on confervait le vaiffeau qu’une 
veftale avait tiré fur le rivage avec fa ceinture ; où 
J u p ite r  en perfonne avait arrêté la fuite des Ro­
mains ; où Caftor & P o llu x  étaient venus combattre 
à cheval ; où l ’on avait coupé un caillou avec un rafoir, 
& où S im on B arjone , furnommé P ie r r e  , difputa de 
miracles avec S im on  le magicien, & c. Il
Il n’y a guères de poifon dont on ne puiffe pré­
venir les fuites en le combattant incontinent II n’y 
a point de médecine qui ne foit un poifon quand la 
dofe eft trop forte.
Toute indigeftion eft un empoifonnement.
Un médecin ignorant & même favant, mais inat­
tentif, eft fouvent un empoifonneur ; un bon cuifi-
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nier eft à coup fur un empoifonneur à la longue , fi 
vous n’êtes pas tempérant.,
Un jour le marquis à ’A rgcnfm t miniftre d’état au 
département étranger, lorfque fon frère était miniftre 
de la guerre, reçut de Londres une lettre d’un fou ; 
(comme les miniftres en reçoivent à chaque pofte) 
ce fou propofait un moyen infaillible d’empoifonner 
tous les habitans de la capitale d’Angleterre. Ceci ne 
me regarde pas, nous dit le marquis d’ A r g e n fa n , c’eft 
un placet à mon frère.
E N C H A N T E M E N T .
M a g i e  , É v o c a t i o n  , S o r t i l è g e  , &c.
IL n’eft guères vraifemblable que tontes ces abo­minables abfurdités viennent, comme le  d i t  to u ­
ch e , des feuillages dont on couronna autrefois Ses 
têtes à’ IJts & Offris. Quel rapport ces feuillages pou­
vaient-ils avoir avec l’art d’enchanter des f e r p e n s  ,  
avec celui de reffufeiter un mort, ou de tuer des 
hommes avec des paroles, ou d’infpirer de l’amour, 
ou de métamorphofer des hommes en bêtes ?
Enchantement, in c a n ta tio , vient, dit-on, d’un mot 
caldéen que les Grecs avaient traduit par ep o ii go- 
n o é ia , chanfon productrice. Incantatio vient deCaldée ! 
allons les B o c h a r d ,v ous êtes de grands voyageurs; 
vous allez d’Italie en Méfopotamie en un clin d’œil : 
vous courez chez le grand & favant peuple Hébreu : 
vous en rapportez tous les livres & tous les ufages : 
vous n’êtes point des charlatans.
Une grande partie des fuperftitions abfurdes ne 
doit-elle pas fon origine à des chofes naturelles ? Il 
n’y a guères d’animaux qu’on n’accoutume à venir au
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fon d’une mufette ou d’un fimple cornet pour rece­
voir fa nourriture. Orphée , ou quelqu’un de fes pré- 
décefteurs , joua de la mufette mieux que les autres 
bergers ; ou bien il fe fervit du chant. Tous les ani­
maux domeftiques accouraient à fa voix. On fuppofa 
bien vite que les ours & les tigres étaient de la par­
tie : ce premier pas aifément fait , on n’eut pas de 
peine à croire que les Orphies faifaient danfer les 
pierres & les arbres.
Si on fait danfer un ballet à des rochers & à des 
fapins, il en coûte peu de bâtir des villes en caden­
ce. Les pierres de taille viennent s’arranger d’elles- 
mêmes , lors qu’A m p h io n  chante : il ne faut qu’un 
violon pour conftruire une ville, & un cornet à bou­
quin pour la détruire.
L’enchantement des ferpens doit avoir une caufe 
encor plus fpécieufe. Le ferpent n’eft point un ani­
mal vorace & porté à nuire. Tout reptile eft timide. 
La première chofe que fait un ferpent ( du moins en 
Europe ) dès qu’il voit un homme, c’eft de fe cacher 
dans un trou comme un lapin & un lézard. L’inftinél 
de l’homme eft de courir après tout ce qui s’enfuît, & 
de fuir lui -même devant tout ce qui court après lui, 
excepté quand il eft armé , qu’il fent fa force, & 
furtout qu’on le regarde.
Loin que le ferpent foit avide de fang & de chair, il 
ne fe nourrit que d’herbe, & paffe un tems très confi- 
dérable fans manger : s’il avale quelques infeètes com­
me font les lézards, les caméléons, en cela il nous 
rend fervice.
Tous les voyageurs difent qu’il y en a de très longs 
& de très gros ; mais nous n’en connaiffons point 
de tels en Europe. On n’y voit point d’homme, point 
d’enfant qui ait été attaqué par un gros ferpent ni par 
un petit ; les animaux n’attaquent que ce qu’ils veu-
| l  10g E n c h a n t e m e n t . §
lent manger ; & les chiens ne mordent les paffans que 
pour défendre leurs maîtres. Que ferait un ferpent d’un 
petit enfant ? quel piaifir aurait - il à le mordre ? il ne 
pourait en avaler le petit doigt. Les ferpens mor­
dent & les écureuils auffi, mais quand on leur fait 
du mal.
Je veux croire qu’il y a eu des monftres dans l'ef- 
pèce des ferpens comme dans celle des hommes ; je 
confens que l’armée de R égulas fe foit mife fous les 
armes en Afrique contre un dragon , &  que depuis il 
y ait eu un Normand qui ait combattu contre la gar­
gouille. Mais on m’avouera que ces cas font rares.
L e s  d e u x  ferp en s qui v in ren t d e  Tenedos exprès 
pour dévorer Laocoon  , & deux grands garçons de 
 ^ vingt ans , aux yeux de toute l’armée Troyenne , font ,
"j un beau prodige , digne d’être tranfmis à la poftérité r
Jv par des vers hexamètres & par des ftatues qui repré- R
1 Tentent L aocoon comme un géant, & fes grands en- i
i  fans comme des pygmées. t
Je conçois que cet événement devait arriver lorf- 
qu’on prenait avec un grand vilain cheval de bois (a) 
des villes bâties par des Dieux ; lorfque les fleuves 
remontaient vers leurs fources, que les fleuves étaient 
changés en fang , & que le foleil &  la lune s’arrêtaient 
à la moindre occafion.
Tout ce qu’on a conté des ferpens était très proba­
ble dans des pays où A pollon  était defeendu du ciel 
pour tuer le ferpent P yth on .
Ils paffèrent auffi pour être très prudens. Leur pru­
dence confifte à ne pas courir fi vite que nous , &  à fe 
laiffer couper en morceaux.
(s )  Le cheval de bois était 
une machine femblable à ce 
qu’on appella depuis le belier. 
C’était une longue poutre,
terminée en tête de cheval : 
elle fut confervée en Grèce, 
& Paufanias dit qu’il l’a vue.
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La morfure des ferpens , & furtout des vipères, 
n’eft dangereufe que lorfqu’une efpèce de rage a fait 
fermenter un petit refervoir d’une liqueur extrême­
ment acre qu’ils ont fous leurs gencives. Hors de-là 
un ferpent n’eft pas plus dangereux qu’une anguille.
Plufieurs dames ont apprivoifé & nourri des fer­
pens , les ont placés fur leur toilette, les ont entor­
tillés autour de leurs bras.
Les nègres de Guinée adorent un ferpent qui ne fait 
de mal à perfonne.
Il y a plufieurs fortes de ces reptiles ; & quelques- 
unes font plus dangereufes que les autres dans les 
pays chauds ; mais en général le ferpent eft un animal 
craintif & doux ; il n’eft pas rare d’en voir qui tettent 
les vaches.
Les premiers hommes qui virent des gens plus har­
dis qu’eux apprivoifer & nourrir des ferpens , & les 
faire venir d’un coup de fifflet comme nous appelions 
les abeilles, prirent ces gens - là pour des forciers. 
Les pfilles & les marfes , qui fe familiarifèrent avec 
les ferpens , eurent la même réputation. Il ne tien­
drait qu’aux apoticaires du Poitou , qui prennent des 
vipères par la queue, de fe faire refpeéter aulfi comme 
des magiciens du premier ordre.
z
L’enchantement des ferpens palfa pour une chofe 
confiante. La fainte Ecriture même , qui entre toujours 
dans nos faibleffes , daigna fe conformer à cette idée 
vulgaire. (Z>) L'afpic fourd qui fe  bouche les oreilles 
pour ne pas entendre la voix du favant enchanteur.
I
( c ) J ’enverrai contre vous des ferpens qui rèjtjle- 
ront aux enchantement.
( b )  Pfaume LVII. (  c )  Jêrênt. chap. VIII. v. 17.
' ... ianT*1 1 . ' w J ffju'w  ■ "■ ■ 1
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( d ) Le médifant ejl femblable au J'erfent qui ne cède 
point à d enchanteur.
L ’enchantement était quelquefois affez fort pour 
faire crever les ferpens. Selon l’ancienne phyiique 
cet animal était immortel. Si quelque ruftre trouvait 
un ferpent mort dans fon chemin , il falait bien que ce 
fût quelque enchanteur qui l ’eût dépouillé du droit 
de l’immortalité :
Frigidus in pratis cuntando rumpitur anguis.
E n c h a n t e m e n t  d e s  m o r t s , o u  é v o c a t i o n .
4
Enchanter un mort , le reffufciter , ou s’en tenir à 
évoquer fon ombre pour lui parler, était la chofe du 
monde la plus fimple. Il eft très ordinaire que dans 
fes rêves on voye des morts , qu’on leur parle , qu’ils 
vous répondent. Si on les a vus pendant le fommeil, 
pourquoi ne les verra - 1 - on point pendant la veille ? 
Il ne s’agit que d’avoir un efprit de Python. Et pour 
faire agir cet efprit de Python, il ne faut qu’être un 
fripon , & avoir à faire à un efprit faible ; or per- 
fonne ne niera que ces deux chofes n’ayent été extrê­
mement communes.
L’évocation des morts était un des plu3 fublimes 
myftères de la magie. Tantôt on faifait palier aux yeux 
du curieux quelque grande figure noire qui fe mou­
vait par des refforts dans un lieu un peu obfcur, 
tantôt le forcier ou la forcière fe contentait de dire 
qu’elle voyait l ’ombre, & fa parole fuff.fait. Cela 
s’appelle la nécromancie. La fameufe pythonilfe d’En- 
dor a toûjours été un grand fujet de difpute entre les 
pères de l’églife. Le fage Théodoret dans fa quef- 
tion LXII. fur le livre des Rois , affure que les morts 
avaient coutume d’apparaître la tête en-bas ; & que
£
(<î) Eocléfiafle.
g E n c h a n t e m e n t . i i i
ce qui effraya la pythoniffe, ce fut que Sa m u el était fur 
fes jambes.
St. A u g u jiin  in te rro gé  par Simplicicn, lu i  ré p o n d  
dans le  f é c o n d  l iv re  d e  fes q u e f t i o n s , q u ’i l n ’ eft pas 
plus e xtraord in aire  d e  v o ir  u n e  p y th o n iffe  faire  v e n ir  
u n e  om bre  que d e  v o ir  le  d ia b le  em p orter  J e s u s - 
C h r i s t  fur le  p in a c le  du  te m p le  &  fu r  la m o n ta g n e .
, Quelques favans voyant que chez les Juifs on avait 
des efprits de Python, en ont ofé conclure que les 
Juifs n’avaient écrit que très tard & qu’ils avaient 
prefque tout pris dans les fables grecques ; mais ce 
fentiment n’eft pas foutenable.
D e s  a u t r e s  s o r t i l è g e s .
j Quand on eft affez habile pour évoquer des morts 
avec des paroles , on peut à plus forte raifon faire 
mourir des vivans , ou du moins les en menacer, 
comme le M é d e cin  malgré lu i  dit à L u ca s  qu’il lui 
donnera la fièvre. Du moins il n’était pas douteux que 
les forciers n’euffent le pouvoir de faire mourir les 
beftiaux ; & il falait oppofer fortilège à fortilège pour 
garantir fon bétail. Mais ne nous moquons point des 
anciens ; pauvres gens que nous fommes, fortis à peine 
de la barbarie ! Il n’y a pas cent ans que nous avons 
fait brûler des forciers dans toute l’Europe ; & on 
vient encor de brûler une forcière vers l’an 1750 à 
Vurtzbourg. Il eft vrai que certaines paroles & cer­
taines cérémonies fuffifent pour faire périr un trou­
peau de moutons, pourvu qu’on y ajoute de l’arfenic.
L ’ H iJloire cr itiq u e  des cérém onies fu p e r jlitie u fe s  par 
L e  B r u n  de l ’oratoire, eft bien étrange; il veut com­
battre le ridicule des fortilèges, & il a lui-même le 
ridicule de croire à leur puiffance. Il prétend que 
M a r ie  B u ca ille  la forcière , étant en prifon à Val- 
logne, parut à quelques lieues de-là dans le même
TW
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tems , félon le témoignage juridique du juge de Val- 
logne. Il rapporte le fameux procès des bergers de 
Brie condamnés à être pendus & brûlés par le par­
lement de Paris en 1691. Ces bergers avaient été 
allez fots pour fe croire forciers , & alfez méchans 
pour mêler des poifons réels à leurs forcelleries ima­
ginaires.
Le père Le Brun protefle (e )  qu’il y eut beaucoup 
de furnaturel dam leur fait , & qu’ils furent pendus 
en conféquence. L’arrêt du parlement eft directement 
contraire à ce que dit l ’auteur : La cour déclare les 
accufés duement atteints £5? convaincus de fuperjii- 
tions , d’impiétés , facrilèges , prophanations , empoi- 
fonnemens.
L ’arrêt ne dit pas que ce foient les prophanations 
1^ qui ayent fait périr les animaux : il di t , que ce font 
£  les empoifonnemens. On peut commettre un facri-
* lège fans être forcier , comme on empoifonne fans
être forcier.
D’autres juges firent brûler , à la vérité , le curé 
Gaufrédi , & ils crurent fermement que le diable 
l’avait fait jouir de toutes fes pénitentes. Le curé 
Gaufrédi croyait aulli en avoir obligation au diable ; 
mais c’était en 1611 : c’était dans le tems où la plû- 
part de nos provinciaux n’étaient pas fort au - delfus 
des Caraïbes & des Nègres. Il y en a eu encor de 
nos jours quelques-uns de cette efpèce , comme le jé- 
fuite Girard , l’ex-jéfuite Nonotte , le jéfuite Du Plef- 
Jis , l ’ex-jéfuite Malagrida ; mais cette efpèce de fous 
devient fort rare de jour en jour.
A l’égard de la lycantkropie , c’eft-à-dire des hommes 
métamorphofés en loups par des enchantemens, il
fuffit
( 0  Voyez le procès desSbergers de Brie, depuis la page $16.
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fuffit qu’un jeune berger, ayant tué un loup , & s’é­
tant revêtu de fa peau , ait fait peur à de vieilles fem­
mes , pour que la réputation du berger devenu loup 
fe foit répandue dans toute la province, & de là dans 
d’autres. Bientôt V irgile dira :
( / )  Hîs ego f<epi lupum fitri £ ?  fe  coniere fylvh
Marin , fnpè animas imis excire fefulcris.
Mœris devenu loup fe cachait dans les bois :
Du creux de leurs tombeaux j ’ai vu fortir des âmes.
Voir un homme loup eft une chofe curieufe ; mais 
voir des âmes eft encor plus beau. Des moines du 
mont Caffin ne virent-ils pas l’aine de St. B è n é d iE l, 
ou B en o it ? Des moines de Tours , ne virent-ils pas 
celle de S t. M a r tin  ? Des moines de St Denis ne vi­
rent-ils pas celle de Charles M a r te l  ?
E n c h a n t e m e n t  p o u r  s e  f a i r e  a i m e r .
Il y en eut pour les filles & pour les garçons. fc 
Les Juifs en vendaient à Home, & dans Alexandrie ;
& ils en vendent encor en Allé. Vous trouverez quel­
ques-uns de ces fecrets dans le petit A l b e r t } mais 
vous vous mettrez plus au l'ait, ii vous lifez le plai­
doyer qu’A p u lée  compofa lorfqu’il fut accule par un 
chrétien , dont il avait époufé la fille , de l’avoir en- 
forcelée par des philtres. Son beau-père E m iiien  pré­
tendait qu’A p u lée s’était fervi principalement de cer­
tains poiffons , attendu que V énus étant née de la 
mer , les poiffons devaient exciter prodigieufement 
les femmes à l’amour.
On fe fervait d’ordinaire de vervenne, de taenia, 
de l’hippomane qui n’était autre chofe qu’un peu de 
l ’arrière-faix d’une jument lorfqu’elle produit fon pou­
lain , d’un petit oifeau nommé parmi nous hoche* 
queue , en latin , motacilla.
§
( / )  Ecloga VIII.
Queft. fu r ( Encycl. Tom, IV.
|”w .......... ■■■
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Mais A pu lée était principalement accufé d’avoir em­
ployé des coquillages , des pattes d’écreviffes , des 
hériffons de mer, des huîtres cannelées, du calmar 
qui paffe pour avoir beaucoup de femence , &c.
A pu lée fait affez entendre quel était le véritable 
philtre qui avait engagé P u d m tilla  à fe donner à 
lui. II eft vrai qu’il avoue dans fon plaidoyer que 
fa femme l’avait appelle un jour m agicien. Mais quoi ! 
dit-il, fi elle m’avait appellé c r n f u l, ferais -je con­
fiai pour cela ?
Le fatyrion fut regardé chez les Grecs &  chez les 
Romains comme le philtre le plus puiffant ; on l’ap- 
pellait la p la n te  apbrodijîa , racine de Vénus. Nous 
y ajoutons la roquette fauvage ; c’eft Y eru ca  des La­
tins : (g) E t  venerem  revocaus eruca m orantem . Nous 
y mêlons furtout un peu d’effence d’ambre. La man­
dragore eft paffée de mode. Quelques vieux débauchés 
fe font fervis de mouches cantarides, qui portent 
en effet aux parties génitales ; mais qui portent beau­
coup plus à la veille , qui l’excorient & qui font uri­
ner du fang : ils ont été cruellement punis d’avoir 
voulu pouffer l’art trop loin.
La jeuneffe &  la fanté font les véritables philtres.
Le chocolat a paffé pendant quelque tems pour 
ranimer la vigueur endormie de nos petits - maîtres 
vieillis avant l’âge ; mais on aurait beau prendre vingt 
taffes de chocolat, on n’en infpirera pas plus de goût 
pour fa perfonne.
Ut ameris , mmbilh efto.
Pour être aimé, foyez aimable.
( g )  Martial
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/ 'N ferum  , fouterrain : les peuples qui enterraient les morts les mirent clans le fouterrain ; leur ame y était donc avec eux. Telle eft la première phy­
sique & la première métaphyfique des Egyptiens & des 
Grecs.
Les Indiens , beaucoup plus anciens , qui avaient 
inventé le dogme ingénieux de la métempfycofe , ne 
crurent jamais que les âmes fuffent dans le fouterrain.
Les Japonois, les Coréens , les Chinois , les peuples 
de la vafte Tartarie orientale & occidentale , ne furent 
pas un mot de la philofophie du fouterrain.
Les Grecs avec le tems firent du fouterrain un vafte 
royaume , qu’ils donnèrent libéralement à P h ito n  & à 
P roferpm e fa femme. Ils leur affignèrent trois confeil- 
lers d’état, trois femmes de charge nommées les fu r ie s, 
trois parques pour filer , dévider & couper le fil de la 
vie des hommes. Et comme dans l’antiquité chaque 
héros avait fon chien pour garder fa porte , on donna 
à P la to n  un gros chien qui avait trois têtes ; car tout 
allait par trois. Des trois confeillers d’état M in o s , 
B on n e & R u d a m a n te , l’un jugeait la Grèce, l’autre 
i’Alie mineure, ( car les Grecs ne connaiffaient pas 
alors la grande Afie) le troiliéme était pour l’Europe.
Les poètes ayant inventé ces enfers s’en moquèrent 
les premiers. Tantôt Virgile parle férieufement des 
enfers dans l’Enéïde , parce qu’alors le férieux con­
vient à fon fujet ; tantôt il en parle avec mépris dans 
fes géorgiques.
Félix qui potuit rerum coguofccre caufas ,
Atque metas omnes inexorabile fatum
Sitbjecit pedibus ,ftrepitumque Achemitis avari!
H ij d^ï
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Heureux qui peut fonder les loix de la nature ,
Qui des vains préjugés foule aux pieds l’impoflure, 
Qui regarde en pitié le Styx & PAcheron ,
E t le triple Cerbère & la barque à Caton 1
On déclamait fur le théâtre de Rome ces vers de 
la T r o a d e , auxquels quarante mille mains applaudif- 
faient.
Tscnara affero
Regnw» fab domino limon &  obfîiem 
Cuftos , non favili Cerberus oftio. 
Ramons vsicui, verbaque inatiia,
Et far follicito fabula fomnio.
Le palais de P luton, fon portier à trois têtes »
Les couleuvres d’enfer à mordre toujours prêtes ;
Le Styx , le Phlegeton font des contes d’enfans ,
Des ronges importuns, des mots vides de feus.
L u c r è c e , H orace s'expriment avec la même force. 
C icé ro n , Sénèque en parlent de même en vingt en­
droits. Le grand empereur JIcare- A u rèle  raifonne en­
cor plus philofophiquement qu’eux tous, ( a )  „ Celui 
j, qui craint la mort craint ou d’être privé de tout 
„ fens, ou d’éprouver d’autres fenfations. Mais fi tu 
„ n’as plus tes fens tu ne feras plus fujet à aucune 
j, peine, à aucune mifère. Si tu as des fens d’une 
m autre efpèce, tu feras une autre créature.ct Il
: i
r
Il n’y avait pas un mot à répondre à ce raifonnement 
dans la philofophie prophane. Cependant par la con­
tradiction attachée à l’efpèce humaine, & qui femble 
faire la bafe de notre nature, dans le tems même que 
Cicéron difait publiquement, I l  n ’y  a  p o in t d e v ie ille  
fem m e q u i croye ces inepties , Lucrèce avouait que ces
« 1 00 Liv. VIH. N°. 62. I
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idées faifaient une grande impreffion fur les efprift ; 
il vient, dit - il, pour les détruire.
Si certumfnem ejfe vidèrent 
Ærumnarum hommes, aliqua ratione volèrent 
Religionibus atque minis objîftere vatum.
Nunc ratio nuüa ejl reftcmii nulla facilitas ;
Æternas quonium fanas in morte timendum ejl.
Si l’on voyait du moins un terme à fon malheur, 
Onfoutiendrait fa peine, on combattrait l’erreur,
On pourait fupporter le fardeau de la vie.
Mais d’un pins grand fupplice elle e ft, dit-on , fuivie. 
Après de trilles jours on craint l’éternité.
. Il était donc vrai que parmi les derniers du peuple 
’ les uns riaient de l’enfer, les autres en tremblaient. Les 
|| uns regardaient C erb ère, les furies & P  lu t on comme 
i des fables ridicules ; les autres ne ceffaient de porter 
\ des offrandes aux Dieux infernaux. C’était tout comme 
chez nous.
Et quocumque tamen miferi venere, f  mentant 
Et nigras maBant pecudes, manibus dîvis
Inferias mittunt, tnultoque in rebus accrois 
Aerius admittunt animas ad religionem.
Ils conjurent ces Dieux qu’ont forgés nos caprices ; 
Ils fatiguent Pluton de leurs vains facrifîces}
Le rang d’un belîer noir coule fous leurs couteaux ; 
Plus ils font malheureux, & plus ils fout dévots.
-i
Plufieurs philofophes qui ne croyaient pas aux fa­
bles des enfers, voulaient que la populace fût con­
tenue par cette croyance. Tel fut Timie de Locres, 
tel fut le politique hiftorien Polybe. Venfer, dit-il, 
ejl inutile aux Jages ,  mais nècejfaire à la populace  
infenfèe.
H jij
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4 l eft affez connu que la loi du Pentateuque n’an­
nonça jamais un enfer..(/?) Tous les hommes étaient 
plongés dans ce chaos de contradi&ions & d’incer­
titudes quand J é su s  - C h r i s t  vint au monde. Il con­
firma la dodrine ancienne de l’enfer , non pas la doc­
trine des poètes payens, non pas celle des prêtres 
Egyptiens, mais celle qu’adopta le chriftianiîVne , à 
laquelle il faut que tout cède. Il annonça un royaume 
qui allait venir , & un enfer qui n’aurait point de fin.
m
Il dit expreffément à Capharnaum en Galilée ; (c") 
,, Quiconque appellera fon frère Raca fera condamné 
„  par le fanhédrin ; mais celui qui l’appallera fou fera 
,3 condamné mgebenei bimtoii, gehenne du feu.
1
Cela prouve deux chofes, premièrement que Jesus- 
Ch k is t  ne voulait pas qu’on dit des injures ; car \ 
il n’appartenait qu’à lui comme maître , d’appeller | 
les prévaricateurs pharitiens race de vipère.
Secondement que ceux qui difent des injures à f 
leur prochain méritent l’enfer : car la gehenna du 
feu était dans la vallée d’Hînnon , où l ’on brûlait au­
trefois des victimes à Molocb ; &  cette gehenna figure 
le feu d’enfer.
( é )  Dans le Dictionnaire 
encyclopédique , l'auteur de 
l ’article théologique Enfer , 
femble fe méprendre étran­
gement , en citant le Deufe- 
ronome au chapitre XXXII. 
v. 2î  & fuivans ; il n’y eit 
pas plus queftion d’enfer que 
de mariage & de danfe. On 
fait parler D ieu  ainfi ; „  Us 
„  m’ont provoqué dans celui 
3, qui n’était pas leur Dieu , 
33 & ils m’ont irrité dans 
33 leurs vanités ; & moi je
33
5?
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les provoquerai dans celui 
qui n’eft pas mon peuple, 
&  je les irriterai dans une 
nation folle.— Un feu s'elt 
allumé dans ma fureur, & 
il brûlera jufqu’au hord du 
fouterrain , & il dévorera 
la terre avec fes germes , 
& il brûlera les racines des 
montagnes. — J ’accumu­
lerai les maux fur eux ; je 
viderai fur eux mes flè­
ches ; je les ferai mourir 
de faim ; les oifeaux les
. . J
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Il dit ailleurs, (d ),, Si quelqu’un fert d’achopement 
„  aux faibles qui croyent en m oi, il vaudrait mieux 
„  qu’on lui mit au cou une meule afinaire, & qu’on 
35 le jettât dans la mer.
„  Et fi ta main te fait achopement , coupe-la ; il 
3, eft bon pour toi d’entrer manchot dans la v ie , 
,3 plutôt que d’aller dans la gehenna du feu inextip- 
33 guible , où le ver ne meurt point, & où le feu ne 
„  s’éteint point.
„  Et fi ton pied te fait achopement , coupe ton 
,3 pied ; il eft bon d’entrer boiteux dans la vie éter- 
„  n elle, plutôt que d’être jette avec tes deux pieds 
3, dans la gehenna inextinguible , où le ver ne meurt 
,3 point, & où le feu ne s’éteint point.
« Et fi ton œil te fait achopement, arrache ton 
3, œil ; il vaut mieux entrer borgne dans le royau- 
,3 me de D i e u  , que d’être jetté avec tes deux yeux 
33 dans la gehenna du feu , où le ver ne meurt point, 
,3 & où le feu ne s’éteint point.
33 Car chacun fera falé par le fe u , & toute vic- 
3, time fera falée par le fel.
„  Le fel eft bon ; que fi le fel s’affadit avec quoi 
„  falerez-vous ?
Ür
„  dévoreront d’une morfure 
,, amère j'enverrai contre 
„  eux les dents des bêtes 
„  avec la fureur des reptiles 
,, & des ferpens. Le glaive 
,, les dévaftera au-dehors , & 
„  la frayeur au-dedans , eux 
„  & les garçons, & les filles, 
3, & les enfans à la mam- 
3, melle avec les vieillards/ 1 
Y a-t-il là , s’il vous p laît, 
rien qui de'figne des châti- 
mens après la mort ? des her­
bes féches , des ferpens qui 
mordent, des filles & des en- 
fans qu’on tu e , reflemblent- 
ils à l’enfer 1 N’eft - il pas 
honteux de tronquer un paf- 
fage pour y trouver ce qui 
n’y eft pas ? Si l’auteur s’eft 
trompé on lui pardonne î s’il 
a voulu tromper il eft inex- 
cufable.
(c) Matthieu chap. V. v. 2 .
( d )  St. Marc chap. IX . 
v. 42 . &  fuivans.
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„  Vous avez dans vous le fe l , confervez la paix 
,3 paimi vous. “
11 dit ailleurs fur le chemin de Jérufalem, ( e ) 
,3 Quand le père de famille fera entré & aura fermé 
„  la porte , vous relierez dehors , & vous heurterez , 
„  difant, M aître, ouvrez-nous ; &  en répondant il 
„  vous dira, Nefcio vos , d’où êtes-vous? & alors 
„  vous commencerez à dire , Nous avons mangé & 
„  bu avec to i, & tu as enfeigné dans nos carrefours ; 
5, & il vous répondra nefcio vos , d’où êtes-vous? 
,3 ouvriers d’iniquitcs ! & il y aura pleurs & grince- 
„  mens de dents, quand vous verrez Jlbraham ,Ifaa c , 
„  Jacob & tous les prophètes , & que vous ferez 
3, chaffcs dehors. “
Malgré les autres déclarations pofitives émanées 
du Sauveur du genre-humain , qui affurent la dam­
nation éternelle de quiconque ne fera pas de notre 
égîife , Origèi/e & quelques autres n’ont pas cru l ’é­
ternité des peines.
r
§
Les fociniens les rejettent, mais ils font hors du 
giron. Les luthériens & les calviniftes, quoiqu’éga- 
I rés hors du giron, admettent un enfer fans fin.
Il n’y a pas longtems qu’un théologien calvinifte 
nommé Petit-Pierre, prêcha & écrivit que les dam­
nés auraient un jour leur grâce. Les autres minif- 
tres lui dirent qu’ils n’en voulaient point. La difpute 
s’échauffa ; on prétend que le roi leur fouverain leur 
manda que puisqu'ils voulaient être damnés fans! re­
tour , il le trouvait très bon , & qu’il y donnait les 
mains. Les damnés de l’églife de Neufchâtel dépo- 
ferent le pauvre Petit-Pierre qui avait pris l’enfer 
pour le purgatoire. On a écrit que l ’un d’eux lui 
d it , Mon am i, je ne crois pas plus à l’enfer éter-
( e )  St. Lucchap. X III.
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nel que vous ; mais fâchez qu’il eft bon que votre 
fervante , votre tailleur, & furtout votre procureur 
y croyent.
J’ajouterai pour Yilluftration de ce paffage, une pe­
tite exhortation aux philofophes qui nient tout à plat 
l ’enfer dans leurs écrits. Je leur dirai , Meilleurs , 
nous ne paffons pas notre vie avec Cicéron , Atticus, 
Caton, Marc-Aurèle, EpiBète, le chancelier de P Hô­
pital , La Motte le Vayer, Des-Ivetaux, René DcJ- 
cartes , Newton, Locke , ni avec le refpeftabie Bayle, 
qui était fi au-deffus de la fortune ; ni avec le ver­
tueux trop incrédule Spinofa, qui n’ayant rien , ren­
dit aux enfans du grand peniionnaire De With une 
penfion de trois cent florins que lui faifait le grand 
De Witb , dont les Hollandais mangèrent le cœ ur, 
quoi qu’il n’y eût rien à gagner en le mangeant Tous 
ceux à qui nous avons à faire ne font pas des Des- 
Barreaux qui payait à des plaideurs la valeur de leur 
procès qu’il avait oublié de rapporter. Toutes les 
femmes ne font pas des Ninon F Enclos qui gardait 
les dépôts fi religieufement, tandis que les plus gra­
ves perfonnages les violaient. En un m ot, meilleurs, 
tout le monde n’elt pas philofophe.
b.
Nous avons à faire à force fripons qui ont peu ré­
fléchi ; à une foule de petites gens, brutaux , yvro- 
gnes, voleurs. Prêchez-leur, fi vous voulez , qu’il n’y 
a point d’enfer, &  que l’ame eft mortelle. Pour m oi, 
je leur crierai dans les oreilles qu’ils feront damnés 
s’ils me volent : j’imiterai ce curé de campagne qui 
ayant été outrageufement volé par fes ouailles, leur 
dit à fon prône ; Je ne fais à quoi penfait J e s u s - 
Ch r i s t  de mourir pour des canailles comme vous.
C’eft un excellent livre pour les fots que le Péda­
gogue chrétien compofé parle révérend pèred ’ Outre- 
man de la compagnie de Jésus , &  augmenté par ré- : 
vérend Coulott curé de Yille-Juif-les-Paris. Nous avons Jr»
7*S*ir
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D ie u  merci cinquante & une éditions de ce livre, 
dans lequel il n’y a pas une page où l ’on trouve une 
ombre de fens commun!
Frère Outremm affirme (page 197 édition in-40 ) 
qu’un miniftre d’état de la reine Elizabeth nommé le 
baron de Honfiden, qui n’a jamais exifté , prédit au 
fccrétaire d’état Cécil &  à fix autres confeillers d’état 
qu’ils feraient damnés & lui aulïi ; ce qui arriva, & 
qui arrive à tout hérétique. Il eft probable que Cécil 
&  les autres confeillers n’en crurent point le baron 
de Honfden ; mais fi ce prétendu baron s’était adreffé 
à fix bourgeois, ils auraient pû le croire.
Aujourd’hui qu’aucun bourgeois de Londres ne croit 
à l’enfer, comment faut-il s’y prendre ? quel frein 
aurons-nous ? celui de l’honneur, celui des loix , celui 
même de la Divinité qui veut fans doute que l’on 
foit jufte , foit qu’il y ait un enfer, foit qu’ii n’y en 
ait point.
E N F E R S .
NOtre confrère qui a fait l’article Enfer n’a pas parlé de la defcente de J é s u s -C h r i s t  aux enfers ; 
c’eft un article de foi très important : il eft expref- 
fément fpécifié dans le fymbole dont nous avons déjà 
parlé. On demande d’où cet article de foi eft tiré; 
car il ne fe trouve dans aucun de nos quatre évan­
giles; & le fymbole intitulé des apôtres, n’eft, comme 
nous l’avons obfervé, que du tems des favans prêtres 
Jérôme , Augujlm  & Rufin.
On eftitne que cette defcente aux enfers de notre 
Seigneur, eft prife originairement de l’évangile de 
Nicodème , l ’un des plus anciens.
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Dans cet évangile , le prince du Tartare & Sathan, 
après une longue converfation avec Adam , Enoch, 
Elie le Thesbite & David , entendent une voix comme 
le tonnerre, 14 une voix comme une tempête. David 
dit au- prince Au Tartare ; Maintenant, très vilain 
14 très fale prince de l’enfer , ouvre tes portes, 14 què 
le roi de gloire entre 14c. : difant ces mots au prince , 
le Seigneur de Majefté Jurvint en forme d’homme, 14 
il éclaira les ténèbres éternelles, 14 il rompit les liens 
indijjohibles ,■ £sf par ttne vertu invincible , il vijlta 
ceux qui étaient ajfits dans les profondes ténèbres des 
crimes , 14 dans P ombre de la mort des péchés.
J e s u s - C h r i s t  parut a v e c  St. M ichel, il v a in q u it  
la mort ; il p r i t  Adam p a r  la  m ain  ; le  b o n  larron le  
fu i vsh. p o r ta n t  fa cro ix . T o u t  c e la  fe  parta en enfer  
en p ré fen c e  d e  Carinus &  d e  Lenthius , qui rertuf- 
c k è r e n t  e xp rès p o u r  e n  re n d re  té m o ig n a g e  a u x  p o n ­
tifes Anne & Caiphe , & au docteur Gamaliel alors 
m aître  de  St. Paul. I
Cet évangile de Ni codème n’a depuis longtems 
aucune autorité. Mais on trouve une confirmation de 
cette defcente aux enfers dans la première épitre de 
St. Pierre à la  fin du chapitre III. parce que le C h r i s t  
efi mort une fois pour nos péchés , le jufte pour les 
injujïes , afin de nous offrir à D lEU , mort à la vé­
rité en chair, mais reffiufcité en efprit par lequel il alla 
prêcher aux efprits qui étaient en prifon.
Plufieurs pères ont eu des fentimens diflerens fur 
ce partage ; mais tous convinrent qu’au fond J é s u s  
était defcendu aux enfers après fa mort. On fit fur 
cela une vaine difficulté. Il avait dit fur la croix 
au bon larron, Vous ferez aujourd’hui avec moi en 
paradis. Il lui manqua donc de parole en allant en 
enfer. Cette objection eft aifément répondue en di­
fant qu’il le mena d’abord en enfer, & enfuite en 
paradis.
E n f e r s .
— — •
Eafèbe de Céfarse dit ( a )  que „  J é s u s  quitta fon  
„  corps fans attendre que la mort le vînt prendre ; 
,, qu’au contraire, il prit la mort toute tremblante, 
J, qui embraffait fes pieds & qui voulait s’enfuir; 
% qu’il l’arrêta, qu’il brifa les portes des cachots où 
„  étaient renfermées les âmes des faints ; qu’il les en 
5, tira, les reffufcita, fe reflùfcita lui-même , & les 
,3 mena en triomphe dans cette Jérufalem célefte , 
3, laquelle defvendait du ciel toutes les nuits , & fut 
33 vue par St. Juftin.
On difputa beaucoup pour favoir fi tous ces reffuff 
cités moururent de nouveau avant de monter au ciel. 
St. Thomas affure dans fa fomme , ( h ) qu’ils remou­
rurent. C’eft le fentiment du fin & judicieux Cal- 
met. Nous f u t  citons , dit-il dans fa differtation fur 
cette grande queftidn , que les faints qui reffufcitèrent 
après la mort du Sauveur , moururent de nouveau pour 
rejfufciter un jour.
D i e u  avait permis auparavant que les prophanes 
gentils imitaffent par anticipations, ces vérités facrées. 
La fable avait imaginé que les Dieux' reffufcitèrent 
Pelops , qu’ Orphée tira Euridice des enfers , du moins 
pour un moment ; q\x Hercule en délivra Alcefte , 
qu’Efculape reffufcita Hippoüte &c. &c. Diftinguons 
toûjours la fable de la vérité , & foumettons notre 
efprit dans tout ce qui l ’étonne, comme dans ce qui 
lui paraît conforme à fes faibles lumières.
E N T E R R E M E N T .
EN lifant par un affez grand hazard les canons d’un concile de Brague, tenu en $6}, je remarque que 
le quinziéme canon défend d’enterrer perfonne dans
(») Evangile chap. II.
TV - ' ......— ■ '
( 6 )  III. part, queft. LUI.
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les églifes. Des gens favans m’affurent que plufieurs 
autres conciles ont fait la même défenfe. De-là je 
conclus que dès ces premiers fiécles quelques bour­
geois avaient eu la vanité de changer les temples en 
charniers pour y pourrir d’une manière diftinguée: 
je peux me tromper ; m ais j e  n e  connais aucun peu­
ple de l’antiquité qui ait choifi les lieux facrés où l’on 
adorait la Divinité pour en faire des cloaques de 
morts.
f
Si on aimait tendrement chez les Egyptiens fon 
père, fa mère & fes vieux parens, qu’on fouffre avec 
bonté parmi nous , & pour lefquels on a rarement 
une pailion violente , il était fort agréable d’en faire 
des momies, & fort noble d’avoir une fuite d’ayeux 
en chair & en os dans fon cabinet 11 eft dit même, 
qu’on mettait fouvent en gages chez l’ufurier,le corps 
de fon père & de fon grand-père. Il n’y a point à 
préfent de pays au monde où l’on trouvât un écu fur 
un pareil effet ; mais comment fe pouvait-il faire qu’on 
mit en gages la momie paternelle, & qu’on allât la 
faire enterrer au-delà du lac Mœris en la tranfpor- 
tant dans la barque à Caron , après que quarante ju­
ges, qui fe trouvaient à point nommé fur le rivage, 
avaient décidé que la momie avait vécu en perfonne 
honnête , & qu’elle était digne de paffer dans la bar­
que moyennant un fou qu’elle avait foin de porter 
dans fa bouche. Un mort ne peut guères à la fois 
faire une promenade fur l’eau & chez un ufurier, 
ou refter dans le cabinet de fon héritier. Ce font-là 
de ces petites contradidions de l’antiquité que le ref- 
ped empêche d’examiner fcrupuleufement.
Quoi qu’il en foit, il eft certain qu’aucun temple 
du monde ne fut fouillé de cadavres ; on n’enterrait 
pas même dans les villes. Très peu de familles eu­
rent dans Rome le privilège de faire élever des mau- 
folées.“aigre la loi des douze tables qui en faifait 
une défenfe expreffe.
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Aujourd’hui , quelques papes ont leurs maufoiées 
dans St. Pierre , mais ils n’empuantiflent pasPeglife, 
parce qu’ils font très bien embaumés , enfermés dans 
de belles cailles de plomb , & recouverts de gros 
tombeaux de marbre , à travers lefquels un more ne 
peut guères tranfpirer.
Vous ne voyez ni à Rome, ni dans le telle de l’I­
talie , aucun de ces abominables cimetières entourer 
les églifes ; l’infection ne s’y trouve pas à cote de la 
magnificence, & les vivans n’y marchent point fur 
des morts.
Cette horreur n’eft foufferte que dans des pays où 
l’afferviffement aux plus indignes ufages lailfe fubfifter 
un refte de barbarie qui fait honte à l’humanité. Vous 
entrez dans la gothique cathédrale de Paris ; vous y 
marchez fur de vilaines pierres mal jointes, qui ne 
font point au niveau ; on les a levées mille fois pour 
jetter fous elles des cailles de cadavres. f
Paffez par le charnier qu’on appelle S t. In n ocen t ; 
c’eft un vafte enclos confacré à la pelle ; les pauvres 
qui meurent très fouvent de maladies contagieufes y 
font enterrés pêle-mêle; les chiens y viennent quel­
quefois ronger les offemens ; une vapeur épaiffe, cada- 
vereufe , infectée s’en exhale ; elle elt peftiientielle 
dans les chaleurs de l’été après les pluies. Et prefque 
à côté de cette voierie eft l’opéra , le palais-royal, le 
louvre des rois.
On porte à une lieue de la ville les immondices 
des privés, &  on entaffe depuis douze cent ans dans 
la même ville, les corps pourris dont ces immondices 
étaient produites.
L’arrêt que le parlement de Paris a rend, depuis 
trois ans contre ces abus auffi dangereux qu’infâmes , 
n’a pu être exécuté, tant l’habitude & la fottife ont de
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force contre la raifon & contre les loix. En vain l’exem­
ple de tant de villes de l’Europe fait rougir Paris ; il ne 
fe corrige point. Paris fera encor longtems un mélange 
bizarre de la magnificence la plus recherchée, & de la 
barbarie la plus dégoûtante.
Yerfaiîles vient de donner un exemple qu’on devrait 
fuivre partout ; un petit cimetière d’une paroiffe très 
nombreufe infectait l’églife, & les maifons voifines. 
Un fimple particulier a réclamé contre cette coutu­
me abominable ; il a excité fes concitoyens ; il a bravé 
les cris de la barbarie, on a préfenté requête au con- 
feil. Enfin le bien public l’a emporté fur l’ufage anti­
que & pernicieux ; le cimetière a été transféré à un 
mille de diftance.
4  »
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C E mot grec lignifie ém otion d 'en tra illes ,  agitation  
in térieu re ; les Grecs inventèrent-ils ce mot pour 
exprimer les fecouffes qu’on éprouve dans les nerfs, 
la dilatation & le refferrement des inteftins , les vio­
lentes contrarions du cœur, le cours précipité de ces 
efprjts de feu qui montent des entrailles au cerveau, 
quand on eft vivement affefté ?
Ou bien donna-t-on d’abord le nom d’ en toufia fm e, 
de trouble des entrailles, aux contorfions de cette py­
thie qui fur le trépied de Delphes recevait l’efprit d ’ A ­
p ollon  par un endroit qui ne femble fait que pour rece­
voir des corps ?
Qu’entendons-nous par entoufiafme? que de nuances 
dans nos affedions ! approbation, fenfibilité, émotion, 
trouble, faififfement, paffion, emportement, démen­
ce , fureur, rage. Voilà tous les états par lefquels peut 
palier cette pauvre ame humaine.
■ wr
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Un géomètre affifte à une tragédie touchante ; il 
remarque feulement qu’elle eft bien conduite. Un 
jeune homme à côté de lui eft ému & ne remarque 
rien, une femme pleure, un autre jeune homme eft 
fi tranfporté , que pour fon malheur il va faire auffi 
une tragédie. 11 a pris la maladie de l ’entoufiafme.
Le centurion ou le tribun militaire qui ne regardait 
la guerre que comme un métier dans lequel il y avait 
une petite fortune à faire, allait au combat tranquille­
ment comme un couvreur monte fur un toit. Cèfar 
pleurait en voyant la ftatue d’Alexandre.
Ovide ne parlait d’amour qu’avec efprit. Sapho ex­
primait l’entoufiafme de cette paffion ; & s’il eft vrai 
qu’elle lui coûta la vie , c’eft que l’entoufiafme chez 
elle devint démence. -
L’efprit de parti difpofe merveilieufement à l’entou- j r 
fiafme , il n’eft point de faction qui n’ait fes cnergu- L 
mènes. Un homme pailionné qui parle avec action, ^
a dans fes yeux, dans fa voix , dans fes geftes , un 
poifon fubtil qui eft lancé comme un trait dans les 
gens de fa faction. C’eft par cette raifon que la reine 
Elizabeth défendit qu’on prêchât de fix mois en An­
gleterre fans une permiflion lignée de fa main , pour 
conferver la paix dans fon royaume.
St. Ignace ayant la tête un peu échauffée lit la vie 
des pères du défert, après avoir lu des romans. Le 
voilà faifi d’un double entouliafme, il devient che­
valier de la vierge Marie , il fait la veille des armes , 
il veut fe battre pour fa dame, il a des vifions ; la 
vierge lui apparait & lui recommande fon fils ; elle 
lui die, que fa fociété ne doit porter d’autre nom que 
celui de J E S u  s.
Ignace communique fon entoufiafme à un autre Ef- 
pagnol nommé Xavier. Celui - ci court aux Indes dont
il
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il n’entend point la langue , de - là au Japon , fans 
qu’il puiffe parler japonois ; n’importe , fon entoufiaf- 
me paffe dans l ’imagination de quelquès jeunes jéfui- 
tes qui apprennent enfin la langue du Japon. Ceux-ci 
après la mort de Xavier ne doutent pas qu’il n’ait 
fait plus de miracles que les apôtres, & qu’il n’ait 
reffufcité fept ou huit morts pour le moins. Enfin , 
l ’entoufiafme devient fi épidémique qu’ils forment au 
Japon ce qu’ils appellent une chrétienté. Cette chré­
tienté finit par une guerre civile & par cent mille 
hommes égorgés ; l ’entoufiafme alors eft parvenu à 
fon dernier degré qui eft le fanatifme ; & ce fanatif- 
me eft devenu rage.
Le jeune faquir qui voit le bout de fon nez en 
faifant fes prières, s’échauffe par degrés Jufqu’à croire 
que s’il fe charge de chaînes pefant cinquante livres , r 
l’Etre fuprême lui aura beaucoup d’obligation. Il s’en- | 
dort l ’imagination toute pleine de Brama, & il ne man- £ 
que pas de le voir en fonge. Quelquefois même dans [ 
cet état où l’on n’eft ni endormi ni éveillé , des étin- t 
celles fortent de fes yeux , il voit Brama refplendif- 
fant de lumière , il a des extafes , & cette maladie 
devient fouvent incurable.
La chofe la plus rare eft de joindre la raifon avec 
l ’entoufiafnie ; la raifon confifte à voir toûjours les cho- 
fes comme elles font. Celui qui dans l'yvrefle voit les 
objets doubles eft alors privé de la raifon.
%
L’entoufiafme eft précifément comme le vin ; il peut 
exciter tant de tumulte dans les vaiffeaux fanguins, 
& de fi violentes vibrations dans les nerfs, que la 
raifon en eft tou t-à-fa it détruite. 11 peut ne caufer 
que de légères fecoulTes qui ne fa fient que don­
ner au cerveau un peu plus d’aétivité ; c’eft ce qui 
arrive dans les grands mouvemens d’éloquence , & 
furtout dans la poëlie fublime. L’entoufiafme raifon- 
nable eft le partage des grands poètes.
Oiieft.fur fEncycl. Tom. IV. I
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Cet entoufiafine raifonnable eft la pèrfeétion dé leur 
art, c’eft ce qui fit croire autrefois qu’ils étaient infpi- 
rés des Dieux ; & c’eft ce qu’on n’a jamais dit des au­
tres artiftes.
Comment le raifonnement peut-il gouverner l’en- 
t'oufiafme ? c’eft qu'un poète deffine d’abord l’ordon- 
riance de fon tableau ; la raifon alors tient le crayon. 
Mais veut-il animer fes perfonnages & leur donner 
le caractère des pallions ? alors l’imagination s’échauf­
fe , i’entoufiafme agît : c’eft un courtier qui s’emporte 
dans fa carrière. Mais la carrière eft régulièrement 
tracée.
L’entoufiafme eft admis dans tous les genres de 
poëlîe où il entre du fentiment : quelquefois mê- 
i me il fe fait place jufques dans l’églogue, témoin ces \ 
i , vers de la dixiéme églogue de Virgile.
' i' - ;j 1
Jim mihi per rupes videor lucofque fanantes
• Ire : libet Partbo torquere CyAonia cornu
Spécula i tamquam hac /hit noftri medicina furoris,
Aut Deus itle mttlis hominum mitefctrt difcat.
Le ftile des épitres, des fatyres réprouve l’entôu- 
fiafme ; aufli n’en trouve-t-on point dans les ou­
vrages de Boileau & de Pope.
N o s  odes, dit-on , font de véritables champs d’en-
• : toufiafme ; mais comsue elles ne fe chantent point par­
mi nous, elles font Couvent moins des odes que des 
ftances , ornées de réflexions ingénieufes. Jettez les 
yeux fur la plupart des ftances de la belle ode à la 
Fortune de Jean - Baftijie Rmtjfeau.
Vous chez qui la guerrière audace 
Tient lien de tontes les vertus, 
Concevez Socrate à la place
3
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Du fier meurtrier de Clitus :
Vous verrez un roi refpectable , 
Humain , généreux , e'qnitable ,
Un roi digne de vos autels ;
Mais à la place de Socrate ,
Le fameux vainqueur de l’Euphrate 
Sera le dernier des mortels.
131
Ce couplet eft une courte differtation fur le mérite 
perfonnel à ’A le x a n d r e  & de Socrate c’eft un fenti- 
ment particulier, un paradoxe. Il n’eft point vrai qu’A -  
k x a n d r e  fera le dernier des mortels. Le héros qui 
vengea la Grèce, qui fubjugua l’Afie, qui pleura D a ­
riu s , qui punit fes meurtriers , qui refpeda la famille 
du vaincu , qui donna un trône au vertueux A b d o -  
ton tin e, qui rétablit P a r u s , qui bâtit tant de villes 
en fi peu de teins , ne fera jamais le dernier des 
mortels.
Tel qu’on nous vanté dans l’hiltoire ,
Doit peu t-être  toute fa gloire 
A la honte de fon rival :
L’inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul-Emile 
F it tout le fuccès d’Annibal.
IU
Voilà encor une réflexion philofophique fans aucun 
entoufiafme. Et de plus, il eft très faux que les fautes 
de V arron  ayent fait tous les fuccès d,A n n ib a l i  la 
ruine de S agunce , la prife de Turin , la défaite de 
Scipion  père de l’Africain, les avantages remportés 
fur Sem pronm s , la vidoire de Trébie, la vidoire de 
Trazimène, & tant de favantes marches, n’ont rien de 
commun avec la bataille de Cannes, où V arron  fut i 
vaincu , dit-on, par fa faute. Des faits fi défigurés 
doivent-ils être plus approuvés dans une ode que *' 
dans une hiftoire ? . ■ \
T W ■ w t
■U
<ti
 
...
.. 
...
..
!..
...
...
. 
...
...
«t
O
V
V
jff
ija
ij
jfc
■Uàt.
%132 E n t o u s ï a s m e .
De toutes les odes modernes, celle où il régne le 
plus grand entoufiafme, qui ne s’affaiblit jamais , & 
qui ne tombe ni dans le faux , ni dans l’ampoulé, 
elt le T im othée , ou la fête d’A le x a n d r e  par D r y ile u  : 
elle eff encor regardée en Angleterre comme un chef- 
d’œuvre inimitable, dont Pop e n’a pu approcher quand 
il a voulu s’exercer dans le même genre. Cette ode 
fut chantée ; & fi on avait eu un mulicien digne du 
poète, ce ferait le chef-d’œuvre de la poèfie lyrique.
Ce qui eft toûjours fort à craindre dans l’entoufiaf- 
me, c’eft de fe livrer à l’ampoulé , au gigantefque, 
au galimatias. En voici un grand exemple dans l’ode 
fur la naiffance d’un prince du fang royal.
Où fuis - je ? quel nouveau miracle 
Tient encor mes fens enchantés ?
Quel vaile, quel pompeux fpeâacle 
Frappe mes yeux épouvantés !
Un nouveau monde vient d’éclore :
L’univers “fe reforme encore 
Dans les abîmes du chaos ;
E t pour réparer fes ruines,
J e  vois des demeures divines 
Defcendre un peuple de héros.
Nous prendrons cette occafion pour dire qu’il y a 
peu d’entoufiaûne dans l’ode fur la prife de Namur.
Le hazard m’a fait tomber entre les mains une cri­
tique très injufte du Po'eme des fa ifo n s  de Mr. de S t. 
L a m b e r t, & de la traduction des géorgiques de V ir ­
gile par Mr. D e  Liste. L’auteur acharné à décrier tout 
ce qui eft louable dans les auteurs vivans , & à louer 
ce qui eft condamnable dans les morts, veut faire ad­
mirer cette ftrophe.
Je vois monter nos cohortes 
La iflamme &  le fer en main , yw
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Et fur les monceaux de piques ,
De corps morts, de rocs , de briques , 
S’ouvrir un large chemin.
0
8
Il ne s’apperçoit pas que les termes de p iq ues &  de 
briques font un effet très défagréable ; que ce n’eft 
point un grand effort de monter fur des briques, que 
l’image de briques eft très faible après celle des morts ; 
qu’on ne monte point fur des monceaux de piques, & 
que jamais on n’a entaffé de piques pour aller à l’at 
faut ; qu’on ne s’ouvre point un large chemin fur des 
rocs ; qu’il falait dire , J e  vois m s  cohortes s ’o u v rir  un  
large chem in à  tra vers les d ébris  des rochers , a u  m ilieu  
des arm es brifêes , êjf f u r  des m orts esitaffès ; alors il y 
aurait eu de la gradation, de la vérité , & une image 
terrible.
Le critique n’a été guidé que par fon mauvais goût 
& par la rage de l’envie qui dévore tant de petits au­
teurs fubalternes. Il faut pour s’ériger en critique être 
un f h im t i l ie n , un lio llin  ; il ne faut pas avoir l’info- 
lence de dire cela eft bon, ceci eft mauvais , fans 
en apporter de preuves convaincantes. Ce ne ferait 
plus reffembler à R o llin  dans fon T ra ité  des é tu d e s , 
ce ferait reffembler à F r é r o n , & être par conféquent 
très méprifable.
E N V I E .
ON connaît affez tout ce que l’antiquité a dit de cette paffion honteufe, & ce que les modernes 
ont répété. H éjïode eft le premier auteur claffique qui 
en ait parlé.
1 « Le potier porte envie au potier, l’artifan à l’arti- 
fan, le pauyre même au pauvre, le muficien au
I iij
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„ muficien, ( ou fi l’on veut donner un autre fensau 
,j mot A o id o s  ) le poëte au poète. c‘
Longtems avant H éjîode , Job avait dit, l ’ envie tue  
les p etits.
Je crois que M a n d e v illc  auteur de la fable des abeil­
les , eft le premier qui ait voulu prouver que l’envie 
eft une fort bonne chofe, une paifion très utile. Sa 
première raifon eft que l’enviè eft aufli naturelle à 
l’homme que la faim & la foif ; qu’on la découvre 
dans tous les enfans ainfi que dans les chevaux & 
dans les chiens. Voulez-vous que vos enfans fe haïf- 
fent, careffez l’un plus que l’autre ; le fecret eft in­
faillible.
Il prétend que la première chofe que font deux 
jeunes femmes qui fe rencontrent eft de fe chercher 
des ridicules , & la fécondé de fe dire des flatteries.
Il croit que fans l’envie les arts feraient médiocre­
ment cultivés , & que R a p ha ël n’aurait pas été un 
grand peintre s’il n’avait pas été jaloux de M ic h e l  
A n g e .
M a n d e v ille  a peut-être pris l’émulation pour l’en­
vie ; peut-être auffi l’émulation n’eft-elle qu’une en­
vie qui fe tient dans les bornes de la décence.
M ic h e l A n g e  pouvait dire à R ap hae'l, Votre envie 
ne vous a porté qu’à travailler encor mieux que moi ; 
vous ne m’avez point décrié, vous n’avez point cabalé 
contre moi auprès du pape, vous n’avez point tâché 
de me faire excommunier pour avoir mis des borgnes 
& des boiteux en paradis , & de fucculens cardinaux 
avec de belles femmes nues comme la main en enfer 
dans mon tableau du jugement dernier. Allez , votre 
envie eft très louable, vous êtes un brave envieux, 
foyons bons amis.
T
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Mais fi l’envieux eft «a mifémble fans talens, jaloux 
du mérite comme les gueux le font des riches ; fi prefle 
par l’indigence comme par la turpitude de fon carac­
tère , il vous fait des nouvelles du parnaffe, des lettres 
de madame la comteffe, des années littéraires , cet 
animal étale'une envie qui n’eft bonne à rien , & dont 
Mandevilk ne poura jamais faire l’apologie.
f
On demande pourquoi les anciens croyaient que 
l’œil de l’envieux enforcelait les gens qui Je regar­
daient. Ce font plutôt les envieux qui font enfon­
ce] és.
Defcartes dit que l'envie poztjfe la bile jaune qui 
vient de la partie inférieure du foie , £s? la bile noire 
qzü vient de la rate , laquelle Je répand du cœur par 
les artères &c. Mais comme nulle efpèce de bile ne 
fe forme dans la rate, Defcartes en parlant ainfi fetn- 
blait ne pas trop mériter qu’on portât envie à fa phy- 
fique.
Un certain Voet ou Voetius , poliffon en théologie , 
qui accufa Defcartes d’athéïfme , était très malade de 
la bile noire ; mais il favait encor moins que Def­
cartes , comment fa ‘déteftable bile fe répandait dans 
fon fang.
Madame Pernelle a raifon :
Les envieux mourront ; mais mn jamais l ’envie.
Mais c’eft un bon proverbe , qu’il faut mieux faire 
envie que pitié. Faifons donc envie autant que nous 
pourons.
m
E P I G R A M M E .
*
C E mot veut dire proprement in fcr ip tio n  ,• ainfi 
une épigramme devait être courte. Celles de l’an­
thologie grecque font pour la plupart fines & gra-
I iiij
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cieufes ; elles n’ont rien des images groffières que Ca­
tulle & Martial ont prodiguées , & que Marot & d’au­
tres ont imitées. En voici quelques-unes traduites avec 
une brièveté dont on a fouvent reproché à la langue 
franqaife d’être privée. L’auteur eft inconnu.
S u r  l e s  s a c r i f i c e s  a  H e r c u l e .
"1
jj
Un peu de m iel, un peu de lait 
Rendent Mercure favorable ;
Hercule eft bien plus cher, il eft bien moins traitable , 
Sans deux agneaux par jour il n’eft point fatisfait.
On dit qu’à mes moutons ce Dieu fera propice.
Qu’il fait be'ni ! mais entre nous 
C’eft un peu trop en facrifice :
Qu’importe qui les mange ou d’Hercule ou des loups !
S u a  L a ï s  q u i  r e m i t  s o n  m i r o i r  d a n s  
l e  t e m p l e  d e  V e n u s .
Je  le donne à Ve'nus puifqti’elle eft toujours belle , 
Il redouble trop mes ennuis.
Je  ne faurais me voir dans ce miroir fidèle 
Ni telle que j’étais , ni telle que je fuis.
S u r  u n e  s t a t u e  d e  V e n u s .
O u i, je me montrai toute nne 
# Au Dieu M ars, au bel Adonis,
A Vulcain même , & j ’en rougis ;
Mais Praxitèle ! où m’a - 1 - il vue ?
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S u a  u n e  s t a t u e  d e  N i o b e , 
Le fatal couroux des Dieux 
Changea cette femme en pierre ;
Le fculpteur a fait bien mieux,
Il a fait tout le contraire.
=ÿ'l
S u r  d e s  f l e u r s  a u n e  f i l l e  G r e c q u e ,
QUI  P A S S A I T  P OUR  E T R E  FI BRE.
Je fais bien que ces fleurs nouvelles 
Sont loin d’égaler vos appas,
Ne vous énorgueilliffez pas,
Le tems vous fannera comme elles. 
m.
Sur  L ean d re  qui  n a g e a i t  vers  l a  t o u r  d ’H eeo
PENDANT UNE TEMPETE.
Epigramme imitée depuis par Martial.
Léandre conduit par l’amour 
En nageant, difait aux orages,
Laiffez - moi gagner les rivages ,
Ne me noyez qu’à mon retour.
ÿ'fc
A travers la faibleffe de la traduction , il eft aifé 
d’entrevoir la délicateffe & les grâces piquantes de 
ces épigrammes. Qu’elles font différentes des grof- 
fières images trop fouvent peintes dans Catulle &  dans 
Martial !
At nuncpro cervo mentula JupqJita eft. ■ ■
Uxor te curnos ncfcis habere duos.
Marot en a fait quelques-unes où l’on retrouve 
toute Faménité de la Grèce.
ï w TT S®»*
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Plus ne fuis ce que j’ai été 
E t ne le faurai jamais être ,
Mon beau printems & mon été 
Ont fait le faut par la Fenêtre.
Amour , tu as été mon maître ,
Je  t’ai fervi fur tous les Dieux.
Oh ! fi je pouvais deux fois naître ,
Comme je te fervirais mieux !
Sans le printems &  Pété qui font le f a u t  f a r  la  f e ­
nêtre , cette épigramme ferait digne de Callim aque.
Je n’oferais en dire autant de ce rondeau que tant 
de gens de lettres ont fi fouvent répété.
An bon vieux teins un train d’amour régnait 
Qui fans grand art & dons fe démenait,
Si qu’un bouquet donne' d’amour profonde 
C’était donner tonte la terre ronde , à
Car feulement au cœur on fe prenait j  L
E t fi par cas à jouir on venait,
Savez - vous bien comme on s’entretenait ?
Vingt an s, trente ans , cela durait un monde 
Au bon vieux tems.
Or eft pafie ce qu’amour ordomioit, C « )
Rien que pleurs feints , rien que changes on voit,
Qui voudra donc qu’à .aimer je me fonde,
Il faut premier que l’amour on refonde ,
E t qu’on le mène ainfi qu’on le menait 
Au bon vieux tems.
Je dirais d’abord que peut - être ces rondeaux , dont 
le mérite eft de répéter à la fin de deux couplets les
(a) 11 eft évident qti’alors 
on prononçait tous les oi ru­
dement , prenoit, démenait, or­
donnait , & non pas ordonnait, 
démenait,prenait, puifque ces
terminaifons rimaient avec 
voit. Il eft évident encor qu’on 
fe permettait les bâillement, 
les hyatus.
F3W
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mots qui commencent ce petit poème, font une inven­
tion gothique & puérile, &  que les Grecs &  les Ro­
mains n’ont jamais avili la dignité de leurs langues 
harmonieul'es par ces niaiferies difficiles.
Enfuite je demanderais ce que c’eft q u ’ u n  tra in  cTa- 
m ou r q u i règne , un tr a in  q u i f e  dém ène fa n s  dons. Je 
pourais demander fi v e n ir  à  jo u ir  p a r  car, font des ex- 
preflions délicates & agréables ; fr s’ en treten ir  &  J e  
fo n d e r  à  a im e r , ne tiennent pas un peu de la bar­
barie du tems , que M a r o t adoucit dans quelques- 
unes de fes petites poëfies.
Je penferais que refond re F  am our eft une image bien 
peu convenable , que fi on le refond on ne le mène 
pas ; & je dirais enfin que les femmes pouvaient repli- 
j quer à M a r o t , Que ne le refonds - tu toi -même ? quel 
I , gré te fau ra-t-o n  d’un amour tendre & confiant, 
quand il n’y aura point d’autre amour ? 
i
Le mérite de ce petit ouvrage femble confifter dans 
une facilité naïve. Mais que de naïvetés dégoûtantes 
dans prefque tous les ouvrages de la cour de F r a n ­
ço is I  !
I»
Ton vieux couteau Pierre Martel, rouillé 
Semble ton net ja retrait & mouillé,
Et le foureau tant laid où tu l’enguaines 
C'eft que toujours as aime' vieilles guaines. 
Et la ficelle à quoi il eft lié 
C’eft qu’attaché feras & marié,
Quant au manche de corne connait-on 
Que tu feras cornu comme un mouton. 
Voilà le fens , voilà la prophétie.
De ton couteau dont je te remercie.
I
M:
Eft-ce un courtifan qui eft l’auteur d’une telle épi- 
gramme ? eit-ce un matelot yvre dans un cabaret?
ï;a«E2Ss-
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M a r o t malheureufement n’en a que trop fait dans 
ce genre.
Les épigramnies qui ne roulent que fur des débau­
ches de moines , & fur des obfcénités , font mépri- 
fées des honnêtes gens. Elles ne font goûtées que par 
une jeuneffe effrénée à qui le fujet plaît beaucoup 
plus que le ftile. Changez d’objet, mettez d’autres 
acteurs à la place ; alors ce qui vous amufait paraî­
tra dans toute fa laideur.
E P I P H A N I E .
L a  v i s i b i l i t é  , l ’ a p p a r i t i o n  , l ’ i l l u s t r a ­
t i o n  , LE R E LU ISA N T .
ON ne voit pas trop quel rapport ce mot peut avoir avec trois rois , ou trois mages qui vinrent d’O- 
rient, conduits par une étoile. C’eft apparemment 
cette étoile brillante qui valut à ce jour le titre d ’JS-
pipbaiie.
On demande d’où venaient ces trois rois ? en quel 
endroit ils s’étaient dopné rendez-vous ? 11 y en avait 
un, dit-on , qui arrivait d’Afrique. Celui-là n’était 
donc pas venu de l’Orient. On dit que c’étaient trois 
mages ; mais le peuple a toujours préféré trois rois. 
On célèbre partout la fête des rois , & nulle part 
celle des mages. On mange le gâteau des rois , & 
non pas le gâteau des mages. On crie le roi b o i t , 
& non pas le mage boit.
D’ailleurs , comme ils apportaient avec eux beau­
coup d’or, d’encens & de myrrhe, il falait bien qu’ils 
fuffent de très grands feigneurs. Les mages de ce 
tems-là n’étaient pas fort riches. Ce n’était pas comme 
du tems d-u faux Sm erdis.
s
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T ertu îlie n  eft le premier qui ait affuré que ces trois 
joyageurs étaient des rois. S t. A m broife & S t. Céfaire 
d’Arles tiennent pour les rois. Et on cite en preuve 
ces paffages du pfa 11 me LXX-I : L es  rois de T arfîs £5? 
des isles lu i  o ffriront des prèjén s. L e s  rois d 'A r a b ie  &  
de Saba lu i apporteront des dons. Les uns ont appelle 
ces trois rois M a g a la t , G a lg a la t, S a ra im  ; les autres 
A t h o s , Satos , P a ra tora s. Les catholiques les con- 
naiffent fous le nom de G afp ard  , M e lcb io r  & B a l-  
ta z a r . L’évêque O forius rapporte que ce fut un roi 
de Cranganor dans le royaume de Calicut, qui en­
treprit ce voyage avec deux mages ; & que ce roi 
de retour dans fon p ays, bâtit une chapelle à la Ste. 
Vierge.
On demande combien ils donnèrent d’or à Jofeph  
& à M a r ie  ? Plufieurs commentateurs affurent qu’ils 
firent les plus riches préfens. Ils fe fondent fur Y E -  
v a n g i ’e de F enfan ce , dans lequel il eft d it , que Jofeph 
& M a r ie  furent volés en Egypte par T itu s  & D ia n a -  
cbus. Or , difent-ils , on ne les aurait pas voles s’ils 
n’avaient pas eu beaucoup d’argent. Ces deux vo­
leurs furent pendus depuis ; l’un fut le bon larron, 
6c l’autre le mauvais larron. Mais Y E v a n g ile  de Ni~ 
codèm e leur donne d’autres noms ; il les appelle D é ­
nias &  Gejias.
Le même E va n g ile  de F e n fa n c e , dit que ce furent 
des mages, & non pas des rois qui vinrent à Beth­
léem ; qu’ils avaient été à la vérité conduits par 
une éto ile, mais que l’étoile ayant ceiTé de paraître 
quand ils furent dans l’étable , un ange leur appa­
rut en forme d’étoile pour leur en tenir lieu. Cet 
évangile allure que cette vifite des trois mages avait 
été prédite par Z o r a d a jlt  qui eft le même que nous 
appelions Z o ro ajfre.
S u a rez  a recherché ce qu’était devenu l’or que pré- 
fentèrent les trois rois ou les trois mages. Il prétend
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que la fomme devait être très forte , & que trois rois 
ne pouvaient faire un préfent médiocre. 11 dit que 
tout cet argent fut donné depuis à Judas, qui fer- 
vant de maître-d’hôtel devint un fripon, & vola tout 
le tréfor.
Toutes ces puérilités n’ont fait aucun tort à la fêté 
de l’Epiphanie qui fut d’abord inftituée par l’églife 
grecque , comme le nom le porte, & enfuite célébrée 
par l ’églife latine.
E P O P E E ,
P O É M E  É P I Q U E .
PUifqu’épor fignifiait difcours chez les Grecs , un poème épique était donc un difcours ; & il était en vers parce que ce n’était pas encor la coutume 
de raconter en profe. Cela paraît bizarre , & n’en 
eft pas moins vrai. Un Pbèrêcite pafle pour le pre­
mier Grec qui fe foit fervi tout uniquement de la profe 
pour faire une hiltoire moitié vraie, a) moitié fauf- 
îe , comme elles l’ont été prefque toutes dans l’an­
tiquité.
Orphée , T Anus , Tamiris , Mufée , prédéceffeurs 
d'Homère, n’écrivirent qu’en vers. Hèjiode qui était 
certainement contemporain à’Homère, ne donne qu’en 
vers fa théogonie & fon poème des travaux & des 
jours. L ’harmonie de la langue grecque invitait tel­
lement les hommes à la poèfie , une maxime refîèr- 
rée dans un vers fe gravait fi aifement dans la mé­
moire , que les lo ix , les o/acies, la morale, la théo­
logie , tout était en vers.
( a )  Moitié vraie , c’eft beaucoup.
-nrr
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D ’ H  É S ï  O D E.
II fit ufage des fables qui depuis longtems étaient 
reçues dans la Grèce. On voit clairement à la ma­
nière fuccinte dont il parle de Prometbèe & d’ Epi- 
metèe , qu’il fuppofe ces notions déjà familières à 
tous les Grecs. 11 n’en parle que pour montrer qu’il 
faut travailler, & qu’un lâche repos dans lequel d’au­
tres mythologiftes ont fait confifter la félicité de l’hom­
me , eft un attentat contre les ordres de l’Etre fu- 
prême.
Tâchons de préfenter ici au leéteur une imitation 
de fa fable de Pandore , en changeant cependant quel­
que chofe aux premiers vers, & en nous conformant 
aux idées reçues depuis Héf'ode ; car aucune mytho­
logie ne fut jamais uniforme.
Promethée autrefois pénétra dans les cïeux.
Il prit le feu facré , qui n’appartient qu’aux Dieux.
Il en fit part à l’homme ; & la race mortelle
De l’efprit qui meut tout , obtint quelque étincelle.
Perfide! s’écria Jupiter irrité ,
Ils feront tous punis de ta tém érité;
Il appella Vulcain ; Vulcain créa Pandore.
De toutes les beautés qu’en Vénus on adore
Il orna mollement fes membres délicats ;
Les amours, les defirs forment fes premiers pas.
Les trois grâces & Flore arrangent fa coëffure,
E t mieux qu'elles encor elle entend la parure.
Minerve lui donna l’art de perfuader ;
La fuperbe Junon celui de commander.
Du dangereux Mercure elle apprit à féduire ,
A trahir fes amans , à cabaler , à nuire ;
E t par fon écolière il fe vit furpafle.
Ce chef-d’œuvre fatal aux mortels fut laiffé,
De Dieu fur les humains tel fut l’arrêt fiiprcme :
Voilà votre fupplice , &  j'ordonne qu'on l’aime, (à)
Il envoyé à Pandore un éerin pre'eieux ;
Sa forme & fon éclat éblouïlfent les yeux ;
Quels biens doit renfermer cette boëte fi belle !
De la bonté des Dieux c’ell un gage fidèle ;
C’eft-là qu’eft renfermé le fort du genre-humain.
Nous ferons tous des dieux. . . .  elle l’ouvre $ & foudain 
Tous les fléaux enfemble inondent la nature.
Hélas ! avant ce tems , dans une vie obfcure , 
les mortels moins inftruits étaient moins malheureux ;
Le vice & la douleur n’ofaient approcher d’eux >
La pauvreté, les foins , la peur , la maladie 
Ne précipitaient point le terme de leur vie.
Tous les coeurs étaient purs , & tous les jours fereins, &c.
Si Hèjlode avait toujours écrit ainfi, qu’il ferait fupé- 
rieur à Homère !
Enfuite Hèjlode décrit les quatre âges fameux, dont 
il eft le premier qui ait parlé , ( du moins parmi les 
auteurs anciens qui nous relient. ) Le premier âge eft 
celui qui précéda Pandore , tems auquel les hommes 
vivaient avec les Dieux. L’âge de fer eft celui du fiége 
de Thèbes & de Troye. Je fuis , d it - i l , dam le cin­
quième , ê? je voudrais ri être pas nè. Que d’hommes 
accablés par l’envie , par le fanatifme, & par la tyran­
nie en ont dit autant depuis Hèjlode !
C’eft dans ce poème des travaux & des jours qu’on 
trouve des proverbes qui fe font perpétués, comme , 
le potier eji jaloux du potier ,• & il ajoute , le mnjlden 
du mujlcien, &  le pauvre même du pauvre. C’eft-là 
qu’eft l’original de cette fable du rolTignol tombé dans
les
|^| («) On a placé ici ces vers d'Héjîoie.
avant la création de Pandore.
qui font dans le texte,
«ITT
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les ferres du vautour. Le roffignol chante en vain pour 
le fléchir, le vautour le dévore. Héjlode ne conclut 
pas, que votre affamé n’a point d’oreilles ,■ mais que 
les tyrans ne font point fléchis par les talens.
On trouve dans ce poënie cent maximes dignes des
Xénopbons des Cotons.
Les hommes ignorent le prix de la fociété ; ils ne 
favent pas que la moitié vaut mieux que le tout.
L ’iniquité n’eft pernicieufe qu’aux petits.
L ’iniquité feule fait fleurir les cités.
Souvent un homme injufte fuffit pour ruiner fa 
j patrie.
£ Le méchant qui ourdit la perte d’un homme pré-. 
| pare fouvent la fienne.
Le chemin du crime eft court & aifé. Celui de la 
vertu eft long & difficile ; mais près du but il eft dé­
licieux.
r
c
D ie u  a pofé le travail pour fentinelle de la vertu.
Enfin fes préceptes fur l’agriculture ont mérité 
d’être imités par Virgile. Il y a aufli de très beaux 
morceaux dans fa Théogonie. L’amour qui débrouille 
le chaos, Vénus qui née fur la mer des parties géni­
tales d’un Dieu , nourrie fur la terre , toujours fuivie 
de l’amour, unit le c ie l , la mer & la terre enfeni- 
b le , font des emblèmes admirables.
1
Pourquoi donc Héffode e u t-il moins de réputation 
qu’Homère ? 11 me fcmble qu’à mérite égal Homère 
dut être préféré par les Grecs ; il chantait leurs ex­
ploits & leurs victoires fur les Aliatiques leurs éter- 
QtteJl.Jur FEncycl. Tom. IV. K
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nels ennemis. Il célébrait toutes les maifons qui ré­
gnaient de fon tems dans l’Achaïe & dans le Félopo- 
nèfe ; il écrivait la guerre la plus mémorable du pre- J 
mier peuple de l’Europe contre la plus fioriflante 
nation qui fût encor connue dans l’Afie. Son poëme I 
fut prefque le feul monument de cette grande épo- I 
que. Point de ville , point de famille qui ne fe 
crût honorée de trouver fon nom dans ces archives 
de ia valeur. On affure même que longtems après 
lu i , quelques différends entre des villes grecques au 
fujet des terrains limitrophes, furent décidés par des 
vers d'Homère. 11 devint après fa mort le juge des 
villes dans lefquelles on prétend qu’il demandait l ’au­
mône pendant fa vie. Et cela prouve encor que les 
Grecs avaient des poètes longtems avant d’avoir des 
géographes. -
11 eft étonnant que les Grecs fe faifant tant d’hon- , 
neur des poèmes épiques, qui avait immortalifé les | 
combats de leurs ancêtres , ne trouvaient perfonne I 
qui chantât les journées de Marathon , des Thermo- j 
piles, de Platée, de Salamine. Les héros de ce tems- 1 
là valaient bien Agamemuon, Achille &  les Ajax.
Tirtèe, capitaine, poète & muficien, tel que nous 
avons vu de nos jours le roi de Pruffe, fit la guerre,
&  la chanta. Il anima les Spartiates contre les Mefle- 
niens par fes vers , & remporta la victoire. Mais fes 
ouvrages font perdus. On ne dit point qu’il ait paru 
de poëme épique dans le fiécle de P é r ic lè s les grands 
talens fe tournèrent vers la tragédie ; ainfi Homère 
refta feul , & fa gloire augmenta de jour çn jour. 
Venons à fon Iliade.
D e l ’ I l i a d e .
Ce qui me confirme dans l’opinion qu’Homère était 
de la colonie Grecque établie à Smyrne, c’eft cette 
foule de métaphores & de peintures dans le ftile orien-
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tal. La terre qui retentit fous les pieds dans la marche 
de l’armée comme les foudres de Jupiter fur les monts 
qui couvrent le géant Tiyhée ; un vent plus noir que 
la nuit qui vole avec les tempêtes ; Mars & Minerve 
fuivis de la terreur, de la fu ite, & de l’infatiable dif- 
corde fœur & compagne de l’homicide, Dieu des corn- 
bats , qui s’élève dès qu’elle parait, & qui en foulant 
la terre porte dans le ciel fa tête orgueilleufe. Toute 
l’Iliade eft pleine de ces images ; & c’eft ce qui faifait 
dire au fculpteur Bouchardon, Lorfque j ’ai lu Homère, 
j’ai cru avoir vingt pieds de haut.
Son poème qui n’eft point du tout intérelfant pour 
nous, était donc très précieux pour tous les Grecs.
Ses Dieux font ridicules aux yeux de la raifon, mais 
ils ne l’étaient pas à ceux du préjugé ; & c’était pour 
le préjugé qu’il écrivait.
Nous rions , nous levons les épaules en voyant des 
Dieux qui fe difent des injures , qui fe battent en- 
tr’eux, qui fe battent contre des hommes, qui font bief, 
fés , & dont le fang coule ; mais c’était-là l’ancienne 
théologie de la G rèce, & de prefque tous les peuples 
Afiatiques. Chaque nation , chaque petite peuplade 
avait fa divinité particulière qui la conduifait aux 
combats.
Les habitans des nuées, & des étoiles qu’on fuppo- 
fait dans les nuées, s’étaient fait une guerre cruelle. 
La guerre des anges contre les anges était le fonde­
ment de la religion des bracmanes de tems immémo­
rial. La guerre des Titans enfans du ciel & de la 
terre contre les Dieux maîtres de l ’Olympe, était le 
premier myftère de la religion grecque. Typhon chez 
les Egyptiens avait combattu contre Oshiret, que nous 
nommons Offris, & l’avait taillé en pièces.
Madame Dacier, dans fa préface de Y Iliade, remar- .. 
ru que très fenfément après Eujiache évêque de Thelfa- Jfc
g  k ;j à
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Ionique , '& llttrt évêque d’Avranche , que chaque na­
tion voifme des Hébreux avait fon Dieu des armées. 
En effet Jephté ne dit-il pas aux Ammonites, ( b) Faits 
folfédez jiiflement ce que votre Dieu Chantas vous a 
donné , fottffrez donc que mus ayons ce que notre DlElF 
nous donne P
Ne voit-on pas le D I E  U de Juda vainqueur dans 
les montagnes (c), mais repouffé dans les vallées ?
Quant aux hommes qui luttent contre les immor­
tels , c’eft encor une idée reçue ; Jacob lutte une nuit 
entière contre un ange de D i e u . SilJupiter envoyé 
un fonge trompeur au chef des Grecs, le Seigneur 
envoyé un efprit trompeur au roi Achat. Ces em­
blèmes étaient fréquens , & n’étonnaient perfonne. 
Homère a donc peint fon fiécle ; il ne pouvait pas pein- f 
dre les fiécles fuivans.
On doit répéter ici que ce fut une étrange entre- 
prife dans La Motte de dégrader Homère , & de le 
traduire ; mais il fut encor plus étrange de l ’abréger 
pour le corriger. Au - lieu d’échauffer fon génie en 
tâchant de copier les lubiimes peintures & Homère, il 
voulut lui donner de l’efprit ; c’eft la manie de la plu­
part des Français ; une efpèce de pointe qu’ils appel­
lent un tra it, une petite antithèfe , un léger contrafte 
de mots leur fuffit. C’eft un défaut dans lequel Racine 
&  Boileau ne font prelque jamais tombés. Mais com­
bien d’auteurs, combien d’hommes de génie même 
fe font laiffes féduire par ces puérilités qui deffè- 
chent & qui énervent tout genre d’éloquence ! En 
v o ic i, autant que j’en puis juger, un exemple bien 
frappant.
Phénix au livre neuvième , pour appaifer la colère 
à’Achille, lui parle à-peu-près ainfi :
1
( h )  Chap.II. V . 3 4 . (  e )  Juges ch. I. v. 29.
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Les prières, mon fils, devant vous éplorées ,
Du fojiverain des Dieux font les filles facrées ;
Humbles , le Front baiffé, les yeux baignés de pleurs ,
Leur voix trille & craintive exhale leurs douleurs.
On les voit d’une marche incertaine & tremblante 
Suivre de loin l’injure impie & menaçante ,
L’injure au front fuperbe , au regard fans pitié ,
Qui parcourt à grands pas l'univers effrayé.
Elles demandent grâce . . . .  & lorfqu’on les refufe 
C’eft au trône de Dieu’ que leur voix vous accule ;
On les entend crier en lui tendant les bras ,
Punîflez le cruel qui ne pardonne pas;
Livrez ce cœur farouche aux affronts de l'in ju re , , ;
Rendez-lui tous les maux qu’il aime qu’on endure ;
Que le barbare apprenne à gémir comme nous.
Jupiter Ses exauce : & Ton jufte conroux 
S’appefantit bientôt fur l’homme impitoyable.
Voilà une traduction faible , niais affez exade ; & 
malgré la gêne de la rime & la féchereffe de la langue, 
on apperçoit quelques traits de cette grande & tou­
chante image fi fortement peinte dans l’original.
Que fait le corredeur cTHomère ? il mutile en deux 
vers d’antithèfes toute cette peinture.
On offenfe les Dieux , mais par des facrifices 
De ces Dieux irrités on fart des Dieux propices.
Ce n’eft plus qu’une fentence triviale & froide. Il 
y a fans doute des longueurs dans le difeours de Phé­
nix ; mais ce n’était pas la peinture 4 es prières qu’il 
falait retrancher.
Homère a de grands défauts, Horace l’avoue ; tous les 
hommes de goût en conviennent ; il n’y a qu’un com­
mentateur qui puiffe être affez aveugle pour ne les pas
K  iîj
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voir. Pope lui-même traducteur du poète Grec, dit 
que ,, c’eft une vafte campagne, mais brute, où l’on 
„ rencontre des beautés naturelles de toute efpèce 
» qui ne fe préfentent pas auffi régulièrement que 
„ dans un jardin régulier ; que c’eft une abondante 
M pépinière qui contient les femenees de tous les 
„ fruits ; un grand arbre qui pouffe des branches 
„ fuperflues qu’il faut couper. “
Madame D a cie r  prend le parti de la vafte campa­
gne , de la pépinière & de l’arbre ; & veut qu’on ne 
coupe rien. C’était fans doute une femme au-deffus 
de fon fexe, & qui a rendu de grands fervices aux 
lettres , ainfi que fon mari ; mais quand elle fe fit 
homme, elle fe fit commentateur ; elle outra tant 
ce rôle, qu’elle donna envie de trouver H om ère  
mauvais. Elle s’opiniâtra au point d’avoir tort avec 
Mr. de L a  M o tte  même. Elle écrivit contre lui en 
régent de collège ; & L a  M o tte  répondit comme au­
rait fait une femme polie & de beaucoup d’efprit. Il 
traduïfit très mal V Ilia d e ; mais il l’attaqua fort bien.
Nous ne parlerons pas ici de YOdyJfée ; nous en 
dirons quelque chofe quand nous ferons à YA rioJie.
D e V i r g i l e .
Il me femble que le fécond livre de Y E n é id e , le 
quatrième & le fixiénie, font autant au-deffus de tous 
les poètes Grecs & de tous les Latins fans exception, 
que les ftatues de G irardon  font fupérieures à toutes 
celles qu’on fit en France avant lui.
On a fouvent dit que V irg ile  a emprunté beaucoup 
de traits à ’H o m èr e, & que même il lui eft inférieur 
dans fes imitations ; mais il ne l’a point imité dans 
ces trois chants dont je parle. C’eft-là qu’il eft lui- 
même , e’eft-là qu’il eft touchant &  qu’il parle au 
cœur. Peut - être n’était - il point fait pour le détail
gs
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terrible mais fatigant des combats. H orace avait dit 
de lui avant qu’il eût entrepris l’Enéide»
M olle atque facetum
F ir p lio  -annuerunt gaudentes rurt camœme.
F a ce tu m  ne lignifie pas ic i  f a c é t ie u x , mais agréable. 
Je ne fais fi on ne retrouve pas un peu de cette molleffe 
heureufe & attendriffarite , dans la paffion fatale de 
B id o n . Je crois du moins y retrouver l’auteur de ces 
vers admirables qu’on rencontre dans les églogues.
Ut v id i, ut ferii i ta ms malus ebjhtlit trror.
Certainement le chant de là defcente aux enfers né
ferait paS déparé par ces vers de la quatrième églogue.
I lk  Osant ■ uitam accipiet , divifqm  viiebit 
Permiflas beroas , &  ipfe videbitur illis . .,
Pacatumqus reget patriis virtutibus erbettt.
Je crois revoir beaucoup de ces traits fimples, élé- 
gans , attendeiflans dans les trois beaux chants de 
l 'E n éid e .
Tout le-quatrième chant eft rempli de vers touchans 
qui font vétfer des larmes à ceux qui ont de l’oreille 
& dufentiment.
fijtjfimulare -etiam fperajli perfide tantum 
Poffe nef ns, tacitufque me a dÿcedere terra l 
Nec te uifter mmr nec te data dexiera quondam , 
Nec moritura tenet crudeli funere Dido . . . 
Confondit furibtmda rogrn, enfemqut reduiit 
Dardaniwn , non bas qutefitum munus in ttfus.
îl faudrait tranfcrire prefque tout ce chant fi on 
voulait en faire remarquer les beautés.
Et dans le fombre tableau des enfers, que de vers 
encore refpirerit cette moüefie touchante & noble à 
la fois .!
K iiij
..-a... , ■ ^
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. b JVe pueri ne tanta cmbnis ajfuefcite bclla
Tuque prier tu parce, genus qui ducis Olimpo 
Projice tels manu fcvigitis meus.
Enfin, on fait combien de larmes fit verfer à l’empe­
reur Augxjie, à L i v u , à tout le palais ce feul demi-vers.
Tu Marcellus cris.
JSH
H om ère n’a jamais fait répandre de pleurs. Le vrai 
poète eft, à ce qu’il me femble, celui qui remue l’a- 
me & qui l’attendrit; les autres font de beaux parleurs.
Je fuis loin de propofer cette opinion pour règle. J e  
donne m on avis , dit Montagne , non comme bon , 
m ais com me m ien.
i
D e L i/ C A I N .  J ;
Si vous cherchez dans L n c a in  l’unité de lieu & P 
d’aétion , vous ne la trouverez pas ; mais où la trou- [ 
veriez-vous ? Si vous efperez fen tir quelque émotion , !•
quelque intérêt. vous n’en éprouverez pas dans les 
longs détails d’une guerre dont le fond eft rendu très 
fee, & dont les expredions font ampoulées ; mais fi 
vous voulez des idees fortes , des difeours d’un cou­
rage phiiofophique & fublime , vous ne les verrez que 
dans L r.ca in  parmi les anciens. Il n’y a rien de plus 
grand que le difeours de Labienus à Caton aux portes 
du temple de Jupiter - Hammon , fi ce n’eft la réponfe 
de Caton même.
Hœremus cuncli fuperis ; templcqite tacente 
NU facinms non /ponte Dei.
. . . . . Stériles non legit arenas
Ut caneret paucis ; mcrjit ne hoc pulvere vermn ? 
Eftne Dei fedes niji terra & pontus & aer ,
. Et cœlum &  virtus i Sup.eros quid quœrimus ultra ï 
Jupiter eft quodeumque vides quacumque moveris.
rjrv
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Mettez enfemble tout ce que les anciens poëtes ont 
dit des Dieux ; ce font des difcours d’enfans en com- 
paraifon de ce morceau de Lucain. Mais dans un 
vafte tableau où l'on voit cent perfonnages , il ne fuffit 
pas qu’il y en ait un ou deux fupérieurement delfmes.
D u T  a s s E.
Boileau a dénigré le clinquant du Taffe ; mais qu’il 
y ait une centaine de paillettes d’or faux dans une 
étoffe d’or , on doit le pardonner. Il y a beaucoup de 
pierres brutes dans le grand bâtiment de marbre élevé 
par Homère. Boileau le favait, le Tentait, & il n’en 
parle pas. II faut être juite.
On renvoyé le lecteur à ce qu’on a dit du Tajfe, 
dans YEjfai fu r le poème épique. Mais il faut dire ici 
qu’on fait par cœur fes vers en Italie. Si à Venife, 
dans une barque , quelqu’un récite une ftance de la 
Jérufaletn délivrée ; la barque voiline lui répond par 
la ftance fuivante.
Si Boileau eût entendu ces concerts, il n’aurait eu 
rien à répliquer.
On connaît allez le T a jf e je ne répéterai ici ni les 
éloges, ni les critiques. Je parlerai un peu plus au 
long de YArioJle.
D e  L ’ A k i o s t e .
UOdyJfée d'Homère femble avoir été le premier mo­
dèle du Morgante , de Y Orlando amorofo, & de l’ Or- 
lando furiofo ; & ce qui n’arrive pas toujours, le der­
nier de ces poèmes a été fans contredit le meilleur.
Les compagnons à’ Ulyjfe changés en pourceaux, 
les vents enfermés dans une peau de chèvre , des 
muficiennes qui ont des queues de poifTon, &  qui
I
ïlUrffc
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mangent ceux qui approchent d’e lles, Ulyjfe qui fuit 
tout nud le chariot d’une belle prineeffe qui venait 
de faire la grande leffive ; Ulyjje déguifè en gueux 
qui demande l ’aumône , & qui enfuite tu® tous les 
amans de fa vieille fem m e, aidé feulement de fon 
fils & de deux valets , font des imaginations qui ont 
donné naiffance à tous les romans en vers qu’on a 
faits depuis dans ce goût.
Mais le roman de YAriofle eft fi plein & fi varié , 
fi fécond en beautés de tous les genres, qu’il m’eft 
arrivé plus d’une fois après l’avoir lu tout entier, de 
n’avoir d’autre défir que d’en recommencer la lec­
ture. Quel eft donc le charme de la poëfie naturel­
le ? Je n’ai jamais pu lire un feul chant de ce poème 
dans nos traductions en profe.
' r
Ce qui m’a furtout charmé dans ce prodigieux ou- 
vrage, c’eft que l’auteur toûjours au-deffus de fa ma­
tière , la traite en badinant. 11 dit les chofes les plus 
fublimes fans effort ; & il les finit fouvent par un 1
trait de plaifanterie qui n’eft ni déplacé ni recherché. 
C ’eft à la fois Y Iliade , 1 ’ Odyjfèe & Don Qiiicbotte ; car 
fon principal chevalier errant devient fou comme le 
héros Efpagnol, & eft infiniment plus plaifant. Il y 
a bien plus , on s’ intéreffe à Roland , & perfonne ne 
s’irttereffe à Don Quichotte , qui n’eft repréfenté dans 
Cervantes que comme un infenfé à qui on fait con-, 
tinuellement des malices.
Le fond du poëme qui raffemble tant de chofes, 
eft précifément celui de notre roman de Cajfandre, 
qui eut tant de vogue autrefois parmi nous, & qui 
a perdu cette vogue abfolument, parce qu’ayant la 
longueur de 1 ’ Orlando furiofo il n’a aucune de fes 
beautés ; & quand il les aurait en profe françaife, 
cinq ou fix ftances de l’ArioJle les éclipferaient tou­
tes. Ce fond du poëme eft que la plupart des hé- ■ 
ros &  les princeffes qui n’ont pas péri pendant la . *
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guerre , fe retrouvent dans Paris après mille avan- 
tures , comme les perfonnages du roman de Cajjan- 
dre fe retrouvent dans la maifon de Poltmon.
Il y a dans P Orlando furiofo un mérite inconnu à 
toute l’antiquité ; c’eft celui de fes exordes. Chaque 
chant eft comme un palais enchanté dont le vefti- 
bule eft toujours dans un goût différent, tantôt ma- 
jeftueux, tantôt fimple, même grotefque. C’eft de la 
morale, ou de la gayeté, ou de la galanterie, & tou­
jours du naturel & de la vérité.
Voyez feulement cet exorde du quarante-quatrième 
chant, de ce poème qui en contient quarante-fix, 
& qui cependant n’eft pas trop lon g, de ce poème 
qui eft tout en ftances rimées, & qui cependant n’a 
rien de gêné ; de ce poème qui démontre la nécef- 
fité de la rime dans .toutes les langues modernes, 
de ce poème charmant qui démontre furtout la fté- 
rilité & la groffiéreté des poèmes épiques barbares, 
dans lefquels les auteurs fe font affranchis du joug 
de la rime parce qu’ils n’avaient pas la force de le 
porter ; comme difait Pope, &  comme l’a écrit Louis 
Racine qui a eu raifon alors.
t
Spejb in poveri alberghi, e in piccio} tetti, 
Nelle calamitadi, e nei difagi,
Meglio s’aggiongon d'amicizia i petti,
Cbe fia ricchezze invidiofe , td agi 
Belle piene d'injiiie , e di fofpetti 
Corti regali, e fplendiii palagi ,
Dove la caritade è in tutto eftinta f 
Ne ji veile amicizia fe non finta, 
jQuindi avien , cbe tra princifi, e Jigmri 
Patti, e convention’ fono Ji fiali.
Fan' lega oggi rè, papi, itnperatori ; 
Dornari faran’ nemici capitali j
...' ' .......JWwjg7^ '^ y 'r .-= ====;
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Perché , quaP l’apparenze ejleriori ,
Non hanno i cor , non han gli animi tali ,
Che non mirando al totfo , put ch'al Aritto 
AttenAon folamente al lor projltto.
On a imité ainfi plutôt que traduit cet exorde.
L’amitié fous le chaume habita quelquefois >
Ou ne les trouve point dans les cours orageufes , 
Sous les lambris dorés des prélats & des rois, 
Séjour des Faux fermens, des careffes trompeufes, 
Des fonrdes faisions , des effrénés défirs ;
Séjour où tout effc faux , & même les plaifirs.
Les papes, les céfars appaifant leur querelle, 
Jurent fur l’évangile une paix fraternelle ;
Vous les voyez demain l’un de l’autre ennemis ; 
C’était pour fe tromper qu’ils s’étaient réunis,
Nul ferment n’eft gardé , nul accord n’eft fincèrej 
Quand la boucluf a parlé le cœur dit le contraire. 
Du ciel qu’ils attellaient, ils bravaient le couroux ; 
L’intérêt eft le Dieu qui les gouverne tous.
Il n’y a perfonne d’aflez barbare pour ignorer 
qv? Ajio pbe alla dans le paradis reprendre le bon fens 
de Roland, que la paffion de ce héros pour Angéli­
que lui avait fait perdre,& qu’il le lui rendit très pro­
prement renfermé dans une phiole.
Le prologue du trente-cinquième chant eft une al- 
lufion à cette avanture.
Chi falira per me , MaAona, in cieîo 
A riportarne il mio perduto ingegno ?
Che poi ch'ufci do1 be' vojlri occhi il telo , 
Cbe'l cor mi jijfe , og'nor perdendo vegno } 
Ni di tanta jattura mi querelo }
E p o p é e ,
Purchi non crefca, ma ftia « quefto figno. 
CVio Aubito , f i  p u  f i  va fcemanio ,
D i venir ta l, quai' ho âefcritto Orlando.
Per y laver tingegna nsio rnè avifo ,
Che non bifogna , che per l’aria ïo poggi 
Nel cerchio délia lima , o in pamiifo, 
Cbe’l mio non credo che tant' alto alloggi. 
N i bei voftri occhi, e net fereno vifo , 
N et fin  d'avorio , e alabaftrini poggi 
Se ne và errcmdo ; ed io con quefta labbia 
Lo corro j fe vi par , ch'io to r'abbia.
JS7
Ceux qui n’entendent pas l’italien peuvent fe faire 
quelque idée de ces Itrophes par la verfion franqaife.
ï i l
Oh fi quelqu’un voulait monter pour moi J§
' |  Au paradis ! s’il y pouvait reprendre M
: Mon fens commun ! s’il daignait me le rendre ! . .  j j-
Belle Aglaé je l’ai perdu pour toi ;
Tu m’as rendu plus Fou que Roland même $
C’eft ton ouvrage : on eft fou quand on aime.
Pour retrouver mon efprit égaré
Il ne faut pas faire un fi long voyage.
Tes yeux l’ont pris , il en eft éclairé,
Il eft errant fur ton charmant vifage.
Sur ton beau fein ce trône des amours 
Il m’abandonne. Un feul regard peut-être ,*
Un feul baifer peut le rendre à fon maître ;
Mais fous tes loix il reliera toujours.
!
Ce m olle &  fa ce tu m  de Y A r io J le , cette urbanité, 
cet atticifme , cette bonne plaifanterie répandue dans 
tous fes chants, n’ont été ni rendues ni même fen­
des par A lir a b a u d  fon traducteur , qui ne s’eft pas 
douté que Y A rioJle raillait de toutes fes imagina­ it
%
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tio n s. V o y e z  fe u le m e n t le  p ro lo g u e  du v i n g t - q u a ­
triè m e  ch an t.
Chi mette il pie fit  l'amorofa pania 
Cerchi ritrarlo e non v'invechi l'ale.
Cbe non e in fomma ctmor fe  non infinis 
A  giudicio dè fa v ii , tmiverfale.
E  fe- ben , corne Orlando , ogni un’Sinania ,  
Suo furor mojlra a qualche altro fegnale 
E  quale é di pazzia fegno pitt efprejfo 
Che per altri voler , perde fe ftejfe ?
ÿ t  '^fc
Vari gli efetti fin ' ; ma la pazzia 
E  tutta una pero che gli fa  ufcire.
Gli è corne ma gran felva ove la via 
Conviene a forza a chi va fallire.
Chi f i t , chi giù , qui quà , qui là travia 
Per concludere in fomma , so vi vo dire 
A  chi in amor s'invecchia , oltre ogni pena 
Si convengon i cefpi, e la catena.
Ben me J i potriu dir ,frate du vaï 
L'altrui moflrando, e non ■vedi il tua fille . 
Jo vi refpondo cbe comprendo ajfuï 
Or che di mente ho Ittctdo intervalle 
Ed ho gran' cura (  e efpero far h  omaï)
D i ripofar mi , e d'ufiir fuor di ballo.
M a tofio far corne vorei , m'I pojfo.
Che'l male è penetrato infino all'ojfo.
V o ic i  co m m e M irabau d  tra d u it  fé r ie u fe m e n t c e t te  
p la ifan terie .
£ Ç 8*ÉËSS9H S*»*
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„  Que celui qui a mis le pied fur les gluaux de 
„  l’amour tâche de l’en tirer promptement, & de n’y 
3, pas laiffer engluer fes ailes ; car au jugement una- 
„  nime des plus fages, l’amour eft une vraie Folie.
„  Quoique tous ceux qui s’y abandonnent comme 
„  Roland ne deviennent pas furieux , il n’y en a 
„  cependant pas un feul qui ne fâfl'e voir combien 
3, fa raifon eft égarée.
„  Les effets de cette manie font différens , mais 
33 une même eaufe les produit , c’eft comme une 
,3 épaiffe forêt où l’un prend à droite , l ’autre prend à 
3, gauche ; fans compter enfin toutes les autres pei- 
,3 nés que l’amour fait fouffrir , il nous ôte encor 
3, la liberté & nous charge de fers.
„  Quelqu’un me dira peut-être , Eh mon am i, pre- 
,3 nez pour vous-même les avis que vous donnez 
,3 aux autres. C’efl. bien aulfi mon deffein à préfent 
„  que la raifon m’éclaire.; je fonge à m’affranchir 
,3 d’un joug qui me pcfe , & j’efpère que j ’y parvien- 
3, drai. Il eft pourtant vrai que le mal étant fort en- 
3, racine , il me faudra pour en guérir beaucoup plus 
33 de tems que je ne voudrais. “
Je crois reconnaître davantage l’efprit de YArlojle 
dans cette imitation faite par un auteur inconnu.
Qui dans la glu du tendre amour s’empêtre, 
De s’en tirer n’eft pas longtems le maître ; 
On s’y démène, on y perd fon bon feus, 
Témoin Roland & d’autres perfonnages.
Tous gens de bien , mais Fort extravagans , 
Ils font tous Fous ; ainfi l’ont dit les fages.
Cette folie a différens effets ,
Ainfi qu’on voit dans de vaftes forêts,
A droite, à gauche errer à l’avanture,
Des pèlerins au gré de leur m onture,
UcÇîkM*-------
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Leur grand plaiiir eft de fe fourvoier ;
E t pour leur bien je voudrais les lier.
A ce propos quelqu’un me d ira , F rère ,
C’eft bien prêché ; mais il filait te taire.
Corrige-toi fans fcrmonner les gens.
O u i, mes amis , o u i, je fuis très coupable ,
E t j ’en conviens quand j’ai de bons momens j 
J e  prétends bien changer avec le tem s,
Mais jufqu’iei le mal eft incurable.
Quand je dis que l’Ariqfte égale Homère dans la 
defcription des combats , je n’en veux pour preuve 
que ces vers.
Suona l'un brando , e l'altro , or bajfo ,  or alto :
I l  martel i l  Vulcano era pik tarda 
Nella fpeluncu ajfumicata , dope 
Battca all’incude i folgori di giove.
Afpro concento , orribile armonia 
Halte querele , d'ululi, e di Jlrida 
Délia mtfera gente , cbe perla 
Nel fonda , per cagion delh fm  guida i 
Iflranamente concordat s'udia 
Col fiera faon delh fiama unie Ida,
L ’alto rumor delle fonorc trombe 
D i timpani, e di barbari ftromettti 
Giunte al continua fuon d'arebi, di frombe 
D i machine , di ruote, e di tortnenti ,
E  quel, di che pià par che'l ciel ribombs 
Gridi, tumulti, gemiti, e lamenti
Reniono
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Rendano un' ultra fuon , ch’a quel s'accorda 
C'en che i vicia , ctidendo, il nilo ajforda.
Aile fqualliie ripe dell'achevante 
Sciolta de! corpo , piu fredda che ghiaccio , 
Bejlemmiando fuggi l'aima fiegnofa 
Che f it  f i  altéra al manda , c J i orgogliofa.
Voici une faible traduction de ces beaux vers.
Entendez-vous leur armure guerrière 
Qui retentit des coups de cimetère !
Moins violens, moins prompts font les marteaux 
Qui vont frappant les céleftes carreaux ,
Quand tout noirci de fumée & de poudre 
Au mont Etna Vulcain forge la foudre.
r
*
Concert horrible , exécrable harmonie ,
De cris aigus & de longs hurlemens,
Du bruit des cors , des plaintes des mourans, 
E t du fracas des maifons embrafées 
Que fous leurs toits la flamme a renverfées. 
Les inftrnmens- de ruine & de mort 
Volans en foule & d’un commun effort,
E t la trompette organe du carnage 
De plus d’horreur empliflent ce rivage,
Que n’en retient l’étonné voyageur 
Alors qu’il voit tout le Nil en fureur ,
Tombant des cieux qu’il touche Si qu’il inonde , 
Sur cent rochers précipiter fon onde.
Queft. f u r  l ’Encycl. Tom. IV.
..... 1
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Alors, alors cette ame fi terrible, 
Im pitoyable, orgueilleufe, inflexible 
Fuit de fon corps & fort en blafphémant, 
Superbe encor à fon dernier moment,
E t défiant les éternels abîmes 
Où s’engloutit la foule de fcs crimes.
I
i ’ 
§ ;j
-s
Il a été donné à l'AriqJte d’aller &  de revenir de ces 
defcriptions terribles aux peintures les plus voîuptueu- 
fes, & de ces peintures à la morale la plus fage. Ce qu’il 
a de plus extraordinaire encor, c’eft d’intérefler vive­
ment pour les héros & les héroïnes dont il parie , quoi 
qu’il y en ait un nombre prodigieux. Il y a prefque au­
tant d’événemens touchans dans fon poème que d- 
vantures grotefques ; & fon letfteur s’accoutume fi 
bien à cette bigarrure , qu’il pâlie de l’une à l’autre 
fans en être étonné.
,Je ne fais quel plaifant a fait courir le premier ce 
mot prétendu du cardinal d’E il , Mejfer Lodovico dnve 
avete pigliaio tante coglionerie ? Le cardinal aurait dû 
ajouter , Dove avete ÿigliato tante cofe divine ? Auffi 
eft - il appelle en Italie II divino Ariojlo.
Il fut le maître du Taffe. L ’Armide eft d’après P AU 
due. Le voyage des deux chevaliers qui vont defen- 
chanter Reitaud , eft abfolument imité du voyage 
A’Adolphe. Et il faut avouer encor que les imagina­
tions fantafques qu’on trouve fi fouvent dans le poème 
de Roland le furieux , font bien plus convenables à un 
fujet mêlé de férieux & de plaifant, qu’au poème fé- 
rieux du Taffe , dont le fujet femblait exiger des 
mœurs plus févères.
Ne paffons pas fous filence un autre mérite qui n’eft 
propre qu’à YAriojle ; je veux parler des charmans 
prologues de tous fes chants.
Je n’avais pas ofé autrefois le compter"parmi les 
poètes épiques ; je ne l’avais regardé que comme le
m m * *
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premier des grotefques ; mais en le relifant je l’ai 
trouvé auffi fublime que plaifant ; & je lui fais très 
humblement réparation. Il eft très vrai que le pape 
Lion X  publia une bulle en faveur de Y Orlando fu- 
riofo, & déclara excommuniés ceux qui diraient du 
mal de ce poème. Je ne veux pas encourir l’excom­
munication.
C’eft un grand avantage de la langue italienne , ou 
plutôt c’eft un rare mérite dans le Tujfe & dans YA- 
riojie que des poèmes fi longs , non-feulement rim és, 
mais rimés en fiances, en rimes croifées, ne fatiguent 
point l’oreille, & que le poète ne paraiffe prefque 
jamais gêné.
Le Trijjln au contraire , qui s’efl délivré du joug de 
i la rime , femble n’en avoir que plus de contrainte, 
j avec bien moins d’harmonie & d’élégance.
j!' Spencer en Angleterre voulut rimer en fiances fon 
1 poème de la fée Heine ,■ on l’eftima , & perfonne ne le 
put lire.
Je crois la rime néceffaire à tous les peuples qui 
n’ont pas dans leur langue une mélodie fenfible , mar­
quée par les longues & par les brèves, & qui ne peu­
vent employer ces dactyles & ces fpondées qui font un 
effet fi merveilleux dans le latin.
Je me fouviendrai toujours que je demandai au cé­
lèbre Pope , pourquoi Milton n’avait pas rimé fon 
Paradis perdu ; & qu’il me répondit, Becaufe he coulâ 
n o t, parce qu’il ne le pouvait pas.
I
Je fuis perfuadé que la rime irritant , pour ainfi 
dire, à tout moment le génie, lui donne autant d’é- 
lancemens que d’entraves ; qu’en le forçant de tourner 
fa penfée en mille manières, elle l’oblige auffi de pen- 
fer avec plus de jufteffe , & de s’exprimer avec plus de
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correction. Souvent l’artifte en s’abandonnant à la- faci­
lite des vers blancs, & fentant intérieurement le peu 
d’harmonie que ces vers produifent, croit y fuppléer 
par des images gigantefques qui ne font point dans la 
nature. Enfin , il lui manque le mérite de la difficulté 
furmontée.
Pour les poèmes en profe, je ne fais ce que c’eft que 
ce mdnftre. Je n’y vois que l’impuiffance de faire des 
vers. J’aimerais autant qu’on me propofât un concert 
fans inftrumens. Le Cajfandre de La Calprenide fera, fi 
l’on veut, un poème en proie ; j’y confens ; mais dix 
vers du Tajfe valent mieux.
D e M i l t o n .
Si B o ile a u , qui n’entendit jamais parler de M ilt o n , 
abfolument inconnu de fon tems, avait pu lire le Pa­
radis perdu , c’eft alors qu’il aurait pu dire comme du
Tajfe:
Quel objet enfin à préfenter aux yeux'
Que le diable toujours hurlant contre les cieux!
Une épifode du Tajfe eft devenue le fujet d’un 
poème entier chez l’auteur Anglais ; celui - ci a étendu 
ce que l’autre avait jetté avec difcrétion dans la fabri­
que de fon poème.
Je me livre au plaiftr de tranfcrire ce que dit le Tajfe 
au commencement du quatrième chant.
jQuinci avendo pur tutto il penjîer volta 
A  recar né crijliuni ultima doglia ;
Che fia- comanda il popol fuo racslto »
(  Concilia orrendo )  entra la regia foglia.
Corne jla pur leggûra imprefa (  ahi Jlolto )
I l  repugnart ails divins voglia :
.....-, ......
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Stolto , ch'al ciel s'aggmglia , e'n obblie forte , 
Corne i i  iio la deflra irata tuone.
Chiama gli abüator' deïïombre eterne 
H rauco fuon délia tartarea iromha ;
Tréman le fpaziofe atre caverne,
E  l'aer cieco a quel rumor rimbanba.
Ne flridendo coji dalle fuperne 
Régime del cielo il folgor fimnba j  
NiJifcojfagiàmai tréma la terra ,
Quand i vapori iufen gravtda ferra,
jÿ'fc iJ't 
"'tvg
Orrida maeftà ml fers afpetto 
Terrore accrefce , e piii fuperbo il rende. 
Rojfeggicm gli occhi ; e  di veneno infitto ,  
Conte infaufla cometa, il guardofplende.
GU imrolve i l  mento, e f it  firfuto petto 
JJpida , e folta la gran barba feende.
Ed in guifa di voragine prefonda ,
S'appela kccca i'atrofatigueimmonda.
Quali i  fumi ftdfurei, ed infiammati 
Efcon di mongibello, e’I puxzo, e’I tuons ; 
Tal délia fera bocca i  negri fiati,
Taie U fetore , e le faville fono.
Montre ei par lava, Cerbero i  latrati 
Riprcjfe, e lldrajèfe' muta alfuono :
Rejlo Cocito , e ne trernar' gli abijfi,
E in  quejli detti il gran rimbombg u iijf.
R W
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Tartarei muni, difeder più degni 
là fovru il foie, ond'i l'origin voftra,
Che meeo già dit pu felici regni 
Spinfe il grau cafo in quefta orribil chiojlra ; 
GU antichi altrui fofpctti, e i Jîerifdegni 
Ifoti fon troppo, e l'alta iinprefa tioftra.
Or colui reggc a fuo voler le jlclle,
E noifiam giudicate aime rubellc.
Ed in voce del di fereno, e puro ,
Dell'aureo fol , degli Jlellati giri ,
N'hà qui rinchucji in quejio abijfo ofeuro j 
A V  vol, ch'al primo onor per noi s’afpiri.
E pofcia ( ahi quanto a ricordarlo è duro , 
jQuefto è quel, che più inafpra i miei martiri. ) 
ttè bei feggi celcjli hà l'uçm chimnato ,
L'uom' vile, e di vil fango in terra nato. 1
Tout le poème de M ilto n  femble fondé fur ces vers, 
qu’il a même entièrement traduits. Le T a jfe ne s’ap- 
pefantit point fur les refforts de cette machine , la 
feule peut-être que l’auftérité de fa religion , & le 
fujet d’une croifade duffent lui fournir. Il quitte le 
diable le plutôt qu’il peut, pour préfenter fon A r -  
rnide aux leéteurs ; l’admirable A r m id e , digne de Y A l-  
cine de Y A rio fte  dont elle eft imitée. Il ne fait point 
tenir de longs difcours à B  e l i a i , à M a m m o n , à Bel- 
zè b u th  , à Satan.
I! ne fait point bâtir une falle pour les diables ; 
il n’en fait pas des géants pour les transformer en 
pygmees, afin qu’ils puiffent tenir plus à l’aife dans 
la falle. Il ne déguife point enfin S a ta n  en cormo­
ran & en crapaud.
_ Qu’auraient dit les cours & les favans de l’ingé- : 
r.ieufe Italie , fi le TaJJe , avant d’envoyer l’efprit
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de ténèbres exciter Hidraot le père à'Armide à la 
vengeance , fe fût arrêté aux portes de l’enfer pour 
s’entretenir avec la mort &  le péché ; fi le péché lui 
avait appris qu’il était fa fille , qu’il avait accouché 
d’elle par la tête ; qu’enfuite il devint amoureux de 
fa fille ; qu’il en eut un enfant qu’on appella la mort $ 
que la mort ( qui eft fuppofée mafculin ) coucha avec 
le péché, ( qui eft fuppofé féminin ) &  qu’elle lui fit 
une infinité de ferpens qui rentrent à toute heure dans 
fes entrailles, & qui en fortent.
De tels rendez-vous, de telles jouïfiances font aux 
yeux des Italiens de finguliers épifodes d’un poème 
épique. Le Tajfe les a négligés, & il n’a pas eu la 
délicatefie de transformer Satan en crapaud , pour 
mieux infttuire Armide.
(! Que n’a-t-on point dit de la guerre des bons & 
«  des mauvais anges que Milton a imitée , de la gigan- 
' tomachie de Claudien ? Gabriel confume deux chants
■î entiers à raconter les batailles données dans le ciel
contre D i e u  même; & enfuite la création du monde. 
On s’eft plaint que ce poème ne Toit prefque rempli 
que d’épifodes ; & quels épifodes ! C’eft Gabriel &  
Satan qui fe difent des injures ; ce font des anges 
qui fe font la guerre dans le c ie l , & qui la font à 
D i e u . Il y  a dans le ciel des dévots & des efpèces 
d’athées. Â bdiel, A r ie l, Arioc , Rim iel, combattent 
M ohcb , Bdzèlm tb, Nijrocb ; on fe donne de grands 
coups de fabre ; on fe jette des montagnes à la tête avec 
les arbres qu’elles portent, & les neiges qui couvrent 
leurs cimes , & les rivières qui coulent à leurs pieds. 
C’eft-là, comme on v o it , la belle & fimple nature !
On fe bat dans le ciel à coups de canons ; encor 
cette imagination eft-elle prife de VArioJk ,• mais 1 ’A- 
riojle femble garder quelque bienféance dans cette 
invention. Voilà ce qui a dégoûté bien des leéteurs 
Italiens & Français. Nous n’avons garde de porter
L  iiij
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notre jugement; nous laiffbns chacun fentir du dégoût 
ou du plaifir à fa fantaifie.
On peut remarquer ici que la fable de la guerre 
des géants contre les Dieux , femble plus raifonnable 
que celle des anges , fi le mot de raifonnable peut 
convenir à de telles fictions. Les géants de la fable 
étaient fuppofés les enfans du ciel &  de la terre , qui 
redemandaient une partie de leur héritage à des 
Dieux , auxquels ils étaient égaux en force & en puif- 
fance. Ces Dieux n’avaient point créé les Titans ; 
ils étaient corporels comme eux ; mais il n’en eft 
pas ain.fi dans notre religion. D lE U  eft un être pur, 
infini, tout-ptiiffant, créateur de toutes chofes, à qui 
fes créatures n’ont pu faire la guerre , ni lancer con­
tre lui des montagnes, ni tirer du canon.
Auffi cette imitation de la guerre des géants, cette 
fable des anges révoltés contre D i e u  même , ne le 
trouve que dans les livres apocryphes attribués à 
Enoch dans le premier fiécle de notre ère vulgaire , 
livre digne de toute l’extravagance du rabinifme.
Milton a donc décrit cette guerre. 11 y a prodi­
gué les peintures les plus hardies. Ici ce font des 
anges à cheval, & d’autres qu’un coup de labre coupe 
en deux , & qui fe rejoignent fur le champ ; là c’eft 
la mort qui lève le nez four renifler fodeur des ca­
davres qui n’exiftent pas encore. Ailleurs elle frappe 
de fa  ntajTue fètrifique fur le froid e f  fur le fec. Plus 
loin c’eft le froid, îe chaud , le fec &  l ’humide qui 
fe difputent l ’empire du monde , & qui conduifent 
en bataille rangée des embrions d’atomes. Les quef- 
tions les plus épineufes de la plus rebutante fchulafti- 
que , font traitées en plus de vingt endroits dans les 
-termes mêmes de l ’école. Des diables en enfer s’a- 
mufent à difputer fur la grâce , fur le libre arbitre, 
fur h  prédeftination , tandis que d’autres jouent de 
la flûte.
..................... 
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Au milieu de ces inventions , il foumet fon ima­
gination poétique, & la reftraint à paraphrafer dans 
deux chants, les premiers chapitres de la Genèfe.
God fcm tbe light voas good.
And light from darkuefs dividei
Ligbt the day and ditrknefs night he nant'd,
Agaîn goi faid let be the firmament. . .
A11A faw that h  mas good . . . .
C’eft un refpeét qu’il montre pour l’ancien Tefta- 
m ent, ce fondement de notre fainte religion.
Nous croyons avoir une traduction exacte de M il­
ton , & nous n’en avons point. On a retranché, ou 
entièrement altéré plus de deux cent pages qui prou­
veraient la vérité de ce que j ’avance.
ç
I
En voici un précis que je tire du cinquième chant.
Après qu 'Adam & Eve ont récité le pfaume CX LVIII, 
l ’ange Raphaël defeend du ciel fur fes fix a iles, & 
vient leur rendre vilite ; & Eve lui prépare à dîner. 
„  Elle écrafe des grappes de raifins & en fait du vin 
„  doux qu’on appelle mottjl &  de plufieurs graines , 
„  & des doux pignons preffés ,elle tempéra de dou-
„  ces crèmes.........L ’ange lui dit , Bonjour , & fe
,, fervit de la fainte falutation dont il ufa longtems 
„  après envers Marie la fécondé Eve ; Bonjour , mère 
„  des hommes , dont le ventre fécond remplira le
monde de plus d’enfans qu’il n’y a de differens 
„  fruits des arbres de D i e u  entaffés fur ta table.
La table était un gazon &  des lièges de moufle 
„  tout autour, & fur fon ample quarré d’un bout à 
33 l ’autre tout l’automne était empilé , quoique le prin- 
35 tems & l’automne danfaflent dans ce lieu par la 
,3 main. Ils firent quelque tems converfation fans crain- 
„  dre que le dîner fe refroidit. (d) Enfin , notre pre- 
,3 niier père commença ainfi.
( rf ) Mût pour mot : N  or fear'd leafi dinner cooti.
-*rrt
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„ Envoyé célefte , qu’il vous plaife goûter des pré- 
„ fens que notre nourricier, dont defcend tout bien 
„ parfait & immenfe , a fait produire à la terre pour 
,3 notre n ourritu re &  pour notre plaifir ; alimens 
„ peut-être infipides pour des natures fpirituelles. 
„ je fais feulement qu’un père célefte les donne 
M à tous.
ha.
%
„ A quoi Fange répondit , Ce que celui , dont 
„ les louanges foient chantées , donne à l’homme en 
33 partie fpirituel, n’eft pas trouvé un mauvais mets 
,, par les purs efprits ; & ces purs efprits, ces fubf- 
,, tances intelligentes , veulent aulîi des alimens ainfi 
33 qu’il en faut à votre fubftance raifonnable. Ces 
J, deux fubftances contiennent en elles toutes les fa- 
,3 cultes baffes des fens par lefquelles elles enten- 
,3 dent, voyent, flairent, touchent , goûtent , digè- 
„ rent ce qu’elles ont goûté , en affimilent les pur- 
3, ties, & changent les choies corporelles en incor- 
3, porelles. Car , vois-tu, tout ce qui a été créé doit 
3, être foutenu & nourri ; les élémens les plus grof- 
« fiers alimentent les plus purs ; la terre donne à 
33 manger à la mer, la terre & la mer à l’air; l’air 
„ donne de la pâture aux feux éthérés, & d’abord à 
„ la lune , qui eft la plus proche de nous ; c’ell de-là 
„ qu’on voit fur fon vilage rond fes taches & fes 
« vapeurs non encor purifiées , & non encor tour- 
„ nées en fa fubftance. La lune auffi exhale de la 
,3 nourriture de fon continent humide aux globes 
33 plus élévés. Le foleil qui départ fa lumière à tous , 
3, reçoit auffi de tous en récompenfe fon aliment en 
,, exaltations humides, & le foir il foupe avec l’o-
,3 céan......... Quoique dans le ciel les arbres de
3, vie portent un fruit d’ambroifie, quoique nos vi- 
,3 gnes donnent du nectar ; quoique tous les matins 
,3 nous broffions les branches d’arbres couvertes d’une 
3, rofée de m iel, quoique nous trouvions le terrain 
3, couvert de graines perlées , cependant D I E u a 
„  tellement varié ici fes préfens, &  de nouvelles dé-
-w
= = = ^ s sa ^ fe =
E p o p é e .
üssaps
171
5, lices, qu’on peut les comparer au ciel. Soyez fûrs 
„  que je ne ferai pas allez délicat pour n’en pas tâter 
,, avec vous.
„  Ain fi ils fe mirent à table , & tombèrent fur les 
5, viandes ; & l ’ange n’ en fit pas feulement femblant ; 
„  il ne mangea pas en m yllère, félon la glofe com- 
,, nmne des théologiens , mais avec la vive dépêche 
„  d’une faim très réelle , avec une chaleur eoncoétive 
,, & tranfubftantive ; le fuperflu du dincr tranfpire ai- 
,, le ment dans les pores des efprits ; il ne faut pas 
,, s’en étonner puifque l ’empirique alchymifte avec 
5, fon feu de charbon & de fuie peut changer , ou 
„  croit pouvoir changer l'écume du plus groffiermé- 
„  tal en or auffi parfait que celui de la mine.
,, Cependant Eve fervait à table toute nue, & coff- 
,, ronnuit leurs coupes de liqueurs délicieufes ; ô 
„  innocence ! méritant paradis ! c’était alors plus que 
„  jamais que les enfans de D i e u  auraient été excir- 
„  fables d’être amoureux d’un tel objet ; mais dans 
,, leurs cœurs l’amour régnait fans débauche. Us ne 
„  connaiflaient pas la jaloufie, enfer des amans ou- 
m tragés. “
Voilà ce que les traducteurs de Milton n’ont point 
du tout rendu ; voilà ce dont ils ont fupprimé les 
trois quarts , & atténué tout le refte. C’eftainfi qu’on 
en a ufé quand on a donné des traductions de quel­
ques tragédies de Sbakefpcar ,■ elles font toutes mu­
tilées , & entièrement méconnaifiàbles. Nous n’avonS 
aucune traduction fidelle de ce célèbre auteur dra­
matique que celle des trois premiers actes de foa 
Jules Cèfar, imprimée à la fuite de China, dans l’é­
dition du Corneille avec des commentaires.
Virgile annonce les deftinées des defcendans d’iJ- 
nèe , & les triomphes des Romains. Milton prédit 
le deftîn des enfans d’Adam s c’eft un objet plus TW
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grand , pins intéreflant pour l’humanité ; c’eft prendre 
pour fon fujet l ’hiftoire univerfelle. Il ne traite pour­
tant à fond que celle du peuple Juif dans l’on'ziéme 
& douzième chants ; & voici mot-à-mot ce qu’il dit 
du relie de la terre.
„  L ’ange Michel &  Adam montèrent dans la vi- 
„  Jton de Dieu ; c’était la plus haute montagne du 
„  paradis terreftre, du haut de laquelle l’hémifphère 
„  de la terre s’étendait dans l’afpeét le plus ample 
33 & le plus clair. Elle n’était pas plus haute ,  ni ne 
„  préfentait un afpeét plus grand que celle fur la- 
33 quelle le diable emporta le fécond Adam dans le 
,3 défert , pour lui montrer tous les royaumes de la 
,3  terre & leur gloire. Les yeux d'Adam pouvaient 
33 commander de-là toutes les villes d’ancienne & 
33 de moderne renommée ; fur le iiége du plus puit 
33 fant empire ,  depuis les futures murailles de Com- 
„  balu capitale du grand-kan du Catai , & de Sa- 
,3  marcande fur l’Oxus ,  trône de Tamerlan,  à Pé- 
33 kin des rois de la Chine, & de-là à Agra, & de-là 
„  à Lahor du grand-mogol jufqu’à la Cherfonèfe d’or, 
„  où jufqu’au fiége du Perfan dans Ecbatane, & de- 
,3 puis dans Ifpahan , ou jufqu’au czar Ruffe dans 
33 Mofcou , ou au fultan venu du Turkeftan dans 
53 Bifance. Ses yeux pouvaient voir l ’empire du Né- 
,5 gus jufqu’à fon dernier port Ercoco , & les royau- 
„  mes maritimes Mombaza, Quiloa & Melinde , & 
33 Sofala qu’on croit Ophir , jufqu’au royaume de 
,3 Congo & Angola plus au fud. Ou bien de-là  il 
3, voyait depuis le fleuve Niger jufqu’au mont Atlas ,  
33 les royaumes d’Almanzor , de Fez & de M aroc ,  
,3 Sus , A lger, Trem izen, & de-là l’Europe à l ’endroit 
33 d’où Rome devait gouverner le monde. Peut-être 
33 il vit en efprit le riche Mexique fiége de Mote- 
„  zum e , &  Cufco dans le Pérou plus riche fiége 
33 à'Atabalipa,  & la Guiane non encor dépouillée,  
33 dont la capitale eft appellée Eldorado par les Ef- 
„  pagnols. cc
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Après avoir fait voir tant de royaumes aux yeux 
à’Adam , on lui montre aufli - tôt un hôpital ; & l’au­
teur ne manque pas de d ire, que c’eft un effet de la 
gourmandife A’Eve.
„  Il vit un lazaret où gifait nombre de malades , 
„  fpafmes hideux, empreintes douloureufes, maux de 
„  cœ ur, d’agonie, toutes les fortes de fièvres, con- 
„  vulfions , epilepfies, terribles cathares , pierres &
ulcères dans les inteftins , douleurs de coliques , 
„  frénéfies diaboliques , mélancolies foupirantes , 
„  folies lunatiques , atrophies , marafmes , pefte 
„  dévorante au loin , hydropifies , afthmes , rhu- 
„  mes , &c. “
Toute cette vifion femble une copie de 1’Ariofte ; 
car AJiolphe , monté fur l’hypogriphe , voit en volant 
tout ce qui fe paffe fur les frontières de l’Europe & 
fur toute l’Afrique. Peut - être , fi on l ’ofe dire , la 
fiftion de YArioJîe eft plus vraifemblable que celle de 
fon imitateur ; car en volant il eft tout naturel qu’on 
voye plusieurs royaumes l’un après l’autre ; mais on 
ne peut découvrir toute la terre du haut d’une mon­
tagne.
On a dit que Milton ne favait pas l’optique ; mais 
cette critique eft injufte; il eft très permis de feindre 
qu’un efprit célefte découvre au père des hommes les 
deftinées de fes defcendans. Il n’importe que ce foit 
du haut d’une montagne ou ailleurs. L ’idée au moins 
eft grande & belle.
Voici comme finit ce poème.
La mort & le péché conftruifent un large pont de 
pierre qui joint l’enfer à la terre pour leur commodité 
& pour celle de Satan , quand ils voudront faire leur 
voyage. Cependant Satan revoie vers les diables par 
un autre chemin ; il vient rendre compte à fes vaf-
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fa u x  d u  fu c c è s  d e  fa  co m m ilfio n  ; i l  h a ra n g u e  les 
d i a b l e s , m ais i l  n ’e ft requ  q u ’a v e c  d es fifflets. D i e u  
le  c h a n g e  en gran d  fe r p e n t , &  fes  co m p a gn o n s d e v ie n ­
n e n t ferp en s auifi.
Il eft aifé de reconnaître dans cet ouvrage , au mi­
lieu de fes beautés, je ne fais quel efprit de fanatif- 
me & de férocité pédantefque qui dominaient en An­
gleterre du tems de Cromwell, lorfque tous les Anglais 
avaient la bible & le piftolet à la main. Ces abfurdités 
théologiques dont l’ingénieux Buttler auteur d’Hu- 
dibras s’eft tant moqué, furent traitées férieufement 
par Milton. Aulfi cet ouvrage fut- il regardé par toute 
la cour de Charles I I  avec autant d’horreur qu’on avait 
de mépris pour Fauteur.
Milton avait été quelque tems fecrétaire pour la ; 
langue latine du parlement appellé le rump , ou le 
croupion. Cette place fut le prix d’un livre latin en j 
faveur des meurtriers du roi Charles I ; livre ( il faut [ 
l’avouer ) auffî ridicule par le ftile que déteftabîe par ‘ 
la matière ; livre où l’auteur raifenne à - peu - près, 
comme lorfque, dans fon Paradis perdit, il fait digé­
rer un ange , &  fait paffer les excrémens par ir.fen- 
fible transpiration ; lorfqu’il fait coucher enfemble le 
péché & la m ort, lorfcju’il transforme fon Satan en 
cormoran & en crapaud , lorfqu’il fait des diables 
géants, qu’il change enfuite en pygmées pour qu’ils 
puiffent raifonner plus à l’aife & parler de contro- 
v e rfe , &c.
Si on veut un échantillon de ce libelle fcandaleux 
qui le rendit fi odieux , en voici quelques - uns. San- i 
maife avait commencé fon livre en faveur de la mai- 
fon Smart & contre les régicides , par ces mots.
L ’horrible nouvelle du parricide commis eu Angle­
terre , a blejfé depuis peu nos oreilles encor plus 
nos cœurs.
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Milton répond à Saumaife , I l  f a u t  que cette hor­
rible nouvelle a it eu une épee p lu s  longue que celle de S t. 
P ie rre  q u i coupa un e oreille à  M a lc h u s , ou les oreil­
les hollandaifes d o iv en t être bien  longues p o u r que le 
coup a it p orté de L on d res à la  H a ye ; car un e telle  
n ouvelle  ne p o u v a it b lejjer que des oreilles d ’âne.
Après ce fmgulier préambule, M ilto n  traite â e p u ji l-  
lanim es & de lâches , les larmes que le crime de la 
faction de C rom w ell avait fait répandre à tous les hom­
mes jutles & fenfibles. Ce f o n t  , dit - il, des larm es  
telles q u ’ i l  en coula des y e u x  de la  nym phe Sa lm a cis , 
q u i p ro d u ijircn t la  fo n ta in e  d o n t les e a u x  énervaien t 
les hom m es , les d ép ou illa ien t de leu r  v ir ilité  , leur  
ôtaient le courage , en fa ifa ie n i des herm aphrodites. 
Or Saumaife s’appelait S a lm a flu s en latin. M ilto n  le 
fait defcendre de la nymphe Sa lm a cis. Il l’appelle 
eu n uque & herm ap hrodite , quoiqu’hermaphrodite foit 
le contraire d’eunuque. Il lui dit que fes pleurs font 
ceux de Sa lm a cis fa mère, & qu’ils l’ont rendu infâme.
Infumis ne quem mule fortibus midis 
Salmacis enervet.
On peut juger fi un tel pédant atrabilaire, défen- 
feur du plus énorme crime , put plaire à la cour polie 
& délicate de Charles I I ,  aux lords R o c h e fie r , R o f-  
com m on , B u k in g ka m  , aux W a lle r  , aux C o u le y , aux 
C ongrèves, aux W ich erley . Ils eurent tous en horreur 
l’homme & le poëme. A peine même fut - on que le 
P a ra d is  p erd ît exiftait. Il fut totalement ignoré en 
France aulïï-bien que le nom de l’auteur.
Qui aurait ofé parler aux R a cin es , aux D e fp r ê a u x , 
aux M o lières , aux L a  F o n ta in e  d’un poëme épique 
fur A d a m  & E v e  ? Quand les Italiens l’ont connu , 
ils ont peu eftimé cet ouvrage moitié théologique & 
moitié diabolique , où les anges & les diables parlent 
pendant des chants entiers. Ceux qui favent par cœur 
YA rioJle & le T affe , n’ont pu écouter les fons durs
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i
de Milton. Il y a trop de diftance entre la langue
italienne & l’anglaife.
Nous n’avions jamais entendu parler de ce poème 
en Fiance , avant que l ’auteur de la Henriade nous 
en eût donné une idée dans le neuvième chapitre de 
fon Effai fu r le poeme épique. Il fut même le premier 
( fi je ne me trompe ) qui nous fit connaître les poètes 
Anglais, comme il fut le premier qui expliqua les dé­
couvertes de Newton & les fentimens de Locke. Mais 
quand on lui demanda ce qu’il penfait du génie de 
Milton , il répondit, Les Grecs recommandaient aux 
poètes de facrifier aux grâces , Milton a Jacrifié au 
diable.
On fongea alors à traduire ce poème épique anglais 
dont Mr. de Voltaire avait parlé avec beaucoup d’élo­
ges à certains égards. 11 eft difficile de favoir précifé- 
ment qui en fut le traducteur. On l’attribue à deux 
perfonnes qui travaillèrent enfembie ; mais on peut 
affurer qu’ils ne l’ont point du tout traduit fidèlement. 
Nous l’avons déjà fait voir, & il n’y a qu’à jetter les 
yeux fur le début du poème pour en être convaincu.
,, Je chante la défobéïffance du premier homme , 
„  & les funeftes effets du fruit défendu. La perte 
„  d’un paradis, & le mal de la mort triomphant fur 
„  la terre , jufqu’à-ce qu’ un DlEU-homme vienne ju- 
„  ger les nations , & nous rétabliJTe dans le féjour 
,, bienheureux.
Il n’y a pas un mot dans l’original qui réponde 
exactement à cette traduction. Il faut d’abord confidé- 
rer qu’on fe permet dans la langue anglaife des inver- 
fions que nous fouffrons rarement dans la nôtre. Voici 
mot-à-mot le commencement de ce poème de Milton.
K
„  La première défobéïffance de l’homme, & le fruit 
de l’arbre défendu , dont le goût porta la mort dans
35 le
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,, le monde , & toutes nos mifères avec la perte 
„ d’Eden, juiqu’à-ce qu’un plus grand-homme nous 
„ rétablît (?) & regagnât notre demeure heureufe ; 
„ Mufe célefte , c’eft-là ce qu’il faut chanter. “
Il y a de très beaux morceaux fans doute dans ce 
poème fingulier ; & j’en reviens toujours à ma grande 
preuve, c’eft qu’ils font retenus en Angleterre par 
quiconque fe pique d’un peu de littérature. Tel eft 
ce monologue de S a ta n  , iorfque s’échappant du fond 
des enfers , & voyant pour la première fois notre fo- 
leil fortant des mains du créateur, il s’écrie :
„  T o i, fur qui mon tyran prodigue fes bienfaits,
,, Soleil, aftre de feu , jour heureux que je hais,
„  Jour qui fais mon fupplice, & dont mes yeux s’étonnent, 
„  Toi qui fembles le Dieu des cieux qui t’environnent,
„  Devant qui tout éclat difparaît & s’enfu it,
„  Qui fais pâlir le front des aftres de la nuit >
,, Image du Très-Haut qui régla ta carrière,
Hélas ! j’eufle autrefois éclipfé ta lumière.
„  Sur la voûte des cieux élevé plus que to i,
„  Le trône où tu t’affieds s’abailfait devant moi ;
,, J e  fuis tombé , l’orgueil m’a plongé dans l’abîme.
,, Hélas ! je fus ingrat, c’eft-là mon plus grand crime.
„  J ’ofai me révolter contre mon créateur ,
„  C’eft peu de me créer, il fut mon bienfaiteur ;
,, Il m’aimait : j ’ai forcé fa juftice éternelle 
,, D’appefantir fon bras fur ma tête rebelle ;
,, Je  l’ai rendu barbare en fa févérité ,
,, II punit à jamais , & je l’ai mérité.
( e ) I l  y  a  d a n s  p lu f ie u r s  é d i­
t io n s  , Refore us and regaind. 
J ’ a i  c h o if i  c e t te  le ç o n  c o m m e  la  
p iu s  n a t u r e lle .  I l  y  a  d a n s  l 'o r i ­
g in a l ,  La première défobétjfance de
Vhomme ,  8cc. Chantez mufe ce-  
lejie. M a i s  c e t te  in v e r f io n  n e  
p e u t  ê t r e  a d o p té e  d a n s  n o t r e  
la n g u e .
Q u e ft .jù r  PE ncycL  Tom. IV. M
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„  Mais fi le repentir pouvait obtenir grâce ! . . .
„  Non , rien ne fléchira ma haine & mon audace ;
„  Non , je dêtefte un maître ; & fans doute il vaut mieux 
,, Régner dans les enfers qu’obéir dans les deux.
Les amours à’Adam & à’Eve font traités avec une 
molleffe élégante & même attendriffante , qu’on n’at­
tendrait pas du génie un peu dur , & du ftile fouvent 
raboteux de Milton.
D û  REPROCH E DE P L A G IA T  F A IT  À M lL T O N .
Quelques-uns l’ont accufé d’avoir pris fon poème 
dans la tragédie du Banuijjement d’Adam de Grotius, 
& dans la Sarcotis du jéfuite Mazénius , imprimée à 
Cologne en 16^4 & en 1661 , longtems avant que 
Milton donnât fon Paradis perdu.
Pour Grotius , on favait affez en Angleterre que 
Milton avait tranfporté dans fon poème épique an­
glais quelques vers latins de la tragédie d’Adam. Ce 
11’eft point du tout être plagiaire ; c’eft enrichir fa 
langue des beautés d’une langue étrangère. On n’ac- 
cufa point Euripide de plagiat pour avoir imité dans 
un chœur d'Iphigénie le fécond livre de l’Iliade ; au 
contraire, on lui fut très bon gré de cette imitation , 
qu’on regarda comme un hommage rendu à Homère 
fur le théâtre d’Athènes.
Virgile n’effuya jamais de reproche pour avoir heu- 
reufement imité dans Y Enéide une centaine de vers 
du premier des poètes Grecs.
On a pouffé l’accufation un peu plus loin contre 
Milton. Un Ecoffais nommé Mr. Lânder, très attaché 
à la mémoire de Charles I , que Milton avait infultée 
avec l’acharnement le plus groffier, fe crut en droit 
de flétrir la mémoire de l’accufateur de ce monar­
que. On prétendait que Milton avait fait une infâme
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fourberie pour ravir à Charles 1 la trille gloire d’être 
l’auteur de Y E ik o n  B ajtlîke livre longtems cher aux 
royalflles, & que Charles I  avait, dit-on, compofé dans 
fa prifon pour fervir de confolation à fa déplorable 
infortune.
L a u d e r  voulut donc vers l ’année 17^2 commen­
cer par prouver que M ilto n  n’était qu’un plagiaire, 
avant de prouver qu’il avait agi en fauflaire contre 
la mémoire du plus malheureux des rois ; il fe pro­
cura des éditions du poëme de S arcotis. 11 paraif- 
fait évident que M ilto n  en avait imité quelques mor­
ceaux , comme il avait imité G rotiu s & le T ajfe,
Mais L a u d e r  ne s’en tint pas là ; il déterra une 
mauvaife traduction en vers latins du P a r a d is  p erd u  
du poète Anglais ; & joignant plufietirs vers de cette 
traduction à ceux de M a z h iiu s  , il crut rendre par-là 
l’accufation plus grave, & la honte de M ilto n  plus 
complette. Ce fut en quoi il fe trompa lourdement ; 
fa fraude fut découverte. Il voulait faire palier M il­
ton  pour un fauffaire , & lui-même fut convaincu 
de l ’être. On n’examina point le poëme de M a z é -  
n in s , dont il n’y avait alors que très peu d’exem­
plaires en Europe. Toute l’Angleterre convaincue du 
mauvais artifice de l’Ecoffais , n’en demanda pas da­
vantage. L’accufateur confondu fut obligé de défa- 
vouer fa manœuvre & d’en demander pardon.
Depuis ce tems on imprima une nouvelle édition 
de M a z in iu s  en 17^7. Le public littéraire fut fur- 
pris du grand nombre de très beaux vers dont la 
S a rco tis était parfemée. Ce n’eft à la vérité qu’une 
longue déclamation de collège fur la chute de l’hom­
me. Mais l’exorde , l’invocation , la defcription du 
jardin d’Eden , le portrait d’Eve , celui du diable, 
font préciféraent les mêmes que dans M ilto n . Il y 
a bien plus , c’eft le même fu je t, le même nœud, 
la même cataftrophe. Si le diable veut dans M ilto n
M ij
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fe venger fur l’homme du mal que D i e u  lui a fa it, 
il a précifément le même deffein chez le jéfuite Ma- 
zènius ; & il le manifefte dans des vers dignes peut- 
être du fiécle à’JhiguJle.
Sanel excidimus cruAelïhus ajlris ,
Et cenjuratas involvit terra cohortes.
Fat a massent, tenet fif fuperos oblivio nofiri ;
. Indecore premimur , vulgi tolluntur inertes 
Ac viles anima , cttloque frtumtur aferto.
Fos divmn foholes, patriaque in fcâe locandi 
Fellimur exilio , sneejloque Achevante tencmur.
Heu ! dolor £? fuperunt décréta indigna ! fatifcat 
Orhis çÿ antique tnrhentur cnn a  a ttmmitu,
Ac reieat defortjte cahos ; Siyx atra ruinant 
Terrarum excipiat , f  «toque inipellat codent 
Et calum , &  cceli cives ; ut inulta Cadamus 
Turba, nec umhrarum pariter caligine raptam 
Sarcotemn, invifum caput, involvamus > ut ajlris 
Regnantem, &  nobis domina cervice miiumtem 
Ignavi patiasnur ? aihuc tamen , improba , vivit !
Vivit adhuc, fruiturque Dei fecwra favore !
Cerninms !  quicquam furiarum abfconditur arcs ?
Vah ! pudor, œtemumque probrmn jlygis, occidat, mutas 
Occidat, cÿ twjlree fuient confortiu culpœ.
Ilicc mihi feclufo calis , folatia tantum 
Excidii reftant ; juvat hac conforte malorum 
Pofe frui , juvat ad nojlram feiucere panam 
Frujlra exultmtem , patriaquc ex forte fuperbam.
Ærumnas exempta levant; mitiùr ilia ruina ejl,
Q ue caput adverfi labens opprejferit hoftis.
On trouve dans Mazènius &  dans Milton de pe­
tits épifodes, des légères excurfions abfolument fem-
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blables ; l’un & l’autre parlent de X e r x è s  qui couvrit 
la mer de fes vaiffeaux.
ÿuantus erat Xerxes medium qui contrahit orbem 
Urbis in cxcidium.
Tous deux parlent fur le même ton de la tour de 
Babel ; tous deux font la même defcription du luxe , 
de l’orgueil, de l’avarice , de la gourmandife.
Ce qui a le plus perfuadé le commun des lecteurs 
du plagiat de M i lt o n , c’eft la parfaite reffemblance 
du commencement des deux poèmes. Plufieurs lec­
teurs étrangers , après avoir lu l’exorde , n’ont pas 
douté que tout le relie du poème de M ilto n  ne fût 
pris de M m in iu s . C’eft une erreur bien grande, & 
aifée à reconnaître.
Je ne crois pas que le poète Anglais ait imite en 
tout plus de deux cent vers du jéfuite de Cologne; 
& j’ofe dire qu’il n’a imité que ce qui méritait de 
l’être. Ces deux cent vers font fort beaux ; ceux de 
M ilto n  le font auffi ; & le total du poème de M a -  
zén iu s , malgré ces deux cent beaux vers , ne vaut 
rien du tout.
M o lière  prit deux fcène* entières dans la ridicule 
comédie du P é d a n t jo u é  de Cyrano de Bergerac. Ces 
deux fcènes font bonnes, difait-il en plaifantant avec 
fes amis, elles m’appartiennent de droit, je reprends 
mon bien. On aurait été après cela très mal requ à 
traiter de plagiaire l’auteur du T a rtu ffe  &  du M i-  
fa n tro p e .
£
Il eft certain qu’en général M i lt o n , dans fon P a ­
ra d is , a volé de fes propres ailes en imitant ; & il 
faut convenir que s’il a emprunté tant de traits de 
G ro tiu s & du jéfuite de Cologne , ils font confon­
dus dans la foule des chofes originales qui font à
M iij
TW? ■’fnÇ & fè
■ VK&&
IS2 E p o p é e .
lui ; il eft toujours regardé en Angleterre comme un 
très grand poète.
Il eft vrai qu’il aurait dû avouer qu’il avait traduit 
deux cent vers d’un jéfuite ; mais de fon tems, dans 
la cour de Charles I I , on ne fe fouciait ni des jéfüi- 
tes , ni de Milton , ni du Paradis perdu , ni du Pa­
radis retrouve. Tout cela était ou bafoué ou inconnu.
E P R E U V E .
TOutes les abfurdités qui aviliflent la nature hu­maine , nous font donc venues d’Afie , avec tou­
tes les fciences & tous les arts ! C’eft en A fie , c’eft 
en Egypte qu’on ofa faire dépendre la vie & la mort 
d’un accufé , ou d’un, coup de dez , ou de quelque 
chofe d’équivalent ; ou de l’eau froide , ou de l’eau 
chaude , ou d’un fer rouge , ou d’un morceau de 
pain d’orge. Une fuperftidon à-peu-près femblable 
exifte encor, à ce qu’on prétend , dans les Indes , 
fur les côtes de Alalabar , & au Japon.
3
Elle paffa d’Egypte en Grèce. 11 y eut à Trezène un 
temple fort célébré , dans lequel tout homme qui fe 
parjurait, mourait fur le champ d’apoplexie. Hippo’ite 
dans la tragédie de Phèdre parle ainil à fa maitreffe 
Aride.
Aux portes de Trezène , & parmi ces tombeaux , 
Des princes de ma race antiques fe'pultures,
Eft un temple facré formidable aux parjures. 
C’eft là que les mortels n’ofent jurer en vain ; 
Le perfide y reçoit un châtiment foudain ;
Et craignant d’y trouver la mort inévitable,
Le menfonge n’a point de Frein plus redoutable.
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Le favant commentateur du grand Racine fait cette 
remarque fur les épreuves de Trezène.
„  Mr. de la Motte a ‘dit qu’HippoIite devait pro- 
55 pofer à fon frère de venir entendre fa juftification 
,, dans ce temple où l’on n’ofait jurer en vain. 11 eft 
,5  vrai que Thèfée n’aurait pu douter alors de l ’inno- 
,5 cence de ce jeune prince ; mais il eût eu une preuve 
55 trop convaincante contre la vertu de Phèdre , & 
,5 c’eft ce qu’Hippolite ne voulait pas faire. Mr. de 
5 ,  la Motte aurait dû fe défier un peu de fon goû t ,  
5 ,  en foupqonnant celui de Racine ,  qui femble avoir 
„  prévenu fon objection. En effet , Racine fuppofe 
„  que Thèfée eft fi prévenu contre Hippolite, qu’il 
,5  ne veut pas même l’admettre à fe juftifier par fer- 
« ment. “
Je dois dire que la critique de La Motte eft de 
feu Mr. le marquis de Lacé. 11 la fit à table chez Mr. 
de la Raye , où j ’étais avec feu Mr. de la Motte , 
qui promit qu’il en ferait ufuge ; & en effet , dans 
fes difcours fur la tragédie, ( a )  il fait honneur de 
cette critique à Mr. le marquis de Lacé. Cette réflexion 
me parut très judicieufe , ainfi qu’à Mr. de la Raye 
& à tous les convives , qui étaient, excepté moi , les 
meilleurs connaiffeurs de Paris. Mais nous convîn­
mes tous que c’était Aride qui devait demander à 
Thèfée l ’épreuve du temple de Trezène , d’autant 
plus que Thèfée immédiatement après , parle affez 
longtems à cette princeffe , laquelle oublie la feule 
choie qui pouvait éclairer le père, & juftifier le fils. 
Cet oubli me parait inexcufable. Ni Mr. de Lacé, ni 
Mr. de la Motte ne devaient fe défier de leur goût 
en cette occafion. Ç’eft en vain que le commentateur 
objecte que Thèfée a déclaré à fon fils qu’il n’en croira 
point fes fermens.
■
Toujours les fcélêrats ont recours m  parjure. 
( a ) La M ette,  t o m e  I V .  p a g e  3 0 S .
M iiij
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Il y a une prodigieufe différence entre un ferment
fait dans une chambre , & un ferment fait dans un 
temple où les parjures font punis d’une mort fubite. 
Si Aride avait dit un m ot, Th'èfée n’avait aucune excufe 
de ne pas conduire Hippolite dans ce temple ; mais 
alors il n’y avait plus de cataftrophe.
Hippolite ne devait donc pas parler de la vertu du 
temple de Trezène à fon Aride s il n’avait pas befoin 
de lui faire ferment de l’aimer ; elle en était affez 
perfuadée, C’eft une légère faute qui a échappé au tra­
gique le plus fa g t, le plus élégant & le plus paffionné 
que nous ayons eu.
Après cette petite digreffion je reviens à la barbare 
folie des épreuves. Elle ne fut point reçue dans la 
république Romaine. On ne peut regarder comme une 
des épreuves dont nous parlons, l ’ufage de faire dé­
pendre les grandes entreprifes, de la manière dont 
les poulets faerés mangeaient des vefces. Il ne s’agit 
ici que des épreuves faites fur les hommes. On ne 
propofa jamais aux Manlius , aux Cami/les , aux S a ­
pions , de fe juftifier en mettant la main dans de l ’eau 
bouillante fans s’échauder.
Ces inepties barbares ne furent point admifes fous 
les empereurs. Mais nos Tartares qui vinrent détruire 
l’empire , ( car la plûpart de ces déprédateurs étaient 
originaires de Tartarie) remplirent notre Europe de 
cette jurifprudence qu’ils tenaient des Perfes. Elle ne 
fut point connue dans l’empire d’Orient jufqu’à Juf- 
tinieu , malgré la déteftable fuperftition qui régnait 
alors. Mais depuis ce tems, les épreuves dont nous 
parlons, y furent reques. Cette manière de juger les 
hommes eft fi ancienne , qu’on la trouve établie chez 
les Juifs dans tous les tems.
E
Coré , D  ai h an &  Abiron difputent le pontificat au 
grand-prêtre Aaron dans le défert ; Mdife leur or-
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donne d’apporter deux cent cinquante encenfoirs, &  
leur d it, que D i e u  choififa entre leurs encenfoirs & 
celui d’Aarou. A peine les révoltés eurent paru pour 
foutenir cette épreuve, qu’ils furent engloutis dans 
la terre, & que le feu du ciel frappa deux cent cin­
quante de leurs principaux adhérens ; ( A ) après quoi 
le Seigneur fit encor mourir quatorze mille fept cent 
hommes du parti. La querelle n’en continua pas moins 
entre les chefs d’ifraël & Aaron pour le facerdoce. 
On fe fervit alors de l’épreuve des verges , chacun 
préfenta fa verge ; & celle d’Aaron fut la feule qui 
fleurit.
Quand le peuple de Dieu  eut fait tomber les murs 
de Jérico au fon des trompettes, il fut vaincu par les 
habitans du village de Haï. Cette défaite ne parut 
pas naturelle à Jojuês il eonfulta le Seigneur qui lui 
répondit, qu’Ifraël avait péché , que quelqu’un s’était 
approprié une part de ce qui était dévoué à l’anathê- 
rae dans Jérico. En effet, tout le butin avait dû être 
brûlé avec les hommes , les femmes , les enfans 
& les bêtes , & quiconque avait f?uvé ou emporté 
quelque chofe devait être exterminé, ( e )  Jojuê, 
pour découvrir le coupable, fournit toutes les tribus 
à l’épreuve du fort. Il tomba d’abord fur la tribu de 
Juda, enfuite fur la famille de Z  are, puis fur la mai- 
fon ou demeurait Z a bdi, & enfin fur le petit - fils de 
Z a bd i, nommé Acan,
L ’Ecriture n’explique pas comment ces tribus erran­
tes avaient alors, des maifons. Elle ne dit pas non plus 
de quel fort on fe fervait ; mais il eft certain , par le 
tex te , qu'Acan étant convaincu de s’être approprié 
une petite lame d’o r , un manteau d’écarlate & deux 
cent cicles d’argent, fut brûlé avec fes fils , fes bre­
bis , fes bœufs, fes ânes & fa tente même dans la val­
lée d’Achor.
(b)  Nombres ehap. XVI. ( c) Jofuéehap. VII.
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m
L a  te rre  p ro m ife  fu t  p artagée  au  fo rt ; (  d  )  o n  tira it  
au  fo rt  le s  d e u x  b o u cs d ’e x p ia tio n  p o u r fa v o ir  leq u el 
d es  d e u x  fera it o ffert en  fa c r i f ic e ,  (  e )  tan d is q u ’on  
e n v e rra it  l ’au tre  au  d éfert.
Q u a n d  il fa lu t é lire  Saùl p o u r r o i , ( / )  o n  co n fu lta  
le  fo rt  qui défign a d ’a b o rd  la  trib u  d e  B e n ja m in , la 
fa m ille  d e  Mètri dan s c e tte  trib u  , &  e n fu ite  Saul 
fils d e  Cis dan s la  fa m ille  d e  Métri.
L e  fo rt  tom b a fu r  Jomtbas p o u r le  p u n ir d ’a v o ir  
m an gé  u n  p eu  de m ie l au b ou t d ’ une v e r g e . ( g )
L e s  m atelots d e  J o p p é  je ttè r e n t  le  fo rt p our ap p ren ­
d re  d e  D ie u  q u e lle  é ta it  la ca u fe  d e  la  tem p ête , ( b )  L e  
fo r t  le u r  a p p rit q u e c ’é ta it  J o u a s , &  ils  le  je ttè r e n t  
dans la  m er. »
T o u te s  ces ép reu ves par le  f o r t ,  qui n ’é ta ie n t qu e 
d es fu p erftitio n s p rop h an es c h e z  les autres n ation s , 
é ta ie n t la  v o ix  d e  D i e u  m êm e c h e z  le  p e u p le  c h é r i , 
&  te lle m e n t la  v o ix  d e  D i e u  q u e le s  a p ôtres t irè re n t 
au  fo rt  la  p la c e  d e  l ’a p ô tre  Judas. (  i  ) L e s  d e u x  co n - 
cu rren s é ta ie n t St. Mathias & Barfabas. L a  p r o v i­
d e n c e  fe  d éclara  p o u r St. Mathias.
L e  p a p e  Honorius tro ifiém e du nom  , d é fe n d it  par 
u n e  d é cré ta le  q u e  l ’on  fe  fe r v it  d o ré n a v a n t de c e tte  
v o ie  p o u r  é lire  d es é v ê q u e s. E lle  é ta it  a ffez co m m u ­
n e ,  c ’eft c e  q u e le s  p ayen s a p p ella ien t fortilegium , 
fo rtilè g e . Caton d it  dans la  P h arfa le  :
Sortilegis egcant dxbii.
I l  y  a v a it  d ’autres é p re u v e s  au nom  d u  S e ig n e u r 
c h e z  les J u ifs  , com m e le s  e a u x  d e  ja lo u fie . ( k )  U n e
%
( d )  Jofué chap. XIV.
(  e )  Levit. chap. XVI. 
I f )  Liv. I. des Rois ch. X. 
( g )  Liv. I. des Rois ch.
XIV. v. 42- 
( b )  Jonas chap. I.
(i) Aftes des apôtres ch. I. 
( k )  Nombres ch. V. v. 17.
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femme foupçonnée d’adultère devait boire de cette 
eau mêlée avec de la cendre , &  confacrée par le 
grand - prêtre. Si elle était coupable, elle enflait fur 
le champ & mourait. C’eft fur cette loi que tout l ’Oc­
cident chrétien établit les épreuves dans les accufa- 
tions juridiques , ne fachant pas que ce qui était or­
donné par Dieu même dans l’ancien Teftament, n’é­
tait qu’une fuperftition abfurde dans le nouveau.
Le duel fut une de ces épreuves, & elle a duré 
jufqu’au feiziéme fiécle. Celui qui tuait fon adverfuire 
avait toujours raifon.
La plus terrible de toutes était de porter, dans 
l’efpace de neuf pas, une barre de fer ardent fans fe 
brûler. Auffi YHijioire du moyen âge, quelque fabu- 
leufe qu’elle fo it , ne rapporte aucun exemple de cette 
épreuve, ni de celle qui confiftait à marcher fur neuf 
coutres de charrue enflammés. On peut douter de 
toutes les autres, ou expliquer les tours de charla­
tans dont on fe fervait pour tromper les juges. Par 
exemple, il était très aifé de faire l ’épreuve de l ’eau 
bouillante impunément ; on pouvait préfenter un 
cuvier à moitié plein d’eau fraîche & y verfer juridi­
quement de la chaude , moyennant quoi l’accufé plon­
geait fa main dans de l’eau tiède jufqu’au coude, &  
prenait au fond l’anneau béni qu’on y jettait.
On pouvait faire bouillir de l ’huile avec de l’eau ; 
l ’-huile commence à s’élever, à jaillir, à paraître bouil­
lonner quand l’eau commence à frémir ; & cette huile 
n’a encor acquis que très peu de chaleur. On femble 
alors mettre fa main dans Peau bouillante ; & on l’hu- 
meéte d’une huile qui la préferve.
Un champion peut très facilement s’être endurci 
jufqu’à tenir quelques fécondés un anneau jette dans le 
feu , fans qu’il relie de grandes marques de brûlure.
7 w  1 TO»s®!£.Sâï5!r
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188 E p r e u v e .
Paffer entre deux feux fans fe brûler , n’eft pas un 
grand tour d’adreffe quand on paffe fort vite , & 
qu’on s’eft bien pommadé le vifage & les mains. C’elt 
ainfi qu’en ufa ce terrible Pierre Aldobrandin, P e tr u s  
I g n e u s , ( fuppofé que ce conte foît vrai ) quand il 
paffa entre deux bûchers à Florence pour démontrer 
avec l’aide de D I E u , que fon archevêque était un 
fripon & un débauché. Charlatans ! charlatans ! dit 
paraiffez de l’hiftoire.
C’était un,e plaifante épreuve que celle d’avaler un 
morceau de pain d’orge, qui devait étouffer fon hom­
me s’il était coupable. J’aime bien mieux A rleq u in  
que le juge interroge fur un vol dont le doéteur B a -  
lou ard  l’accufe. Le juge était à table, & buvait d’ex­
cellent vin quand A r le q u in  comparut ; il prend la 
bouteille & le verre du juge ; il vide la bouteille, & 
lui dit, Monfieur, je veux que ce vin - là me ferve de 
poifon , ü j’ai fait ce dont on m’accufe.
E Q_U I V O Q_U E.
(  Voyez Abus des mots. )
FAute de définir les termes , & furtout faute de netteté dans l’efprit, prefque toutes les loix qui 
devraient être claires comme l’arithmétique & la 
géométrie, font obfcures comme des logogriphes. La 
trifte preuve en eft que prefque tous les procès font 
fondés fur le fens des loix, entendues prefque tou­
jours différemment par les plaideurs, les avocats & 
les juges.
Tout le droit public de notre Europe eut pour origine 
des équivoques , à commencer par la loi falique. F ille  
n ’béritcra p o in t en  terre fa liq u e . Mais qu’eft-ce que 
terre falique ? & fille n’héritera-t-elle point d’un argent
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comptant, d’un collier à elle légué qui vaudra mieux 
que la terre ?
Les citoyens de Romq faluent K a r l fils de P ép in  le 
/»-«■ /l’Auftrafien , du nom d ’ im perator. Entendaient-ils 
par-là , Nous vous conférons tous les droits d’ O i la v e , 
de T ibère , de C a lig ttla, de Claude ? nous vous don­
nons tout le pays qu’ils poffédaient ? Mais ils ne pou­
vaient le donner , puifque loin d’en être les maîtres, 
ils l’etaient à peine de leur ville. Jamais il n’y eut 
d’expreffion plus équivoque ; & elle l’était tellement 
qu’elle l’eft encore.
3
L’évêque de Rome L io n  I I I , qui, dit-on, déclara 
Charlem agne empereur, comprenait - il la force des 
termes qu’il prononçait ? Les Allemands prétendent 
qu’il entendait que Charles ferait fon maître ; la date- 
rie a prétendu qu’il voulait dire , qu’il ferait maître de 
Charlem agne.
Les chofes les plus refpectables , les plus facrées , 
les plus divines n’ont - elles pas été obfcurcies par les 
équivoques des langues ?
On demande à deux chrétiens de quelle religion ils 
font ; l’un & l’autre répond : Je fuis catholique. On 
les croit tous deux de la même communion ; cepen­
dant l’un eft de la grecque, l’autre de la latine , & 
tous deux irréconciliables. Si on veut s’éclaircir da­
vantage , il fe trouve que chacun d’eux entend par 
catholique u n i v e r f e l & qu’en ce cas univerfel a figni- 
fi è'p artie.
L’ame de S t. F ra n çois eft au ciel, eft en paradis. 
Un de ces mots fignifie Y a i r , l’autre veut dire ja r d in .
1
I
On fe fert du mot efp rit pour exprimer vent, ex­
trait , penfée , brandevin rectifié , apparition d’un 
corps mort.
■k‘»
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L ’équivoque a été tellement un vice néceflaire de 
toutes les langues formées par ce qu’on appelle le 
bazard & par l’habitude , que l’auteur même de 
toute clarté & de toute vérité daigna condefcendre à 
la manière de parler de fon peuple , c’eft ce qui fait 
qu’belozui fignifie en quelques endroits des juges , d’au­
trefois des Dieux , & d’autrefois des anges.
Tu es Pierre E7? fur cette pierre je bâtirai mon ajfem- 
blée, ferait un équivoque dans une langue & dans un 
fujet prophane ; mais ces paroles reçoivent un fens 
divin de la bouche qui les prononce & du fujet auquel 
elles font appliquées.
Je fuis le D ieu d’Abraham , d’Ifaac &  de Jacob ; 
or Dieu  h’eft pas le D ieu  des morts , mais des vi- 
sians. Dans le fens ordinaire ces paroles pouvaient 
lignifier , je fuis le même D ieu  qu’ont adoré Abra­
ham & Jacob , comme la terre qui a porté Abraham, 
Ifaac & Jacob , porte aufli leurs defcendans ; le fo- 
leil qui luit aujourd’hui eft le foleil qui éclairait Abra­
ham , Ifaac & Jacob ; la loi de leurs enfans eft leur 
loi. Et cela ne lignifie pas qu’Abraham , Ifaac & Ja­
cob foient encor vivans. Mais quand c’eft le Meflie 
qui parle, il n’y a plus d’équivoque ; le fens eft aufli 
clair que divin. Il eft évident qu’Abraham , Ifaac 
& Jacob ne font point au rang des morts, mais qu’ils 
vivent dans la gloire , puifque cet oracle eft pro­
noncé par le Meflie ; mais il falait que ce fût lui qui 
le dit.
Les difcours des prophètes Juifs pouvaient être 
équivoques aux yeux des hommes grofliers qui n’en 
pénétraient pas le fens ; mais ils ne le furent pas 
pour les efprits éclairés des lumières de la foi.
Tous les oracles de l’antiquité étaient équivoques ; 
l’un prédit à Créfus qu’un puiflant empire fuccom- 
bera ; mais fera-ce le fien ? fera-ce celui de Cynts 2
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L’autre dit à P y r rh u s  que les Romains peuvent le 
vaincre , & qu’il peut vaincre les Romains. 11 eft 
impoffible que cet oracle mente.
Lorfque Septitne S é v è r e, P efcetm iu s N ig er  &  Cio- 
â iu s  A lb in u s  difputaient l’empire , l’oracle de Delphes 
(confultc malgré le jéfuite B a ltu s  qui prétend que 
les oracles avaient ceffé ) répondit, L e  b ru n  eft fo r t  
bon , le b lanc ne v a u t r ie n , F  A fr ic a in  e jl paffable. On 
voit qu’il y avait plus d’une manière d’expliquer un 
tel oracle.
Quand A u r è lie n  confulta le Dieu de Palmire , ( &  
toujours malgré B a ltu s  )  le Dieu dit que les colom ­
bes craignent le fa u c o n . Quelque chofe qui arrivât, 
le Dieu fe tirait d’affaire. Le faucon était le vain­
queur ; les colombes étaient les vaincus. j.
Quelquefois des fouverains ont employé l’équivo- ! ; 
que au(li-bien que les Dieux. Je ne fais quel tyran ' ! 
ayant juré à un captif de ne le pas tuer , ordonna t 
qu’on ne lui donnât point à manger, difant qu’il lui 
avait promis de ne le pas faire mourir , mais non de 
contribuer à le faire vivre.
E S C L A V A G E .  
Dialogue entre un Français & un Anglais.
1, E F r a n ç a i s .
IL me paraît que l’Europe eft aujourd’hui comme une grande foire. On y trouve tout ce qu’on croît 
néceffaire à la vie ; il y a des corps-de-garde pour 
veiller à la fureté des magafins, des fripons qui ga­
gnent aux trois dés l’argent que perdent les dupes ; 
des fainéans qui demandent l’aumône, & des marion­
nettes dans le préau.
W
T
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l’ A n g l a I s.
Tout ceta eft de convention comme vous voyez ; 
& ces conventions de la foire font fondées fur les 
befoins de l’homme , fur fa nature , fur le dévelop­
pement de fon intelligence , fur la caufe première qui 
pouffe le relfort des caufes fécondés. Je fuis perfuadé 
qu’il en eft ainfi dans une république de fourmis ; 
nous les voyons toujours agir fans bien démêler ce 
qu’elles font; elles ont l’air de courir au hazard , elles 
jugent peut-être ainfi de nous ; elles tiennent leur 
foire comme nous la nôtre. Pour moi, je ne fuis pas 
abfolument mécontent de ma boutique.
l e  F r a n ç a i s .
Parmi les conventions qui me déplaifent de cette 
grande foire du monde, il y en a deux furtout qui 
me mettent en colère ; c’eft qu’on y vende des ef- 
claves , & qu’il y .ait des charlatans dont on paye 
l’orviétan beaucoup trop cher. Montefquieu m’a fort 
réjoui dans fon chapitre des Nègres. Il eft bien comi­
que , il triomphe en s’égayant fur notre injuftice.
L’ A N G L A I S.
Nous n’avons pas à la vérité le droit naturel d’al­
ler garrotter un citoyen d’Angola pour le mener tra­
vailler à coups de nerf de bœuf à nos fucreries de 
la Barbade, comme nous avons le droit naturel de 
mener à la chaffe le chien que nous avons nourri. 
Mais nous avons le droit de convention. Pourquoi 
ce nègre fe vend-il ? ou pourquoi fe laiffe-t-il ven- 
dpe? je l’ai acheté, il m’appartient; quel tort lui fais- 
je ? Il travaille comme un cheval, je le nourris mal, 
je l’habille de même , il eft battu quand il défobéit ; 
y  a-t-il là de quoi tant s’étonner ? traitons-nous mieux 
nos foldats ? N’ont-ils pas perdu abfolument leur li­
berté comme ce nègre ? La feule différence entre le
nègre
“SRBSRÎSwS?
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nègre & le guerrier , c’eft que , le guerrier coûte bien 
moins. Un beau nègre revient à préfent à cinq cent 
écus au moins, & un beau foldat en coûte à peine 
cinquante. Ni l’un ni l ’autre ne peut quitter le lieu 
où il eft confiné , l’un & l’autre font battus pour la 
moindre faute. Le falaire eft à-peu-près le même; 
& île nègre a fur le foldat l’avantage de ne point rif- 
quer fa v ie , & de la palier avec fa négreffe & fes 
négrillons.
L E  F K A N q A I S.
Quoi 1 vous croyez donc qu’un homme peut ven­
dre fa liberté qui n’a point de prix ?
l ’ A n g  l  a  1 s.
Tout a fon tarif : tant pis pour lu i , s’il me vend 
à bon marché quelque chofe de fi précieux. Dites 
qu’il eft un imbécille ; mais ne dites pas que je fuis 
un coquin.
l e  F r a n ç a i s .
Il me fembîe que Grotius ( Liv. II. chap. V. ! ap­
prouve fort l’efclavage ; il trouve même la condition 
d’un efclave beaucoup plus avantageufe que celle 
d'un homme de journée qui n’eft pas toujours fur 
d’avoir du pain. v
Mais Montefqoieu regarde la fervitude comme une 
efpèce de péché contre nature. Voilà un Hollandais 
citoyen libre qui veut des efclaves , & un Français 
qui n’en veut point , il ne croit pas même au droit 
de la guerre.
L ’ A n g l a i s .
Et quel autre droit pe.ut-il donc y avoir dans la 
guerre que celui du plus fort ? Je fuppofe que je 
me trouve en Amérique engagé dans une action con­
tre des Efpagnols. Un Efpagnol m’a bleffé, je fuis prêt 
Qtujl.Jur l’Encycl. Tom. IV. N
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à le tuer ; il me dit, Brave Anglais ne me tue pas, 
& je te fervirai. j ’accepte la proportion , je lui fais 
ce plaifir , je le nourris d’ail, & d’oignons ; il me 
lit les foirs Don Quichotte à mon coucher , quel 
mal y a-t-il à cela, s’il vous plaît ? Si je me rends 
à un Efpagnol aux mêmes conditions , quel reproche 
ai-je à lui faire ? Il n’y a dans un marché que ce 
qu’on y met, comme dit l’empereur Juftinien,
Montefquteu n’avoue-t-il pas lui-même qu’il y a 
des peuples d’Europe chez lefquels il eft fort com­
mun de le vendre comme par exemple les Ruffes ?
l e  F r a n ç a i s .
Il eft vrai qu’il le dit (a) , & qu’il cite le capi­
taine Jean Perri dans l’état préfent de la Rullie ; mais 
il cite à fon ordinaire. Jean Perri dit précifément le 
contraire. ( b ) Voici fes propres mots , Le czar a 
ordonné que perfonne ne je  dirait à l’avenir fi>7t ef- 
clave , fon golup ; mais feulement raab qui fignifie 
fit}et. I l ejl vrai que ce peuple n’en tire aucun avan­
tage réel s car il  eft encor aujoitrd’hui efclave.
En effet, tous les cultivateurs , tous les habitans 
des terres appartenantes aux boyards ou aux prêtres 
font efclaves. Si l’impératrice de Ruffie commence 
à créer des hommes libres, elle rendra par-là fon nom 
immortel.
Aurefte, à la honte de l’humanité, les agriculteurs, 
les artifans , les bourgeois qui ne font pas citoyens 
des grandes villes font encor efclaves, ferfs de glè­
be , en Pologne , en Bohême, en Hongrie , en plu- 
fieurs provinces de l’Allemagne , dans la moitié de 
la Franche - Comté , dans le quart de la Bourgogne & 
du Bourbonnais ; & ce qu’il y a de contradictoire, c’eft,
00 Liv. XV. chap. VI. ( 6) Page S2S.
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qu’ils font efclaves des prêtres. Il y a tel évêque qui n’a 
guères que des ferfs de glèbe de main-morte, dans fon 
territoire. Telle eft l’humanité, telle effc la charité chré­
tienne. Quant aux efclaves faits pendant la guerre, 
on ne voit chez les religieux , chevaliers de Malthe 
que des efclaves de Turquie ou des côtes d’Afrique en­
chaînés aux rames de leurs galères chrétiennes.
L’ A N G .1  A ï s .
Par ma foi fi des évêques, & des religieux ont des 
efclaves, je veux en avoir auffî.
l e  F r a n ç a i s .
1
I
Il ferait mieux que perfonne n’en eût.
La chofe arrivera infailliblement quand la paix per­
pétuelle de l’Abbé de St. Pierre fera fignée par le 
grand Turc & par toutes les puïïïances , & qu’on aura 
bâti la ville d’Arbitrage auprès du trou qu’on vou­
lait percer jufqu’au centre de la terre pour lavoir 
bien précifément comment il faut fe conduire fur 
fa furface.
D I A L O G U E  S E C O N D .
Des efprits Jerjs. 
l e  F r a n ç a i s .
Si vous admettez Fefclavage du corps, vous ne per­
mettez pas du moins l’efclavage des efprits ?
l ’ A N G I. a  i  s.
Entendons - nous, s’il vous plaie. Je n’admets point 
Eefclavage du corps parmi les principes de la fociété. 
Je dis feulement qu’il vaut mieux pour un vaincu
N ij
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fclaJrir.
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être efclave que d’être tué , en cas qu’il aime plus 
la vie que la liberté.
Je dis que le nègre qui fe vend eft un foü , & 
que le père nègre qui vend fon négrillon eft un bar­
bare ; mais que je fuis un homme fort fenfé d’ache­
ter ce nègre & de le faire travailler à ma fucrerie. 
Mon intérêt, eft qu’il fe porte bien , afin qu’il tra­
vaille. Je ferai humain envers lui, & je n’exige pas 
de lui plus de reconnaiffance que de mon cheval , 
à qui je fuis obligé de donner de l’avoine fi je veux 
qu’il me ferve. Je fuis avec mon cheval à-peu-près 
comme D i e u  avec l’homme. Si D i e u  a fait l’homme 
pour vivre quelques minutes dans l’écurie de la terre, 
il falait bien qu’il lui procurât de la nourriture ; car 
il ferait abfurde qu’il lui eût fait préfent de la faim 
& d’un eftomac, & qu’il eût oublié de le nourrir.
l e  F r a n ç a i s .
Èt fi votre efclave vous eft inutile ?
l ’ A n g l a i s .
Je lui donnerai fa liberté fans contredit , dût-il 
s’aller faire moine.
l e  F r a n ç a i s .
Mais l’efclavage de l’efprit comment le trouvez- 
vous ?
l ’  A n  g  l  a  1 s.
Qu’appellez-vous efclavage de l’efprit ? 
l e  F r a n ç a i s .
J’entends cet ufage où l’on eft , de plier l’efprit 
de nos enfans comme les femmes Caraïbes pétrit 
fent la tête des leurs ; d’apprendre d’abord à leur bou-
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che à balbutier des fottifes dont nous nous moquons 
nous-mêmes ; de leur faire croire ces fottifes , dès 
qu’ils peuvent commencer à croire ; de prendre ainft 
tous les foins poffibles pour rendre une nation idiote , 
pufillanime , &  barbare ; d’inftituer enfin des loix qui 
empêchent les hommes d’écrire , de parler, & même 
de penfer , comme Arnolphe veut dans la comédie 
qu’il n’y ait dans fa maifon d’écritoire que pour lui, 
& faire d’Agnès une imbécille afin de jouir d’elle,
L ’ A  N G L A I S.
S’il y avait de pareilles loix en Angleterre, ou je 
ferais une belle confpiration pour les abolir, ou je 
fuirais pour jamais de mon ille après y avoir mis 
le feu.
l e  F r a n ç a i s .
. Cependant il eft bon que tout le monde ne dife 
pas ce qu’il penfe. On ne doit infulter ni par écrit, 
ni dans fes difcours, les puiffances & les loix à l’abri 
defquelles on jouît de fa fortune , de fa liberté , & 
de toutes les douceurs de la vie.
I.’ A X G I. A I S.
Non fans doute ; & il faut punir le féditieux té­
méraire ; mais parce que les hommes peuvent abu- 
fer de l’écriture faut-il leur en interdire l’ufage ? J’ai­
merais autant qu’on vous rendît muet pour vous em­
pêcher de faire de mauvais argumens. On vole dans 
les rués , faut-il pour cela défendre d’y marcher? 
on dit des fottifes & des injures , faut - il défendre 
de parler ? chacun peut écrire chez nous ce qu’il 
penfe à fes rifques & à fes périls ; e’elt la feule ma­
nière de parler à fa nation. Si elle trouve que vous 
avez parlé ridiculement, elle vous fiffie ; fi fêditieu- 
fement, elle vous punit ; fi fagement & noblement, 
elle vous aime, & vous récompenfe. La liberté de
N iij
«jpf
parler aux hommes avec la plume eft établie en An- 
gleterre comme en Pologne ; elle l’eft dans les Pro- 
vinces-Unies ; elle l’eft enfin dans la Suède qui nous 
imite : elle doit l’être dans la Suiiïe , fans quoi la 
Suiffe n’eft pas digne d’être libre. Point de liberté chez 
les hommes fans celle d’expliquer fa penfee.
l e  F r a n ç a i s .
Et fi vous étiez né dans Rome moderne !
L ’ A N G L A I S.
J’aurais dreffé un autel à Cicéron & à Tacite , gens 
de Rome l’ancienne. Je ferais monte fur cet autel; 
& le chapeau de Brutus fur la tête , & fon poignard 
à la main ; j’aurais rappelle le peuple aux droits na­
turels qu’il a perdus. J’aurais rétabli le tribunat, com­
me fit Nicolas Rienzi.
L e F r a n ç a i s . 
Et vous auriez fini comme lui.
L ’ A N G L A I s.
*
I
Peut-être ; mais je ne puis vous exprimer l’horreur 
que m’infpira l’efclavage des Romains dans mon der­
nier voyage ; je frémiffais en voyant des récollets air 
capitole. Quatre de mes compatriotes ont frété un 
vaiffeau pour aller deffiner les inutiles ruines de Pal- 
mire & de Balbec ; j ’ai été tenté cent fois d’en armer 
une douzaine à mes frais pour aller changer en ruines 
les repaires des inquifiteurs dans les pays où l’homme 
eft affervi par ces monftres. Mon héros eft l’amiral 
Black. Envoyé par Cromwell pour figner un traité 
avec Jean de Bragance roi de Portugal, ce prince s’ex- 
cufa de conclure , parce que le grand inquifiteur ne 
voulait pas fouffrir qu’on traitât avec des hérétiques.
m a
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Laiffez - moi faire , lui dit Black , il viendra ligner 
le traité fur mon bord. Le palais de ce moine était 
fur le Tage vis-à-vis notre flotte. L’amiral lui lâche 
une bordée à boulets rouges ; Pinquiliteur vient lui 
demander pardon & ligne le traité à genoux. L’amiral 
ne fit en cela que la moitié de ce qu’il devait faire ; il 
aurait dû défendre à tous les inquifiteurs, de tyrannifer 
les âmes & de brûler les corps ; comme les Perfans , & 
enfuîte les Grecs & les Romains défendirent aux Afri­
cains de lacrifier des victimes humaines.
l e  F r a n ç a i s .
Vous parlez toujours en véritable Anglais. 
I,’ A N G L A I S.
En homme ; &  comme tous les hommes parleraient 
s’ils ofaient. Voulez-vous que je vous dife quel eft 
le plus grand défaut du genre-humain ?
l e  F r a n ç a i s .
Tous me ferez plaîfir ; j’aime à connaître «ion. 
elpèce.
} '  A X G L A I S
Ce défaut eft d’être fot & poltron.
l e  F r a n ç a i s .
Cependant toutes les nations montrent du courage 
à la guerre.
L’ A N G L A I  S.
Oui, comme les chevaux qui tremblent au premier 
fon du tambour , & qui avancent fièrement quand 
ils font difciplinés par cent coups de tambour & cent 
coups de fouet
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S e c t i o n  p r e m i è r e .
POurquoi appelions nous efclaves ceux que les Ro­mains appelaient fe r v i , & les Grecs Aouloi. L ’é­tymologie eft ici fort en défaut, & les Bochart ne 
pouront faire venir ce mot de l ’hébreu.
Le plus ancien monument que nous ayons de ce 
nom d’efclave , eft le teftament d’un Ermangaut ar­
chevêque de Narbonne , qui' lègue à l’évêque Frè- 
delon fon efcJave Anaph, Anaphum Slavoninm. Cet 
Anapb était bienheureux d’appartenir à deux évêques 
de fuite.
il n’eft pas hors de vraifemblance que les Slavons 
étant venus du fond du Nord avec tant de peuples 
indigens & conquérans piller ce que l ’empire Ro­
main avait ravi aux nations , & furtout la Dalma- 
tie & rillyrie , les Italiens ayent appellé J'cbiavitu 
le malheur de tomber entre leurs mains , & fchiavi 
ceux qui étaient en captivité dans leurs nouveaux 
repaires.
Tout ce qu’on peut recueillir du fatras de 1 ’Hif- 
toire du moyen âge, c’eft que du tems des Romains 
notre univers connu fe divifait en hommes libres & 
en efclaves. Quand les Slavons, Mains, Huns , Hé- 
rules , Lombards, Oftrogoths , Vifigoths, Vandales, 
Bourguignons, Francs , Normands, vinrent partager 
les dépouilles du monde , il n’y a pas d’apparence 
que la multitude des efclaves diminuât ; d’anciens 
maîtres fe virent réduits à la fervitude ; le très petit 
nombre enchaîna le grand , comme on le voit dans 
les colonies où l’on employé les nègres , & comme 
il fe pratique en plus d’un genre.
— i—■■ i»  .........
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.Nous n’avons rien dans les anciens auteurs con­
cernant les efclaves des Affyriens & des Egyp- s 
tiens.
Le livre où il eft le plus parlé d’efclaves, eft l’ï- 
liaile. D’abord la belle B rife is eft efclave chez A ch ille . 
Toutes les Troyennes , & furtout les princdîes, crai­
gnent d’être efclaves des Grecs & d’aller filer pour 
leurs femmes.
L’efclavage eft auffi ancien que la guerre , & la 
guerre auffi ancienne que la nature humaine.
On était fi accoutumé à cette dégradation de l’ef- 
pèce, qu'E p i i ïè t e , qui affurément valait mieux que fon 
maître, n’eft jamais étonné d’être efclave.
1
Aucun législateur de l’antiquité n’a tenté d’abro­
ger la fervitude ; au contraire , les peuples les plus 
entoufiaftes de la liberté , les Athéniens , les Lacédé­
moniens , les Romains, les Carthaginois , furent ceux 
qui portèrent les loix les plus dures contre les ferfs. 
Le droit de vie & de mort fur eux était un des prin­
cipes de la fociété. Il faut avouer que de toutes les 
guerres, celle de S p a rta cm  eft la plus jufte , & peut- 
être la feule jufte.
Qui croirait que les Juifs , formés, à ce qu’il fem- 
blait, pour fervir toutes les nations tour-à-tour, euf- 
fent pourtant quelques efclaves auffi. Il eft pronon­
cé dans leurs loix («) qu’ils pouront acheter leurs 
frères pour fix ans , & les étrangers pour toujours. 
Il était dit que les enfans d’ E fa ii devaient être les 
ferfs des enfans de Jacob. Mais depuis , fous une 
autre économie , les Arabes qui fe difaient enfans d’A- 
f a ü , réduifirent les enfans de Ja cob  à l’efclavage.
C a )  Exode chap. XXI. Levitiq. chap. XXV. &c. Genéfe 
chap. X X V II-X X X II.
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Les Evangiles ne mettent pas dans la bouche de 
Jesus-Ch r is t  une feule parole qui rappelle le genre- 
humain à fa liberté primitive, pour laquelle il femble 
né. Il n’eft rien dit dans le nouveau Teftament de 
cet état d’opprobre & de peine auquel la moitié du 
genre-humain était condamnée ; pas un mot dans les 
écrits des apôtres & des pères de l’églife pour changer 
des bêtes de fournie en citoyens , comme on com­
mença à le faire parmi nous vers le treiziéme fiécle. 
S’il eft parlé de l’efclavage , c’eft de l’efclavage du 
péché.
Il eft difficile de bien comprendre comment dans 
St. Jean ( ù )  les Juifs peuvent dire à JESUS , Nous 
n’avons jamais Jervi J'ous perj'omse , eux qui étaient 
alors fujets des Romains , eux qui avaient été vendus 
au marché après la prife de Jérufalem ; eu x, dont dix 
tribus emmenées efclaves par Salmanazar , avaient 
difparu de la face de la terre , & dont deux autres 
tribus furent dans les fers des Babiloniens foixante 
& dix ans ; eux fept fois réduits en fervitude dans 
leur terre promife de leur propre aveu ; eux qui dans 
tous leurs écrits parlaient de leur fervitude en Egypte, 
dans cette Egypte qu’ils abhorraient, & où ils couru­
rent en foule pour gagner quelque argent dès <\u’Ale­
xandre daigna leur permettre de s’y établir. Le révé­
rend père Dom Calmet d it, qu’il faut entendre ici une 
fervitude intrinfèque, ce qui n’eft pas moins difficile 
à comprendre.
L ’Italie, les Gaules, l’Efpagne , une partie de l’Alle­
magne étaient habitées par des étrangers devenus maî­
tres , & par des natifs devenus ferfs. Quand l’évêque 
de Seville O pas & le comte Julien appellèrent les 
Maures mahométans contre les rois chrétiens Vifi- 
goths qui régnaient de-là les Pyrénées ; les mahomé­
tans , félon leur coutume, propofèrent aux peuples
O )  Chap.VHL
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de fe faire circoncire , ou de fe battre , ou de payer 
en tribut de l’argent & des biles. Le roi R oderic fut 
vaincu , il n’y eut d’efclaves que ceux qui furent pris 
à la guerre.
Les colons gardèrent leurs biens & leur religion en 
payant. C’eft ainlï que les Turcs en ufèrent depuis en 
Grèce. Mais ils impofèrent aux Grecs un tribut de 
leurs enfans, les mâles pour être circoncis & pour 
fervir d’icoglans & de janiffaires , les filles pour être 
élevées dans les ferrails. Ce tribut fut depuis racheté 
à prix d’argent. Les Turcs n’ont plus guères d’efcla­
ves pour le fervice intérieur des maifons que ceux 
qu’ils achètent des Circaffiens, des Mingréliens & des 
petits Tartares.
Entre les Africains mufulmans , & les Européans 
chrétiens, la coutume de piller, de faire efclave tout 
ce qu’on rencontre fur mer a toujours fubfifté. Ce 
font des oifeaux de proie qui fondent les uns fur les 
autres ; Algériens , Maroquins , Tunifiens vivent de 
piraterie. Les religieux de Malthe , fucceffeurs des 
religieux de Rhodes, jurent de piller & d’enchaîner 
tout ce qu’ils trouveront de mufulmans. Les galères 
du pape vont prendre des Algériens, ou font prifes 
fur les côtes méridionales d’Afrique. Ceux qui fe difent 
blancs vont acheter des nègres à bon marché , pour 
les revendre cher en Amérique. Les Penfilvaniens feuls 
ont renoncé depuis peu folemnellement à ce trafic qui 
leur a paru mal-honnête.
S e c t i o n  s e c o n d e .
J’ai lu depuis peu au mont Krapac où l’on fait que 
je demeure, un livre fait à Paris, plein d’efprit, de 
paradoxes , de vues & de courage , tel à quelques 
égards que ceux de Montefqicien , & écrit contre 
Montesquieu. Dans ce livre on préfère hautement 
l’efclavage à la domefticité, & furtout à l’état libre
w
i. ii..5555S
»—
 
................. 
............ 
w
&
ÎJSv w
 
............................1 
......* ' 
>ÿfV
204
— ------- ----------- ---------------- ------
E s c l a v e s . SeSt.11.
de manœuvre. On y plaint le fort de ces malheureux 
hommes libres qui peuvent gagner leur vie où ils 
veulent par le travail pour lequel l’homme eft ne , &  
qui eft le gardien de l’innocence comme le confola- 
teur de la vie. Perfonne , dit l’auteur , n’eft chargé 
de les nourrir, de les fecourir , au-lieu que les efcla- 
ves étaient nourris & foignés par leurs maîtres ainfi 
que leurs chevaux. Cela ell vrai ; mais l’efpèce hu­
maine aime mieux lé pourvoir que dépendre ; & les 
chevaux nés dans les forêts ies préfèrent aux écuries.
Il remarque avec raifon que les ouvriers perdent 
beaucoup de journées, dans lefquelles il leur eft dé­
fendu de gagner leur vie ; mais ce n’eft pas parce 
qu’ils font libres , c’eft parce que nous avons quel­
ques loix ridicules & beaucoup trop de fêtes.
Il eft très juftement , que ce n’eft pas la charité 
chrétienne qui a brifé les chaînes de la fervitude , 
puifque cette charité les a reflèrrées pendant plus f 
de douze fiécles ; (c) & il pouvait encor ajouter que 
chez les chrétiens les moines mêmes , tout charita­
bles qu’ils font, poffèdent encor des efclaves réduits 
à un état affreux fous le nom de m ortaillables , de 
m a in  - m ortables , de f e r f s  de glèbe. Il
Il affirme , ce qui eft très vrai , que les princes 
chrétiens n’affranchirent les ferfs que par avarice. 
C’eft en effet pour avoir l’argent amalîé par ces mal­
heureux , qu’ils leur fignèrent des patentes de manu- 
miiïion. Ils ne leur donnèrent pas la liberté , ils la 
vendirent. L’empereur H en ri V  commença ; il affran­
chit les ferfs de Spire Si de Worms au douzième fiécle. 
Les rois de France l’imitèrent. Cela prouve de quel prix 
eft la liberté, puifque ces hommes grofliers l’achetèrent 
très chèrement.
O )  Voyez la fe&. III.
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Enfin , c’eft aux hommes fur l ’état defquels on dif- 
pute, à décider quel eft l ’état qu’ils préfèrent. Inter­
rogez le plus vil manœuvre couvert de haillons, nourri 
de pain nqir , dormant fur la paille dans une hutte en­
trouverte ; demandez-lui s’il voudrait être efclave , 
mieux nourri, mieux vêtu , mieux couché , non-feule­
ment il répondra en reculant d’horreur , mais il en 
eft à qui vous n’oferiez en faire la propefition.
Demandez enfuite à un efclave s’il délirerait d’être 
affranchi, &.vous verrez ce qu’il vous répondra. Par 
cela feul la queftion eft décidée.
Confidérez encor que le manœuvre peut devenir 
fermier, & de fermier proprietaire. Il peut même en 
France parvenir à être conl’eiller du ro i, s’il a gagné 
du bien. Il peut être en Angleterre franc-tenancier , 
nommer un député au parlement ; en Suède devenir 
lui - même un membre des états de la nation. Ces 
perfpectives valent bien celle de mourir abandonné 
dans le coin d’un étable de fon maître.
r
S e c t i o n T R O I S I E M E .
Pufendorf dit ( d )  que l’efclavage a été établi par 
un libre confentement des parties, par un contrat 
de faire afin qiCon nous donne.
Je ne croirai Pufendorf que quand il m’aura montré 
le premier contrat.
Grotius demande fi un homme fait captif à la guerre 
a le droit de s’enfuir ? (  & remarqué/, qu’il ne parle 
pas d’un prifonnier fur fa parole d’honneur.) Il décide 
qu’il n’a pas ce droit. Que ne dit-il qu’ayant été blefle 
il n’a pas le droit de fe faire panfer ! la nature décide 
contre Grotius.
%
( d )  Liv. VI. chap. III.
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Voici ce qu’avance l’auteur de VEfprit des loix , (é) 
après avoir peint l’efcîavage des nègres avec le pin­
ceau de Molière.
„  Mr. Ferri dit que les Mofcovites fe vendent aifé- 
j, ment ; j’en fais bien la raifon ; c’eft que leur liberté 
„  ne vaut rien. “
Le capitaine Jean Ferri Anglais, qui écrivait en 
1714 l’état prêfent de la Rujjie , ne dit pas un mot 
de ce que VEfprit des loix lui fait dire. Il n’y a dans 
Ferri que quelques lignes touchant l’efclavage des 
Ruffes ; les voici : „  Le czar a ordonné que dans 
„  tous fes états perfonne à l’avenir ne fe dirait fon 
,, golup ou efclave, mais feulement raab qui fignifie 
„  fujet. Il eft vrai que ce peuple n’en a tiré aucun 
„  avantage réel ; car il eft encor aujourd’hui cffective- 
« ment efclave. u ( f )
L’auteur de VEfprit des loix ajoute que fuivant le 
récit de Guillaume Dampier, tout le monde cherche à 
fe  vendre dans le royaume d’Acbem. Ce ferait là un 
étrange commerce. Je n’ai rien vu dans le Voyage de 
Dampier qui approche d’une pareille idée. C’eft dom­
mage qu’un homme qui avait tant d’efprit ait hazardé 
tant de chofes, & cité faux tant de fois.
S e r f s  d e  c o r p s  , s e r f s  de  g l è b e , m a i n ­
m o r t e , &c.
Seêlion quatrième.
On dit communément qu’il n’y n plus d’efclavcs 
en France , que c’eft le royaume des francs ; qu’ef- 
clave & franc font contradictoires. Qu’on y eft il franc,
( e )  Liv. XV. chap. VI.
( f )  Pag. 228. édition 
d’Amfterdam 1717.
(?) Voyez à l’article Loix
F T * * -
l e s  g r a n d s  c l i a n g e m e n s ^ a i f s  
d e p u i s  e n  R u f l S e .  V o y e z  n u i l i  
q u e l q u e s  m é p r i l è s  r ie  M on- 
tefquieu.
T T  'W P
W
F
. —   i — » ..
E s c l a v e s . Se3. I V .
c
207
que plufieurs financiers y font morts en dernier lieu 
avec plus de trente millions de francs acquis aux dé­
pens des defcendans des anciens Francs , s’il y en a. 
Heureufe la nation Franqaife d’être fi franche ! Cepen­
dant , comment accorder tant de liberté avec tant 
d’efpèces de fervitudes, comme, par exemple, celle 
de la main - morte ?
Plus d’une belle dame à Paris, brillante dans une 
loge de l’opéra, ignore qu’elle defcend d’une famille 
de Bourgogne ou du Bourbonnais, ou de la Franche- 
Comté , ou de la Marche , ou de l’Auvergne , & que fa 
famille eft encor efclave mortaillabie, main-mortable.
De ces efclaves, les uns font obligés de travailler 
trois jours de la femaine pour leur feigneur ; les 
autres deux. S’ils meurent fans enfans leur bien ap­
partient à ce feigneur ; s’ils laifTent des enfans le 
feigneur prend feulement les plus beaux beftiaux, les 
meilleurs meubles à fon choix dans plus d’une cou­
tume. Dans d’autres coutumes, fi le fils de l’efclave 
main-mortfoie n’eft pas dans la maifon de l’efciavage 
paternel depuis un an & lin jour à la mort du père , il 
perd tout fon bien & il demeure encor efclave , c’eft- 
à-dire , que s’il gagne quelque bien par fon induftrie , 
ce pécule à fa mort appartiendra au feigneur.
Voici bien mieux ; un bon Parifien va voir fes 
parens en Bourgogne ou en Franche - Comté , il de­
meure un an & un jour dans une maifon main-mor­
table & s’en retourne à Paris , tous fes biens, en 
quelque endroit qu’ils foient iitués , appartiendront 
au feigneur foncier , en cas que cet homme meure 
fans laifTer de lignée.
On demande à ce propos, comment la Comté de 
Bourgogne eut le fobriquet dt  fr a n ch e  avec une telle 
fervitude. C’eft , fans doute, comme les Grecs don­
nèrent aux furies le nom d’euménides, bons cœurs.
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Mais le plus curieux , le plus confolant de toute 
cette jurifprudence , c’eft que les moines font fei- 
gneurs de la moitié des terres main-mortables.
•
Si par hazard un prince du fang , ou un miniftre 
d’état, ou un chancelier , ou quelqu’un de leurs fecré- 
taires jettait les yeux fur cet article , il ferait bon 
que dans l ’occafion il fe reifouvint que le roi de 
France déclare à la nation, dans fon ordonnance du 
ig  May 1751 , que les moines &  les bénéficiers pojjè- 
dent plus de la moitié des biens de la Franche - Comté.
Le marquis d’Argenfon dans le Droit public ecclé- 
Jiqftique, auquel il eut la meilleure part , dit qu’en 
Artois, de dix-huit charrues, les moines en ont treize.
T On appelle les moines eux-mêmes gens de main­
morte , & ils ont des efclaves. Renvoyons cette poifef- 
fion monacale au chapitre des contradictions.
Quand nous avons fait quelques remontrances mo- 
deftes fur cette étrange tyrannie de gens qui ont juré 
à D î E ü d’être pauvres & humbles , on nous a ré­
pondu : Il y a iix cent ans qu’ils jouïffent de ce droit ; 
comment les en dépouiller ? Nous avons répliqué hum­
blement , Il y a trente ou quarante mille ans , plus 
ou moins , que les fouines font en poifeffion de man­
ger nos poulets, mais on nous accorde la permiffion 
de les détruire quand nous les rencontrons.
'I
31
NB. C’eft un péché mortel dans un chartreux' de 
manger une demi - once de mouton , mais il peut en 
fureté de confcience manger la fubftance de toute 
une famille. J’ai vu les chartreux de mon voifinage 
hériter cent mille écus d’un de leurs efclaves main- 
mortable , lequel avait fait cette fortune à Francfort 
par fon commerce. Il eft vrai que la famille dépouil­
lée a eu la permiffion de venir demander l’aumône à 
la porte du couvent, car il faut tout dire.
Difons
T W ■ VT
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Difons donc que les moines ont encor cinquante 
ou foixante mille efclaves main - mortables dans le 
royaume des Francs. On n’a pas penfé jufqu’à pré- 
fent, à réformer cette jurifprudence chrétienne qu’on 
vient d’abolir dans les états du roi de Sardaigne ; 
mais on y penfera. Attendons feulement quelques fié- 
cles , quand les dettes de l’état feront payées.
E S P A C E .
QU’eft - ce que l’efpace ? Il n y  a fouit d’efpace, point de vide , difait Leibnitz , après avoir admis 
le vide ; mais quand il l ’admettait il n’était pas encor 
brouillé avec Newton. Il ne lui difputait pas encor le 
calcul des fluxions, dont Newton était l’inventeur. 
Quand leur difpute eut éclaté , il n’y eut plus de vide, 
plus d’efpace pour Leibnitz.
Heureufement , quelque chofe que difent les philo- 
fophes fur ces queftions infolubles , que l’on foit pour 
Epicure , pour Gajfendi , pour Newton ou pour Den­
cartes & Robaut, les règles du mouvement feront tou­
jours les mêmes. Tous les arts mécaniques feront 
exercés foit dans l ’efpace pur , foit dans l ’efpace 
matériel.
»
Que Rohaut vainement féche pour concevoir 
Comment tout étant plein , tout a pu fe mouvoir.
Cela n’empêchera pas que nos vailTeaux n’aillent aux 
Indes , & que tous les mouvemens ne s’exécutent avec 
régularité , tandis que Robaut léchera. L ’efpace pur , 
dites - vouÿ , ne peut être ni matière , ni efprit. Or 
il n’y a dans le monde que matière & efprit, donc il 
n’y a point d’efpace.
, Fit ! meilleurs , qui nous à dit qu’il n’y a que ma­
tière & efprit, à nous qui connailfons li imparfaite- 
Qneft.fur PEncycl. Tom. IV. O ^
....... .n s  . ...... ifpi
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ment l’un & l’autre ? Voilà une plaifante décifion :
l i n e  p eu t cire dans la  n atu re que d eu x  c h o fe s, le fq u elks  
n o m  ne connaijjons pas. Du moins M o n te zm n e  raifon- 
nait plus juile dans la tragédie anglaife de Dryden : 
One venez-vous m e d ire an nom  de l ’ em pereur Cbarles- 
O u in l ? i l  n ’y  a que d eu x  em pereurs dans le m o n d e , 
celui du Pérou  tî? m oi. Montezume parlait de deux 
chofes qu’il connaiffuit ; mais nous autres nous par­
lons de deux chofes dont nous n’avons aucune idée 
nette.
1
J
Nous fommes de plaifans atomes. Nous faifons 
D i e u  un efprit à la mode du nôtre. Et parce que nous 
appelions efprit la faculté que l’Etre fuprême, uni- 
verfel, éternel, tout -puiflant nous a donnée de com­
biner quelques idées dans notre petit cerveau , large 
de fix doigts tout-au-plus , nous nous imaginons 
que D i e u  eft un efprit de cette même forte. ( Tou­
jours D i e u  à notre image, bonnes gens ! )
Mais s’il y avait des millions d’êtres qui fuffent 
toute autre chofe que notre matière , dont nous ne 
connaiflbns que les apparences , &  toute autre chofe 
que notre efprit, notre fouffle idéal, dont nous ne 
favons précifément rien du tout ! & qui poura m’af- 
furer que ces millions d’êtres n’exiftent pas ? & qui 
poura foupqonner que D i e u  , démontré exiftant par 
fes effets , n’eft pas infiniment différent de tous ces 
êtres-là, & que l’efpace n’eft pas un de ces êtres ?
Nous fommes bien loin de dire avec L u c r è c e ,
Ergo prêter inane Çjf corpora tertici per fe 
2rulla potejl rerum in numéro natura referri.
Hors le corps & le vide il n’eft rien dans le monde.
Mais oferons-nous croire avec lui que Pefpace infini 
exifte ?
w
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A-t-on jamais pu répondre à fon argument ? Lan­
cez une flèche des bonzes du monde, tombera-t-elle dans 
le rien, dans le néant ?
Clarke, qui parlait au nom de Newton, prétend 
que r efface a des propriétés , q iiil eji étendu , qu’ il 
eji mejurabk , donc il exifte. Mais ii on lui répond 
qu’on met quelque chofe là où il n’y avait rien, que 
répliqueront Newton & Clarke ?
Newton regarde l’efpace comme le fenforium de 
D i e u . J’ai cru entendre ce grand mot autrefois, car 
j ’étais jeune ; à préfent je ne l’entends pas plus que 
fes explications de l’Apocalypfe. L ’efpace feszforium de 
D i e u  , l ’organe intérieur de D i e u  ; je m’y perds & 
lui auffi.
Il cru t, au rapport de Locke, (a) qu’on pouvait ex­
pliquer la  création , en fuppofant que D i e u  par un 
afte de fa volonté & de fon pouvoir , avait rendu l’ef- 
pace impénétrable. Il eft trille qu’un génie tel que 
Newton ait dit des chofes fi inintelligibles.
E S P R I T .
CE m otn ’eft-îl pas une grande preuve de Pimper- feftion des langages , du chaos où elles font en­
core , & du hasard qui a dirige prefque toutes nos 
conceptions ?
Il plut aux Grecs, ainfi qu’à d’autres nations, d’ap- 
peller vent, fouffle , pnezmici , ce qu’ils entendaient 
vaguement par refpiration , vie , ame. Ainfi , arae , & 
vent étaient en un i'ens la même chofe dans l’antiquité.
( f l )  C e t t e  a n e c d o t e  e f t  r a p p o r t é e  p a r  l e  t r a d u c t e u r  d e  l 'E f- 
fai fur Ventendement humain , tom. IV. pag. 1 7 5 -
O  ij
l&Um m
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Et fi nous difions que l’homme eft une machine pneu­
matique , nous ne ferions que traduire les Grecs.' Les 
Latins les imitèrent, & fe fervirent du mot fpiritus, 
efprit, fouffle. Anima, fpiritus, furent la même chofe.
Le rmhnk des Phéniciens , & , à ce qu’on prétend, 
des Caldéens, lignifiait de même fouffle Sc vent.
Quand on traduiiit la Bible en latin, on employa 
toujours indifféremment le mot fouffle, efprit, vent, 
ame. Spiritus D E I ferebatur fuper aquas, le vent de 
Di e u , l’eiprit de D i E u était porté fur les eaux.
Spiritus v it* , le fouffle de la vie, l’ame de la vie.
Infpiravit in faciem ejus fpiraculum , ou fp'mtum
Î vit* , & il fouffla fur fa face un fouffle de vie. Et , félon l’hébreu , il fouffla dans fes narines un fouffle, un efprit de vie.
1 Hd-c cnm dixiffet, infuflavit, &  dixit ets, accipite 
fpiritum fanBum. Ayant dit cela, il fouffla fur eux, & 
leur dit, Recevez le fouffle feint, l’efprit faint.
i
Spiritus ubi vult fp ira t, vocem ejus audis , fed 
nefcis unie veniat, l’efprit, le vent fouffle où il veut, 
& vous entendez fa voix ; ( fon bruit ) mais vous ne 
favez d’où il vient.
Il y a loin de-là à nos brochures du quai des au- 
guftins & du pont-neuf, intitulées Efprit de Mari­
vaux , Efprit de Desfmitaines &c.
Ce que nous entendons communément en français 
par efprit, bel_ efprit, trait d’efprit, &c. fignifie des 
penfées ingénieufes. Aucune autre nation n’a fait 
un tel ufage du mot fpiritus. Les Latins difaient 
ingenium , les Grecs eupbuia , ou bien ils employaient 
des adjectifs. Les Efpagnols difent agudo , agudezza.
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Les Italiens employent communément le terme in- 
gegno.
Les Anglais fe fervent du mot v o it , -witty , dont 
l’étymologie eft belle , car ce mot autrefois figni- 
fiait fage.
Les Allemands difent verftandig ; & quand ils veu­
lent exprimer des penfées ingénieufes , vives , agréa­
bles , ils difent riche en fenfations , fin  reich. C’eft 
de-là que les Anglais , qui ont retenu beaucoup d’ex- 
pmTions de l’ancienne langue germanique & franqai- 
fe , difent feisfible man.
Ainfi prefque tous les mots qui expriment des idées 
de l’entendement, font des métaphores.
Vmgegno , Ymgenmm , eft tiré de ce qui engendre ; 
1 ’agjidejja de ce qui eft pointu, le fin  reich des fen­
fations , l’efprit du vent, & le voit de la fageffe.
En toute langue ce qui répond à efprit en général 
eft de plulieurs fortes ; & quand vous dites, Cet hom­
me a de i’efprit, on eft en droit de vous demander 
duquel ?
■ Girard , dans fon livre utile des définitions, intitulé
Synonymes français , conclut ainfi :
Il faut dans le commerce des dames de Fefprit, on 
du jargon qui en ait l’apparence. ( C e  n’eft pas leur 
faire honneur, elles méritent mieux. ) L ’entendement 
eft de mij'e avec les politiques les courtifans.
Il me femble que l’ entendement eft néceffaire par­
tout , & qu’il eft bien extraordinaire de voir un e nten- 
dement de mife.
Le génie eft propre avec les gens à projets fft à 
dépenfe. ï
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Ou je me trompe , ou le génie de Corneille était 
fait pour tous les fpeclateurs ; le genie de Boffuet 
pour tous les auditeurs , encor plus que propre avec 
les gens à dépenfe.
Le mot qui répond à fpiritus , efprit, vent, fouffle , 
donnant néceffairement à toutes les nations l’idée de 
l’air , elles fuppofèrent toutes que notre faculté de 
penfer , d’agir , ce qui nous anime , elt de l’air ; & 
de-là notre ame fut de l’air fubtil.
De - là les mânes , les efprits , les revenans , les 
ombres furent compofés d’air. ( Voyez Ame. )
Be-là nous difions , il n’y a pas Iongtems , Un efprit 
lui ejl apparu , il a un ejprit familier -, il revient des 
efprits dans ce château & la populace le dit encore.
Il n’y a guères que les traductions des livres hébreux 
en mauvais latin, qui ayent employé le mot de fpiri­
tus en ce fens.
Mânes , ambra ,Jinmlacra , font les expreffions de 
Cicéron & de Virgile. Les Allemands difent geeft, les 
Anglais gboji , les Efpagnols duende, trafgo ,• les Ita­
liens femblent n’avoir point de terme qui fignifie reve- 
7iant. Les Français feuls fe font fervis du mot efprit. 
Le mot propre pour toutes les nations doit être fan­
tôme , imagination, rêverie , fottife , fripowterie.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Bel efprit, efprit.
Quand une nation commence à fortir de la barba­
rie, elle cherche à montrer ce que nous appelions de
P efprit.
Ainfi aux premières tentatives qu’on fit fous Fran­
çois I  , vous voyez dans Marot des pointes, des
~*rrt
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jeux de mots , qui feraient aujourd’hui intoléra­
bles.
Romorentin fa perte rememore,
Cognac s’en cogne en fa poitrine blême,
Anjou fait joug , Angoulême eft de même.
Ces belles idées ne fe préfentènt pas d’abord pour 
marquer la douleur des peuples. 11 en a co û té  à l’ima­
gination pour parvenir à cet excès de ridicule.
On pourait apporter plufieurs exemples d’un goût 
fi dépravé ; mais tenons - nous - en à celui - ci qui eil 
le plus fort de tous.
Dans la fécondé époque de l’efprit humain en Fran­
ce , au tenis de B a lza c  , de M a i r e t , de R otron  , de 
Corneille , on applaudiffait à toute penfée qui furpre- 
nait par des images nouvelles qu’on appellait efprit. 
On reçut très bien ces vers de la tragédie de P y ra m e:
Ah ! voici le poignard qui du fang de fon m aître,
Eft encor tout fanglant ; il en rougit, le traître.
On trouvait un grand art à donner du fentiment à 
ce poignard , à le faire rougir de honte d’être teint 
du fang de P y ra m e autant que du fang dont il était 
coloré.
Perfonne ne fe récria contre Corneille quand dans fa 
tragédie à’A nd rom èd e , Phinée dit au foleil ;
Tu lu is, foleil, & ta lumière 
Semble fe plaire à m’affliger.
Ah ! mon amour te va bien obliger 
A quitter foudain ta carrière.
Viens, foleil, viens voir la beauté 
Dont le divin éclat me dompte ,
E t tu fuiras de honte 
D’avoir moins de clarté.
O iîîj
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Le foleil qui fuit parce qu’il eft moins clair que 
le vifage d'A nd rom ède , vaut bien le poignard qui
reHëî1-
Si de tels efforts d’ineptie trouvaient grâce devant 
un public dont le goût s’elt formé fi difficilement, il 
ne faut pas être furpris que des traits d’efprit qui 
avaient quelque lueur de beauté ayentlongtems féduit.
Non - feulement on admirait cette tradu&ion de 
l’efpagnol ;
Ce fang 9111 tout verfe fume encor de courcux
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous.
Non-feulement on trouvait une fineffe très fpirituelle 
dans ce vers d’ H f fy i le  à M eJée dans la T oifon  d ’ or ;
Je  n’ai que des attraits &  vous avez des charmes.
Mais on ne s’appercevait pas, & peu de connaif- 
feurs s’apperçoivent encore, que dans le rôle impofant 
de Cornèlie l’auteur met prefque toujours de l’efprit 
où il falait feulement de la douleur. Cette femme 
dont on vient d’affaffiner le mari, commence fon dif- 
cours étudié à Cèfar , par un car :
Ceint, car le deliin que dans tes fers je brave ,
M’a fait ta prifonnière & non pas ton efclave ;
E t tu ne prétends pas qu’il m’abaifle le cœur 
Jufqu’à te rendre hommage & te nommer feigneur.
Elle s’interrompt ainfi dès le premier mot, pour dire 
une chofe recherchée & faufle. Jamais une citoyenne 
Romaine ne fut efclave d’un citoyen Romain ; jamais 
un Romain ne fut appelle fe ig n e u r  ,• & ce mot fe ig n e u r  
n’eft parmi nous qu’un terme d’honneur & de rem- 
plilïage ufité au théâtre.
Fille de Scipion , & pour dire encor plus , 
Romaine., mon courage eft encor au - defliis.
1
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Outre le défaut fi commun à tous les héros de Cor­
neille , de s’annoncer ainfi eux-mêmes, cffe dire, Je 
fuis grand, j’ai du courage, admirez-moi, il y a ici 
une affe&àtion bien condamnable de parler de fa naif- 
fance quand la tête de Pompée vient d’être prcfentée 
à Ci far. Ce n’eft point ainfi qu’une affliétion véritable 
s’exprime. La douleur ne cherche point à dire encor 
plus. Et ce qu’il y a de pis, c’eft qu’en voulant dire en­
cor plus, elle dit beaucoup moins. Etre Romaine eft 
fans doute moins que d’être fille de Scipion & femme 
de Pompée. L’infante Septime affaffin de Pompée , était 
Romain comme elle. Mille Romains étaient des hom­
mes très médiocres ; mais être femme & fille du plus 
grand des Romains, c’était là une vraie fupériorité. 
11 y a donc dans ce difcours de l’efprit faux & dé­
placé , ainfi qu’une grandeur fauffe & déplacée.
Enfuite elle dit après Lucain, qu’elle doit rougir 
d’être en vie.
Je  dois rougir pourtant après un tel malheur,
De n’avoir pu mourir d’un excès de douleur.
Lucain après le beau fiécle d'Augufle , cherchait 
de l’efprit, parce que la décadence commenqait ; & 
dans le fiécle de Louis X I V  on commença par vou­
loir étaler de l’efprit, parce que le bon goût n’était 
pas encor entièrement formé comme il le fut depuis.
Célar, de ta viâoire écoute moins le bruit ,
Elle n’eft que l’effet du malheur qui me fuit.
Quel mauvais artifice , quelle idée fauffe autant 
qu’imprudente ! Céfar ne doit point, félon elle , écou­
ter le bruit de fa viétoire. Il n’a vaincu à Pharfale 
que parce que Pompée a époufé Cornélie ! Que de 
peine pour dire ce qui n’eft ni vrai, ni vraifemblabl.e, 
ni convenable , ni touchant !
Deux fois du inonde entier j ’ai caufé la dijgracc.
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C’eft le bis nocui mundo de Lucain. Ce vers préfente 
une très gftmde idée. Elle doit furprendre, il n’y man­
que que la vérité. Mais il faut bien remarquer que fi 
ce vers avait feulement une faible lueur de vraifem- 
blance, & s’il était échappé aux emportemens de la 
douleur il ferait admirable ; il aurait alors toute la 
vérité, toute la beauté de la convenance théâtrale.
Hcureufe en mes malheurs fi ce trifte hyménée 
Pour le bonheur du monde à Rome m’eût donnée ,
Et fi j’eufle avec moi porté dans ta maifon 
D’un aftre envenimé l’invincible poifon ;
Car enfin n’attends pas que j’abaifle ma haine ;
Je te l’ai déjà dit, Céfar, je fuis Romaine;
Et quoi que ta captive, un cœur tel que le mien,
De peur de s’oublier ne te demande rien.
C’eft encor du Lucain ; elle fouhaite dans la Phar- 
fa!e d’avoir époufé Céfar , & de n’avoir eu à fe louer 
d’aucun de fes maris.
Atque Htinam in thalamis invifi Qvfaris ejfent 
Infelix conjux &  nulli Ueta marito.
Ce fentiment n’eft point dans la nature ; il eft à 
la fois gigantefque & puérile ; mais du moins ce n’eft 
pas à Céfar que Cornèlie parle ainft dans Lucain. Cor­
neille au contraire fait parler Cornèlie à Céfar même ; 
il lui fait dire qu’elle fouhaite d’être fa femme, 
pour porter dans fa maifon le poifon invincible d’un 
aftre envenimé ,■ car , ajoute-t-elle , ma haine ne peut 
s’abaiffer , & je t’ai déjà dit que je fuis Romaine , 
& je ne te demande rien. Voilà un fingulier raifon- 
nement ; je voudrais t’avoir époufé pour te faire mou­
rir , car je ne te demande rien.
Ajoutons encor que cette veuve accable Céfar d’in­
jures dans le moment où Céfar vient de pleurer la mort 
de Pompée, & qu’il a promis de la venger.
- v n« $ 8
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Il eft certain que fi Fauteur n’avait pas voulu don­
ner de l’efprit à Corné lie , il ne ferait pas tombé dans 
ces défauts qui fe font fentir aujourd’hui après avoir 
été applaudis fi longtems. Les actrices ne peuvent 
plus guères les pallier par une fierté étudiée & des 
éclats de voix féduéteurs.
Pour mieux connaître combien Fefprit feul eft au- 
deffous des fentimens naturels , comparez Cornélie 
avec elle-même , quand elle dit des ehofes toutes 
contraires dans la même tirade ;
Encor ai-je fujet de rendre grâce aux Dieux
De ce qu’en arrivant je te trouve en ces lieux,
Que Céfar y commande & non pas Ptolomée.
Hélas ! & fous quel aftre , ô ciel ! m’as-tu formée !
Si je leur dois des vœux de ce qu’ils ont permis
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis,
Et tombe entre leurs mains plutôt qu’aux mains d’un prince,
Qui doit à mon époux fon trône & fa province.
Paffons fur la petite faute de ftile , & confidérons 
combien ce difcours eft décent & douloureux ; il va 
au cœ ur, tout le refte éblouît l’efprit un moment &
enfuite le révolte.
Ces vers naturels charment tous les fpeâateurs;
O vous ! à ma douleur, objet terrible & tendre , 
Eternel entretien de Haine & de pitié ,
Relies du grand Pompée écoutez fa moitié, &e.
C’eft par ces comparaifons qu’on fe forme le  goût, 
&  qu’on s’accoutume à ne rien aimer que le  vrai m is 
à fa place. (Voyez Goût.)
Cléopâtre dans la même tragédie s’exprime ainfi à 
fa confidente Charmion :
E s p r i t . Se3. I L ■ 3
Apprends qu’une princefle aimant fa renommée , 
Quand elle dit qu’elle aime eft fûre d'être aimée ; 
Et que les pins beaux feux dont fon cœur foit épris 
Ne fanraient l’expofer aux hontes d’un mépris.
Cbarmion pouvait lui répondre ; Madame, je n’en­
tends pas ce que c’eft que les beaux feux d’une prin­
ceffe qui n’oferaient l ’expofer à des hontes. ' Et à l’é­
gard des princeffes qui ne difent qu’elles aiment que 
quand elles font fûres d’être aimées, je fais toujours 
le rôle de confidente à la comédie , & vingt prin­
ceffes m’ont avoue leurs beaux feux fans être fûres 
de rien , & principalement l’infante du Cid.
Allons plus loin. Céfar, Céfar lui-même , ne parle à 
Cléopâtre que pour montrer de l’efprît alambiqué :
Mais, ô Dieux ! ce moment que je vous ai quittée 
D’un trouble bien plus grand a mon ame agitée ,
Et ces foins importans qui m’arrachaient à vous 
Contre ma grandeur même allumaient mon couroux ;
Je lui voulais du mal de m’être fi contraire.
Maïs je lui pardonnais au fimple fouveuir 
Du bonheur qu’à ma flamme elle fait obtenir,
C’eft elle dont je tiens cette haute efpérance 
Qui flatte mes défirs d’une ilînftre apparence.
C’était pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux.
Et dans Pharfale même il a tiré l'épée
Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée.
Voilà donc Céfar qui veut du mal à fa grandeur 
de l ’avoir éloigné un moment de Cléopâtre , mais qui 
pardonne à fa grandeur en fe fouvenant- que cette 
grandeur lui a fait obtenir le bonheur de fa flamme. 
Il tient la haute efpérance d’une illuftre apparence ; 
&  ce n’eft que pour acquérir Je droit précieux de 
cette _ illuftre apparence que fon bras ambitieux a 
donné la bataille de Pharfale.
îpF i«WÎSte w
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On dit que cette forte d’efprit, qui n’eft , il faut 
le dire, que du galimatias, était alors l’efprit du tems. 
C’eft cet abus intolérable que M o lière  profcrivit dans 
fes P rècieu fes rid icu les.
Ce font ces défauts trop fréquens dans Corneille 
que La Bruière défigna en difant, (e j '  J ’ a i cru  dans 
m a prem ière jeu n ejfe  que ces endroits étaient c la ir s , 
intellig ibles p ou r les a & e n r s, p ou r le parterre P  am ­
p hithéâtre , que leurs auteurs s’ entendaient eux-m êm es , 
que j ’avais to rt de n ’y  rien  com prendre. J e  f u is  
détrom pé.
Nous avons relevé ailleurs l’affeétation finguüère 
où eft tombé L a  M o tte  dans fon abrégé de l'I l ia d e ,  
en faifant parler avec efprit toute l’armée des Grecs 
à la fois :
Tout le camp s’écria dans une îoie extrême ,
Que ne vaincra-t-il point, il s’eft vaincu lui-même !
C’eft-là un trait d’efprit, une efpèce de pointe Sc 
de jeu de mots. Car s’enfuit-il de ce qu’un homme 
a dompté fa colère qu’il fera vainqueur dans le com­
bat? Et comment cent mille hommes peuvent-ils dans 
un même inftant s’accorder à dire un rébus ? ou, fi 
l’on veut, un bon mot ?
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
En Angleterre, pour exprimer qu’un homme a beau­
coup d’efprit, on dit qu’il a de grandes parties , great 
parts. D’où cette manière de parler qui étonne au­
jourd’hui les Français , peut-elle venir ? d’eux-mêmes. 
Autrefois nous nous fervions de ce mot parties très 
communément dans ce fens-là. C lilie , C a jfa n d re, nos
( a )  Camâlres de La Bruière , ehap. des ouvrages de 
l’efprit.
f
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autres anciens romans ne parlent que des parties de 
leurs héros & de leurs héroïnes, & ces parties font 
leur efprit. On ne pouvait mieux s’exprimer. En effet, 
qui peut avoir tout ? Chacun de nous n’a que fa pe­
tite portion d’intelligence, de mémoire , de fagacité, 
de profondeur d’idées , d’étendue , de vivacité, de 
fineffe. Le mot de parties eft le plus convenable pour 
des êtres auffi faibles que l'homme. Les Français ont 
laiffé échapper de leurs dictionnaires une expreffion 
dont les Anglais fe font faifîs. Les Anglais fe font 
enrichis plus d’une fois à nos dépens.
Plufieurs écrivains philofophes fe font étonnés de 
ce que tout le monde prétendant à l’efprit, perfonne 
n’ofe fe vanter d’en avoir.
i L'envie , a-t-on dit, permet à chacun d'être le pa-
i nègyrifle de fa probité £=? non de fan efprit. L’envie 
permet qu’on faife l’apologie de fa probité , non de 
■ fon efprit, pourquoi ? c’eft qu’il eft très néceffaire de 
palier pour homme de bien , & point du tout d’avoir 
la réputation d’homme d’efprit.
On a ému la queftion fi tous les hommes font nés 
avec le même efprit, les mêmes difpolitions pour les 
fciences , & que tout dépend de leur éducation & 
des circonftanees où ils fe trouvent. Un philofophe 
qui avait droit de fe croire né avec quelque fupé- 
riorité , prétendit que les efprits font égaux ; cepen­
dant on a toujours vu le contraire. De quatre cent 
enfans élevés enfemble fous les mêmes maîtres , dans 
la même difeipline , à peine y en a-t-il cinq ou fix 
qui faffent des progrès bien marqués. Le grand nom­
bre eft toujours des médiocres , & parmi ces médio­
cres il y a des nuances ; en un mot les efprits dif­
fèrent plus que les vifages.
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Il y a malheureufement blendes manières d’avoir 
l’efprit faux. i° . De ne pas exprimer fi le principe 
eft vrai lors-même qu’on en déduit des conféquen- 
ces juftes , & cette manière eft commune. ( Voyez 
Confèquences. )
2°. De tirer des confèquences fauffes d’un principe 
reconnu pour vrai. Par exemple, un domeftïque eft 
interrogé fi fon maître eft dans fa chambre , par des 
gens qu’il foupqonne d’en vouloir à fa vie ; s’il était 
allez fot pour leur dire h  vérité fous prétexte qu’il ne 
faut pas mentir , H eft clair qu’il aurait tiré une confé- 
quence abfurde d’un principe très vrai.
i
Un juge qui condamnerait un homme qui a tué fon 
aflaflfm parce que l’homicide eft défendu , ferait auffi 
inique que mauvais raifonneur.
De pareils cas fe fubdivifent en mille nuances diffé­
rentes. Le bon efprit, l ’efprit jufte eft celui qui les dé­
mêle ; de-là vient qu’on a vu tant de jugemens iniques ; 
non que le cœur des juges fût méchant, mais parce 
qu’ils n’étaient pas affez éclairés.
’ : 
L
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P Lus une nation eft fuperftitieufe & barbare , obfti- née à la guerre malgré fes défaites , partagée en 
faétions, flottante entre la royauté & le facerdoce, 
enyvrée de fanatifme, plus il fe trouve chez un tel 
peuple un nombre de citoyens qui s’uniffent pour vivre 
en paix.
Il arrive qu’en tems de pefte un petit canton s’in­
terdit la communication avec les grandes villes. Il fe
224
I préferve de la contagion qui régne ; mais il relie en proie aux autres maladies. »
Tels on a vu les gymnofophiftes aux Indes ; telles 
furent quelques feétes de philofophes chez les Grecs ; 
tels les pythagoriciens en Italie & en Grèce, & les thé­
rapeutes en Egypte ; tels font aujourd’hui les primitifs 
nommés quakers , & les du n ka rd s en Penfdvanie; & 
tels furent à-peu-près les premiers chrétiens qui vécu­
rent enfemble loin des villes.
Aucune de ces fociétés ne connut cette effrayante 
coutume de fe lier par ferment au genre de vie qu’elles 
embrafTaient ; de fe donner des chaînes perpétuelles, 
de fe dépouiller religieusement de la nature humaine 
dont le premier caractère eft la liberté ; de faire enfin 
 ^ ce que nous appelions des vœ ux. Ce fut S t. Bafile
" qui le premier imagina ces vœux , ce ferment de l’ef- J
\ ' clavage. 11 introduit un nouveau fléau fur la terre,
' & il tourna en poifon ce qui avait été inventé comme [
; remède. ■
Il y avait en Syrie des fociétés toutes femblables à 
celles des efleniens. C’eft le Juif P b ila u  qui nous le dit 
( dans le T ra ité  de la  liberté des gens d e bien . ) La Syrie 
fut toujours fuperftitieufe & fadîeufe, toujours oppri­
mée par des tyrans. Les fuccelfeurs d’A lexa n d re  en 
firent un théâtre d’horreurs. Il n’eft pas étonnant que 
parmi tant d’infortunésquelques-uns plus humains & 
plus fages que les autres , fe foient éloignés du com­
merce des grandes villes , pour vivre en commun 
dans une honnête pauvreté, loin des yeux de la ty­
rannie.
On fe réfugia dans de femblables afylcs en Egypte 
pendant les guerres civiles des derniers I ’tolomées ;
&  lorfque les armées romaines fubjuguèrent l’Egypte, 
les thérapeutes s’établirent dans un défert auprès du ; 
lac Mœris.I
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II paraît très probable qu’il y eut des thérapeutes 
Grecs, Egyptiens & Juifs. P h ito n  , ( b )  après avoir 
loué A .w x a g o re  , D èm ocrite &  les autres philofophes 
qui embraffèrent ce genre de vie, s’exprime' ainfi.
„ On trouve dé pareilles fociétés en plufieurs pays ; 
„ la Grèce & d’autres contrées jouïffent de cette con- 
„ folation : elle eft très commune en Egypte dans 
„ chaque nôme, & furtout dans celui d’Alexandrie. 
,, Les plus gens de bien , les plus auftères fe font reti- 
,, rés au-deffus du lac Mœris dans un lieu défert, 
,, mais commode , qui forme une pente douce. L’air 
„ y eft très fain ; les bourgades affez nombreufes 
„ dans le voiünage du défert, &c. “
Voilà donc partout des fociétés qui ont tâché d’é­
chapper aux troubles , aux factions , à l’infolencé , à 
la rapacité des oppreffeurs. Toutes, fans exception , 
eurent la guerre en horreur ; ils la regardèrent pré- 
cifément du même œil que nous voyons le vol & 
raflaûmat fur les grands chemins.
Tels furent à-peu-près les gens de lettres qui s’af- 
femblèrent en France, & qui fondèrent l’académie. 
Ils échappaient aux factions & aux cruautés qui dé- 
folaient le règne de L ouis X I I I .  Tels furent ceux 
qui fondèrent la fociété royale de Londres, pendant 
que les fous barbares nommés p u rita in s &  è p ifco p a u x, 
s’égorgeaient pour quelques paffages de trois ou qua­
tre vieux livres inintelligibles.
f e
Quelques favans ont cru que Je s ü s - C h r i s t  qui 
daigna paraître quelque tems dans le petit pays de 
Capharnaüm , dans Nazareth & dans quelques autres 
bourgades de la Paleftine , était un de ces eiféniens 
qui fuyaient le tumulte des affaires , & qui culti­
vaient en paix la vertu. Mais ni dans les quatre
C b )  Philon , de la vie contemplative.
Q tièjl.fur PEncycl, Tom. IV. P
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Evangiles reçus , ni dans les apocryphes, ni dans les 
Ailes des apôtres, ni dans leurs lettres, on ne lit le 
nom à’ejj'ènien.
Quoique le nom ne s’y trouve p as, la reffemblance 
s’y trouve en plulieurs points , confraternité , biens 
en commun , vie auftère , travail des mains , détache­
ment des richelfes & des honneurs, & furtout hor­
reur, pour la guerre. Cet éloignement eft fi grand, 
que Jésus-Ch r is t  commande de tendre l’autre joue 
quand on vous donne un. foufflet, & de donner votre 
tunique quand on vous vole votre manteau. C’eft 
fur ce principe que les chrétiens fe conduifirent pen­
dant près de deux liécles , fans autels, fans temples, 
fans magiftratures , tous exerçant des métiers, tous 
menant une vie cachée & paifîble.
Leurs premiers écrits attellent qu’il ne. leur était 
pas permis de porter les armes. Ils refTemblaient en 
cela parfaitement à nos Penfilvains , à nos anabatiftes, 
à nos memnonilles d’aujourd’h u i, qui fe piquent de 
fuivre l’Evangile à la lettre. Car quoi qu’il y ait dans 
l ’Evangile plulieurs paffages qui étant mal entendus, 
peuvent infpirer la violence, comme les marchands 
chaffés à coups de fouet hors des parvis du temple, 
le cmitrain-hs d'entrer , les cachots dans lefquels on 
précipite ceux qui n’ont pas fait profiter l’argent du 
maître à cinq pour un, ceux qui viennent au feftin 
fans avoir la robe nuptiale ; quoique , d is-je , toutes 
ces maximes y fiemblent contraires à l’efprit pacifi­
que , cependant, il y en a tant d’autres qui ordon­
nent de fouffrir au-lieu de combattre , qu’il n’eft pas 
étonnant que les chrétiens ayent eu la guerre en exé­
cration pendant environ deux cent ans.
Voilà fur quoi fe fonde la nombreufe & refpecta- 
ble fociété des Penfilvains , ainfi que les petites feétes 
qui l’imitent. Quand je les appelle rejpeüables, ce 
n’eft pas par leur averfion pour la fplendeur de l’é-
ïvrv vw "IPPTï ^ l ’iîx
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glife catholique. Je plains fans doute, comme je le 
dois , leurs erreurs. C’eft leur vertu , c’eft leur mo- 
deftie, c’eft leur efprit de paix que je refpeéte.
Le grand philofophe Bayle n’a-t-il donc pas eu rai. 
fon de dire qu’un chrétien des premiers tems ferait 
un très mauvais foldat, ou qu’un foldat ferait un très 
mauvais chrétien?
Ce dilemme paraît fans répliqué ; & c’eft , ce me 
femble, la différence entre l’ancien chriftianifme &  
l ’ancien judaïfme.
.La loi des premiers Juifs dit expreffément , Dès 
que vous ferez entrés dans le pays dont vous devez 
vous emparer , mettez tout à feu & à fang , égorgez 
fans pitié vieillards , femmes, enfans à la mammelle, 
tuez jufqu’aux animaux, faccagez tou t, brûlez tout, ’r 
c ’eft: votre D ie u  qui vous l’ordonne. Ce catéchifme ( , 
n’eft pas annoncé une fois , mais vingt ; & il eft toû- > 
jours fuivi. F
Mahomet perfécuté par les Mecquois fe défend en 
brave homme. 11 contraint fes perfécuteurs vaincus 
à fe mettre à fes pieds , à devenir fes profélytes ; il 
établit fa religion par la parole & par l’épée.
Jésus , placé entre les tems de Moîfe & de Ma­
homet dans un coin de la Galilée , prêche le pardon 
des injures , la patience , la douceur, la fouffrance, 
meurt du dernier fupplice, & veut que fes premiers 
difciples meurent ainfi.
Je demande en bonne foi fi St. Bartbelemi, St. An­
dré , St. Matthieu , St. Barnabe auraient été reçus 
parmi les cuiraffiers de l’empereur, ou dans les tra- 
bans de Charles X I I  ? St. Pierre même, quoiqu’il ait 
coupé l’oreille à Malchus, aurait-il été propre à faire 
un bon chef de file ? Peut- être St. Paul accoutumé 
d’abord au carnage , & ayant eu le malheur d’être
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un perfécuteur fanguinaire , eft le feul qui' aurait pu 
devenir guerrier. L ’ira pétuofitc de Ion tempéra­
ment & la chaleur de fou imagination en auraient 
pu faire un capitaine redoutable. Mais malgré ces 
qualités il ne chercha point à fe venger de Gamaliel 
par le* armes. 11 ne fit point comme les Ju d a , les 
Tbeudas , les Barcokebas qui levèrent des troupes ; 
il fuivit les préceptes de J é s u s  , il fouffrit, & même 
il eut j à ce qu’on prétend , la tête tranchée.
Faire une armée de chrétiens était donc , dans les 
premiers tems , une contradidion dans les termes.
Il eft clair que les chrétiens n’entrèrent dans les 
troupes de l’empire que quand i’efprit qui les ani­
mait , fut changé. Us avaient dans les deux premiers 
Jlécles de l’horreur pour les temples , les autels , les 
cierges , l’encens , l ’eau luftrale ; Porpbire les com- f 
parait aux renards qui difent, ils font trop verds. Si g  
vous pouviez avoir , difkit-il, de beaux temples bril- fe 
lans d’or avec de greffes rentes pour les deffervans, ‘
vous aimeriez les temples paffionnément Ils fe don­
nèrent enfuite tout ce qu’ils avaient abhorré, C’eft 
ainfi qu’ayant détefté le métier des armes , ils allè­
rent enfin à la guerre. Les chrétiens dès le tems de 
Dioclétien, furent auffi différens des chrétiens du tems 
des apôtres, que nous fournies différens des chrétiens 
du troifxcme fiécle.
Je ne conçois pas comment un efprit auffi éclairé 
& auffi hardi que celui de Montefquieu, a pu con­
damner févérement un autre génie bien plus métho­
dique que le fien, &  combattre cette vérité annon­
cée par Bayle, (c )  qu’une fociété de vrais chrétiens 
paurait vivre beureufement enfemble , mais qu’elle fe  
défendrait mal contre les attaques d’un ennemi.
„  Ce feraient, dit Montefquieu , des citoyens infi­
niment éclairés fur leurs devoirs, & qui auraient un
C c ) Continuation des penfées diverfts , article CXXIV.
W *"'1'*" .....i"" ■ ».—
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„  très -grand zèle pour les remplir. Ils fendraient 
„  très bien les droits de la défenfe naturelle. Plus 
„  ils croiraient devoir à la religion , plus ils penfe- 
„  raient devoir à la patrie. Les principes du chrif- 
„  tianifme bien gravés dans le cœur feraient infini- 
,, ment plus forts que ce faux honneur des monar- 
chies , ces vertus humaines des républiques , &  
„  cette crainte fervile des états defpotiques. “
Affurément l’auteur de YEfprit des loix ne fongeait 
pas aux paroles de l’Evangile quand il d it , que les 
vrais chrétiens fentiraient très bien les droits de la 
défenfe naturelle. 11 ne fe fou venait pas de l’ordre 
j de donner fa tunique quand on vous vole le manteau , 
& de tendre l’autre joue quand on a reçu un foufflet. 
Voilà les principes de la défenfe naturelle très claire- 
■î ment anéantis. Ceux que nous appelions quakers ont 
j  ^ toujours refufé de combattre ; mais ils auraient été
« écrafés dans la guerre de 1 7 ç6 s’ils n’avaient pas été fecourus & forcés à fe laiflèr fecourir par les autres i Anglais. ( Voyez l’article Primitive églife. )
N’e ft-il pas indubitable que ceux qui penferaient 
en tout comme des martyrs, fe battraient fort mal 
contre des grenadiers ? Toutes les paroles de ce cha­
pitre de 1 ’Efprit des lo ix , me paraiffent fauffes. Les 
principes du chrijlianifine bien graves dans le cœur 
feraient infiniment plus forts, &c. Oui, plus forts pour 
les empêcher de manier l’épée, pour les faire trembler 
de répandre le fang de leur prochain , pour leur faire 
regarder la vie comme un fardeau dont le fouverain 
bonheur eft d’être déchargé.
On les enverrait, dit Bayle , comme des brebis au 
milieu des loups , Jt on les faifait aller repouffer de 
vieux corps d'infanterie , ou charger des régiment de 
ciürajjiers.
Bayle avait très grande raifon. Montefquieu ne s’e.ft 
pas apperçu qu’en le réfutant , il ne voyait que les
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chrétiens mercenaires &  fanguinaires d’aujourd’hui, 
& non pas des premiers chrétiens. Il femble qu’il ait 
voulu prévenir les injuftes accufations qu’il a effuyé 
des fanatiques, en leur facrifiant Bayle $ &  il n’y a 
rien gagné. Ce font deux grands - hommes qui paraif- 
fent d’avis différent, & qui auraient eu toujours le 
même s’ils avaient été également libres.
T
Le faux honneur des monarchies, les vertus humai­
nes des républiques , la crainte fervile des états defpoti- 
ques. Rien de tout cela ne fait les foldats , comme 
le prétend YEJ'prit des loix. Quand nous levons un 
régiment dont le quart déferre au bout de quinze 
jours , il n’y a pas un feul des enrôlés qui penfe à 
l’honneur de la monarchie ; ils ne favent ce que c’eft. 
Les troupes mercenaires de la république de Venife 
connailfent leur paye , & non la vertu républicaine , 
de laquelle on ne parle jamais dans la place St. Marc. 
Je ne crois pas en un mot qu’il y ait un feul homme 
fur la terre qui s’enrôle dans un régiment par vertu.
Ce n’eft point non plus par une crainte fervile que 
les Turcs & les R u  (Tes fe  battent avec un acharne, 
ment &  une fureur de lions & de tigres ; on n’a 
point ainfi du courage par crainte. Ce n’eft pas non 
plus par dévotion que les Ruffes ont battu les armées 
de Moujiapha. Il ferait à defirer, ce me femble, qu’un 
homme fi ingénieux eût plus cherché à faire connaître 
le vrai , qu’à montrer fon efprit. 11 faut s’oublier 
entièrement quand on veut inftruire les h o m m e s , & 
n’avoir en vue que la vérité.
t
é t e r n i t é .
J’Admirais dans ma jeuneffe tous les raifonnemens de Samuel Clarke ; j’aimais fa perfonne quoi qu’il 
fût un arien déterminé ainfi que Netooton , & j’aime 
encor fa mémoire parce qu’il était bon homme ; mais
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le cachet de fes idées qu’il avait mis fur ma cervelle 
encor molle , s’effaça quand cette cervelle fe fut un 
peu fortifiée. Je trouvai, par exemple, qu’il avait auffi 
mal combattu l’éternité du monde qu’il avait mal éta­
bli la réalité de l’efpace infini.
J’ai tant de refpeét pour la Genèfe & pour l’églife 
qui l’adopte , que je la regarde comme la feule preuve 
de la création du monde depuis cinq mille fept cent 
dix - huit ans, félon le comput des Latins, & de fept 
mille deux cent foixante & dix-huit ans félon les Grecs.
Toute l’antiquité crut au moins la matière éternelle; 
& les plus grands philofophes attribuèrent auffi l’éter­
nité à l’ordre de l’univers.
Us fe font tous trompés, comme on fait ; mais on 
peut croire fans blafphême que PEternel formateur de 
toutes chofes fit d’autres mondes que le nôtre.
Voici ce que dit fur ces mondes & fur cette étefnité 
un auteur inconnu dans une petite feuille, qui peut 
aifément fe perdre , & qu’il ell: peut - être bon de 
conferver.
Foliis tantum ne carmina mania.
S’il y a dans cet écrit quelques propofitions témé­
raires , la petite fociété qui travaille à la rédaétion 
du recueil, les défavoue de tout fon cœur.
Mes compagnons , mes frères , hommes qui poffédez 
P intelligence, cette émanation de D i e u  même, adorez 
avec moi ce D I E  U qui vous l’a donnée, ce Li , ce 
Chang-ti, ce T ie n , que les Seres, les antiques ^ T$ret0‘ 
tans du Catai adorent depuis cinq mille ans , jeton 
leurs annales publiques ; annales qu’aucun tribunal de 
lettrés n’a jamais révoquées en doute , qui ne font 
combattues chez les peuples joccidentaux que par des 
ignoraus infenfés, qui mefurent le rejle de la terre
P iiij
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/«• f t w  antiques par la petite mefure de leur province , 
/ortie à peine de la barbarie.
Adorons cet Etre des êtres que les peuples du Gange 
policés avant les Seres reconnaijfaient dans des tems 
encor plus reculés, fous le nom de Birmah père de Brama 
£•? de toutes cbofes , &  qui fut invoqué J'ans doute dans 
les révolutions innombrables qui ont changé Jî J auvent 
la face de notre globe.
Adorons ce grand Etre nommé Oromaze chez les 
anciens Perfes. Adorons ce Démiourgos que Platon 
célébra chez les Grecs, ce DlEU très bon & très grand , 
optimum maximum , qui si était point appellé d’un 
autre nom chez les Romains , lorfque dans le fénat 
ils dictaient des loix aux trois quarts de la terre alors 
connue.
C'ejl lui qui de toute éternité arrangea la matière 
dans l’immenfié de l’efpace. Il dit , &  tout exijla ; 
mais il le dit avant les tems ; il ejl P Etre né ce jj aire : 
donc il fut toujours. Il ejl P Etre agijfant, donc il a 
toujours agi : fans quoi il tf aurait été dans une éternité 
pajfée que Pêtre inutile. I l n’a pas fait l’univers dans 
peti de jours j car alors il ne ferait que l ’être capri­
cieux.
Ce u’ejl ni depuis px mille ans , ni depuis cent mille , 
que fes eréatures lui durent leurs hommages ,■ à ejl de 
toute éternité. Quel re ferrement d’efprit, quelle abfur- 
de grojfiéreté ! de dire le chaos était éternel, &  P or dre 
n’eji que d’hier. Non , l’ ordre fut toujours parce que 
'jjEtre néce faire auteur de Pordre fut toujours.
C’ejl ainjî que penfait le grand St. Thomas dans la 
Somme de la foi catholique, lib. II. capite III. „  D i e u  
3, a eu la volonté pendant toute l’éternité, ou de pro- 
33 duire l ’univers , ou de ne le pas produire ; or il ejl 
3> manifejle qu’il .a eu la volonté de le produire ; donc
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M i l  P a produit de toute éternité, P effet fuivant tou- 
,5 jours la puijfance d’un agent qui agit par volonté. “
A  ces paroles fenfèes qu’on eji bien étonné de trouver 
Amis St. Thomas , j'ajoute, qu’un effet d’une caufe 
éternelle B? nécejfaire , doit être éternel ë? nécejjaire 
comme elle.
D i e u  n’a pas abandonné la matière à des atomes qui 
ont eu fans ceffe un mouvement de diclinaifon ainfi 
que P a chanté Lucrèce , grand peintre Êla vérité des 
cbofcs communes qu’il ejl aifè de peindre , mais pbyji- 
cien de la plus complétée ignorance.
Cet Etre fuprême n’a pas pris des cubes , des petits 
dés pour en former la terre, les planètes, la lumière , 
la matière magnétique , comme l'a imaginé le chiméri­
que Defcartes, dans fou roman, appelle philofophie.
Mais il a voulu que toute matière gravitât invinci­
blement vers un centre en raifon direéïe de fa  maffe , 
en raifon inverfe du quatre de fa  diflance à ce 
centre ; i l  a ordonné que ce centre de notre petit monde 
fu t dans le fok il , 6? que toutes nos planètes tour- 
uaffent autour de lu i , de façon que les cubes de leurs 
dijlances feraient toujours comme les quartés de leurs 
révolutions, Jupiter £«? Saturne obfervent ces loix en 
parcourant leurs orbites ,• les fatellites de Saturne 
£«? de Jupiter obiiffent à ces loix avec la même exac­
titude. Ces divins théorèmes réduits en pratique à la 
naijfance éternelle des mondes , n’ont été découverts 
que de nos jours ; mais ils font aujourd’hui aujp con­
nus que les premières proportions d’Euclide.
%
On fait que tout eft uniforme dans l’étendue des 
deux ; mille milliards de foleils qui la remplijfent, ne 
font qu’une faible exprejjîon de l'immenjité de Pexiften- 
ce. Tous jettent de leur fein les mêmes torrens de lu­
mière qui partent de notre fo k il j  des mondes innom-
■
rr
 jJ
i 
ir 
-^
t
ï
.- ■ 
; 
n
ia
.
234 E t e r n i t é .
brables s ’éclairen t les un s les autres. On en com pte ju f -  
qii a  d e u x  m ille  dans une fe u le  p a rtie  d e  la conjlellation  
d’ Orion. Cette longue £f? large bande de p oints b lan cs  
qu ’ on rem arque dans l ’ efpace, ê? que la fa b id e u fe  G rèce  
n om m ait la  voie lactée , en im aginan t qu ’u n  enfan t  
nom m é Jupiter, D ie u  de l ’u n iv ers , a va it la ijjè  répan­
dre u n  p eu  de la it en tetta n t f a  nourrice , cette voie  
lactée , d is - je  , efl u n e  fo u le  de fo le ils  dont chacun a  
fe s  m ondes p lanétaires roulan t a u to u r de lu i. E t  à  tra ­
vers cette longue tra înée de fo le ils  êf de m ondes on v o it  
des efpaces dans lefquels on diftingUe encor des m ondes  
p lu s éloignés , fu rm on tés  d ’ autres efpaces &  d ’ autres  
m ondes.
J ’a i lu  dans u n  poèm e épique ces vers q u i exprim en t 
ce  q u e  j ’a i v o u lu  d ire ;
Au - delà de leurs cours loin dans cet efface,
Où la matière nage que Dieu feul embrajjc,
Sont des foleils fans nombre des mondes fans fin ;
Dans cet abîme immenjb il leur ouvre un chemin.
Par de-là tous ces deux le Dieu des deux rèfiàt.
J ’aurais m ieu x  aim é que t  a uteur eu t d it  :
Dans ces deux infinis le Dieu des deux rêfiie.
Car la f o r c e , la  v ertu  p u iffa n te  q u i les d irig e  qui 
les anim e , doiven t être p a rto u t ; a in ji  que la  g ra v ita ­
tio n  e jl dans toutes les parties de la  m a tière, a ïn fi que  
la  fo r c e  m otrice eji dans toute la  fu b fa n c e  d u  corps 
en  m ouvem ent.
Q u o i !  la  fo r c e  active fe r a it  en tous l ie u x , e f  le gran d  
E tr e  n e fe r a it  pas en tous lieu x  !
Virgile a d i t  :
Mens sgitat molem & magno fe corpore mifcet.
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Caton a dit : -
Jupiter eft quoilcumque vides quocumque moveris.
St. Paul a dit :
In Deo viviraus movcmnr & fumus.
Tout fe meut, tout refaire £ f tout exijle en Dieu.
Nous avons eu la baffe fe  d’en faire un roi qui a 
des courtifans dans f in  cabinet, £«? des bmjjiers dans 
f in  antichambre. On chante dans quelques temples go­
thiques ces vers nouveaux.
Illic fecnm habitans in penetralibus
Se rex ipfe fuo contuitu beat.
Dans fon appartement ce monarque fuprême 
Se voit avec pluijir &  vit avec lui-même.
C’ejl au fond peindre D ie u  comme un fat qui fe  
regarde au miroir tfi qui fe  complaît dans fa  figure ; 
c’ejl bien alors que l’homme a fait DlEU à f in  image.
Penfons donc comme Platon , Virgile , Caton, St. 
Paul, St. Thomas ,fu r  ce grand fu je t, &  non comme 
l ’auteur de cette hymne. Ne cejfons de répéter que l’in­
telligence infinie de l’Etre nécejfaire , de l’Etre forma­
teur , produit tout, remplit tout, vivifie tout de toute 
éternité. Il nous faut à nous , ombres pajfagères , à 
nous atomes d’un moment, à nous atomes penfans , il  
nous faut une portion d’intelligence bien rare, bien 
exercée pour comprendre feulement une petite partie de 
fes mathématiques éternelles.
Par quelles loix là terre a-t-elle un mouvement pé­
riodique de vingt-fept mille neuf cent vingt minées 
outre fon cours dans fon orbite &  fa  rotation fu r  
elle-même ? comment l’afire de nos nuits fe  balance- 
t-il ! 0? pourquoi la terre ê? lui changent-ils conti­
nuellement pendant dix-neuf années la place où leurs ; 
orbites doivent fe  rencontrer ? Le nombre des hommes • g
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qui s’élèvent à ces conuaiffances divines , n’eji fus une 
unité fur un million dans le genre-humain : tandis que 
prefque tons les hommes courbés vers la fange de la 
terre, ou cmtfmmnt leur vie dam de petites intrigues, 
ou tuent les hommes leurs frères , &  en font tués pour 
de l ’argent.
C’efi au petit nombre de fages que je niadreffe pour 
admirer avec eux l’ immenjttè de l’ordre des chojes -, la 
puijfante intelligence qui refpire dans elles, &  Véternité 
dans laquelle elles nagent , éternité dont un montent 
eji accordé aux individus paffagers qui végètent, qui 
fentent, êfj qui penfent. (Voyez Infini.')
E V A N G I L E .
C’Eft une grande queftion de favoir quels font les premiers Evangiles. C’eft une vérité confiante , 
quoiqu’en dife Abadie , qu’aucun des premiers pères 
de l’églife inelufivement jufqu’à Irénée , ne cite aucun 
paffage des quatre Evangiles que nous connaiffons. 
Au contraire , les alloges , les théodofiens rejettprent 
conftamment l’ Evangile de St. Jean, & ils en parlaient 
toujours avec mépris , comme l’avance St. Epiphane 
dans fa trente-quatrième homélie. Nos ennemis re­
marquent encor que non-feulement les plus anciens 
pères ne citent jamais rien de nos Evangiles ; mais 
qu’ils rapportent plufïeurs paffages qui ne fe trou­
vent que dans les Evangiles apocryphes rejettés du 
canon.
St. Clément ,par exemple , rapporte que notre Sei­
gneur ayant été interrogé fur le tems ou fon royau­
me aviendrait, répondit, Ce fera qtiand deux ne fe­
ront qu’un , quand le dehors refjemhlera au dedasts , 
£«? quand il n’y  aura ni male ni femelle. Or il faut 
avouer que ce paffage ne fe trouve dans aucun de
3
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nos Evangiles. Il y a cent exemples qui prouvent cette 
vérité ; on les peut recueillir dans l ’examen critique 
de Mr. Freret fecrétaire perpétuel de l’académie des 
belles-lettres de Paris.
à
Le Pavant Fabricius s’eft donné la peine de raffem- 
bler les anciens Evangiles que le tems a confervés, 
celui ds Jacques paraît le premier. Il eft certain qu’il 
a encor beaucoup d’autorité dans quelques églifes 
d’Orient. 11 eft appellè premier évangile. Il nous refte 
la paillon & la réfurreétion qu’on prétend écrites par 
Nicodème. Cet Evangile de Nicodème eft cité par 
St. Jttjlin & par Tertullien , c’eft-là qu’on trouve les 
noms des accufateurs de notre Sauveur , Annas , Cai- 
pbas , Soumas , Datban , Gamaliel, Judas , Levi, 
Nepbtali ; l’attention de rapporter ces noms, donne 
une apparence de candeur à l’ouvrage. Nos adver- 
faires ont conclu que puifqu’on fuppofa tant de faux 
Evangiles reconnus d’abord pour vrais , on peut auffi 
avoir fuppofi ceux qui font aujourd’hui l ’objet de 
notre croyance! Ils infiftent beaucoup fur la foi des 
premiers hérétiques qui moururent pour ces Evangi­
les apocryphes. Il y eut donc , difent-îls, des fauf- 
faires , des féduéieurs & des gens féduits qui mou­
rurent pour l’erreur ; ce n’eft donc pas une preuve 
de la vérité de notre religion que des martyrs foient 
morts pour elle.
f
Ils ajoutent de plus , qu’on ne demanda jamais 
aux martyrs : Croyez-vous à l’Evangile de Jean , ou 
à l’Evangile de Jacques ? Les payens ne pouvaient 
fonder des interrogatoires fur des livres qu’ils ne con- 
naiiïaient pas : les magiftrats punirent quelques chré­
tiens très injuftement comme perturbateurs du repos 
public ; mais ils ne les interrogèrent jamais fur nos 
quatre Evangiles. Ces livres ne furent un peu con­
nus des Romains que fous Dioclétien ; & ils eurent 
à peine quelque publicité dans les dernières années 
de Dioclétien. C’était un crime abominable , irrémif-
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fible à un chrétien de faire voir un Evangile à un 
gentil Cela eft fi vrai , que vous ne rencontrez le 
mot é ’E vangile dans aucun auteur prophane.
Les fociniens rigides ne regardent donc nos qua- 
tres divins Evangiles que comme des ouvrages elan- 
deftins fabriqués environ un fiécle après Jésus- 
C h r i s t  , & cachés foigneufement aux gentils pen­
dant un autre fiécle ; ouvrages, difent-ils , groffiére- 
ment écrits par des hommes greffiers qui ne s’adref- 
fèrent longtems qu’à la populace de leur parti. Nous 
ne voulons pas répéter ici leurs autres blafphêmes. 
Cette feéte , quoiqu’affez répandue , eft aujourd’hui 
auffi cachée que l’étaient les premiers Evangiles. Il 
eft d’autant plus difficile de les convertir , qu’ils ne 
eroyent que leur raifon. Les autres chrétiens ne com­
battent contr’eux que par la voix fainte de l’Ecri­
ture : ainfi il eft impofiïble que les uns & les autres 
étant toujours ennemis, puiffent jamais fe rencontrer.
' Pour nous ; relions toujours inviolablement atta­
chés à nos quatre Evangiles , avec l’églife infaillible. 
Réprouvons les cinquante Evangiles qu’elle a réprou­
vés. N’examinons point pourquoi notre Seigneur 
J e s u s -C h r i s t  permit qu’on fit cinquante Evangiles 
faux , cinquante hiftoires faullés de fa vie ; & fou- 
mettons-nous à nos pafteurs qui font les feuls fur la 
terre éclairés du St. Efprit.
Qu 'Abadie foit tombé dans une erreur groffière en 
regardant comme aufentîques les lettres , fi ridicule­
ment fuppofees , de P ila te  à T ibère , &  la prétendue 
propofition de T ib ère  au fénat de mettre Jesus- 
C h r i s t  au rang des Dieux. Si Abadie eft un mau­
vais critique & un très mauvais raifonneur , l’églife 
eft-elle moins éclairée ? devons-nous moins la croire ? 
devons-nous lui être moins fournis?
fJW
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D Ans cette queftion délicate ,  nous ne parlerons 
point en théologiens. Soumis de cœur & d’ef- 
prit à la religion.dans laquelle nous fommes nés, aux 
loix fous lefquelles nous vivons , nous n’agiterons 
point la controverfe ; elle eft trop ennemie de tou­
tes les religions qu’elle fe vante de foutenir, de tou­
tes les loix qu’elle feint d’expliquer, & furtout de 
la concorde qu’elle a bannie de la terre dans tous 
les tems.
Une moitié de l’Europe anathématife l’autre au fujet 
de l’euchariftie , & le fang a coulé des rivages de la 
mer Baltique au pied des Pyrénées , pendant près 
de deux cent ans, pour un mot qui lignifie douce  
charité.
Vingt nations dans cette partie du monde ont en 
horreur le fyftême de la transfubftantiafion catholique. 
Elles crient que ce dogme eft le dernier effort delà 
folie humaine. Elles attellent ce fameux paffage de 
C icé ro n , qui dit, (a) que les hommes ayant épuifé tou­
tes les épouvantables démences dont ils font capa­
bles , ne fe font point encor avifés de manger le D i e u  
qu’ils adorent. Elles difent que prefque toutes les 
opinions populaires étant fondées fur des équivoques, 
fur l’abus des mots , les catholiques romains n’ont 
fondé leur fyftême de l’euchariftie & de la transfubf- 
tantiation que fur une équivoque ; qu’ils ont pris au 
propre ce qui n’a pu être dit qu’au figuré , & que 
la terre depuis feize cent ans a été enfanglantée pour 
des logomachies, pour des mal-entendus.
Leurs prédicateurs dans les chaires, leurs favans 
dans leurs livres, les peuples dans leurs difcours répé­
ta) Voyez la Divination de Cicéron citée à l’article.
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te n t fans ce ffe  que Je s ü s -C h r i s t  h e  p r it  p o in t fon  
corp s a v e c  fes d eu x  m ains p ou r le  fa ire  m an ger à fes 
ap ôtres ; qu ’ un  corp s n e p eu t ê tre  en  c e n t m ille  en ­
d ro its  à la fo is  dans du  p ain  &  dans un  c a lic e  ; qu e  
du  p ain  qu ’ on ren d  en excrém en s , &  du v in  qu ’on  
ren d  en u rin e  n e p e u v e n t ê tre  le  D i e u  form ateu r 
d e  l ’u nivers. Q u e  ce  d o gm e p e u t  e x p o fe r la  re lig io n  
c h ré tie n n e  à la  dérifion  des p lu s A m p le s , au m ép ris 
&  à l ’ e x é c ra tio n  du refte  du  gen re-h um ain .
C’eft-Ià ce que difent les Tiilotfon, les Smaldriges, 
les Turrettins , les Chuides , les Baillé , les Amy- 
rauts, les Meftrezat, les Dumoulin , les Blondel, &  
la foule innombrable des réformateurs du feiziéme 
fiécle ; -tandis que le mahométan paifible , maître de 
l ’Afrique, de la plus belle partie de l ’Europe & de 
l’Afie rit avec dédain de nos difputes , & que le refte 
de la terre les ignore.
Encor une fois , je ne controverfe point ; je crois 
d’une foi vive tout ce que la religion catholique apof- 
tolique enfeigne fur l’euchariftie , fans y comprendre 
un féal mot.
Voici monfeul objet. Il s’agit de mettre aux crimes 
le,plus grand frein polfible. Les ftoïciens difaient , 
qu’ils portaient Die u  dans leur cœur ; ce font les 
expreffiôns de Marc - Aurile & d’Epicïète les plus ver­
tueux de tous les hommes, & qui étaient, ü on ofe le 
dire, des dieux fur la terre, lis entendaient par ces 
mots , je porte Die u  dans m oi, la partie de Pâme 
divine univerfelie qui anime toutes les intelligences.
La religion catholique va plus loin ; elle dit aux 
hommes, Vous aurez phyfiquement dans vous ce que 
les ftoïciens avaient métaphÿiiquement. Ne vous in­
formez pas de ce que je vous donne à manger &  à 
boire, ou à manger Amplement. Croyez feulement que 
c'eft D i e u  que je vou* donne ; il eft dans votre efto-
m ac.
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m a c. V o tr e  c œ u r  le  fo u i l le r a -1  - i l  par d es in ju f t ic e s ,  
par d es tu r p itu d es  ? V o ilà  d o n c  d e s  h o m m e s q u i re f  
ç o iv e n t  D i e u  dan s e u x  au m ilie u  d ’u n e  c ér ém o n ie  au- 
g u f t e ,  à  la  lu e u r  d e  c e n t  c ie r g e s  ,  après u n e  m u fiq u e  
q u i a e n c h a n té  leu rs  fe n s  ,  au p ie d  d ’u n  a u te l bril­
la n t d ’or. L ’im a g in a tio n  e ft  fu b ju g u é e ,  l ’a m ç e l l  fa i lie  
&  a tten d r ie . O n  refp ire  à p e i n e ,  o n  e ft d é ta c h é  d e  to u t  
l ie n  terreftre  , o n  e ft u n i a v e c  D i e u  ,  il e ft dan s n o tr e  
c h a ir  & d a n s  n o tr e  fan g . Q u i o fe ra  , q u i pou ra  c o m ­
m e ttre  après c e la  u n e  fe u le  fa u te  , e n  r ec e v o ir  f e u le ­
m e n t la  p e n le e  ? 11 é ta it  im ppffifale ,  fan s d o u te  ,  d 'i­
m a g in e r  u n  m y ftèr e  q u i r e t în t  p lu s  fo r te m e n t le s  h o m ­
m e s d a n s la  vertu .
C e p e n d a n t , Louis X I  en  r e c e v a n t  D i e u  dan s l u i ,  
e m p o ifo n n e  fo n  frère  ; l ’a r c h e v ê q u e  d e  F lo r e n c e  e n  
> fa ifa n t D ie u  , & le s  Pazzi e n  r e c e v a n t  D i e u  afla ffi-  
I , n e n t  le s  Mèdicis d a n s la c a th é d r a le . L e  p a p e  Alexan- 
C dre VI au fortir  d u  l i t  d e  fa f ille  b â ta r d e ,  d o n n e  D i e u  
* à fo n  bâtard  Céfar Borgia, &  to u s  d e u x  fo n t  périr
' par la c o r d e ,  par l e  p o ifo n  , par le  fer  q u ic o n q u e
p o f lç d e  d e u x  arp en s d e  terre  à leu r  b ie n fé a n c e .
Jules I I  fa it  Sc m ange D i e u  ; m ais la  cu ira ffe  fu r  
lé  dos &  le  cafq u e en t ê t e , .il fe  fo u ille  de fan g &  
d e  carn age. Léon X  t ie n t  D i e u  dan s fo n  eftom ac , 
fes m aîtreffes dans fes b r a s , &  l ’a rgen t e x to rq u é  par 
les in d u lg e n c e s  dans fes co ffres &  dans c e u x  d e  fa  
fœ ur.
Troll a r c h e v ê q u e  d ’U p fa l,  fa it  é g o rg e r  fo u s fe s  y e u x  
le s  fé n a te u r s  d e  S u è d e ,  u n e  b u lle  d u  p ap e  à la  m ain . 
Vangal é v ê q u e  d e  M u n fte r , fa it la  g u erre  à to u s  fes 
V û iiin s ,  & d e v ie n t  fa m e u x  par fe s  ra p in es.
I
L ’ab b é  N . . .  e ft  p le in  d e  D i e u  ,  n e  p arle  q u e  d e  
D i e u , d o n n e  à D i e u  to u te s  les fe m m e s  ou  im bé- 
c ii le s  o u  fo lle s  q u ’i l  p e u t  d ir ig er  &  y o le  l ’a r g en t d e s  
p é n ite n s .
Quejt, fu r PEncycl. T o m . IV . Q
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Que conclure de ces contradidions ? que tous ces 
gens-là n’ont pas cru véritablement en Dieu  , qu’ils 
ont encor moins cru qu’ils euffent mangé le corps de 
D ieu  & bu fon fang. Qu’ils n’ont jamais imaginé avoir 
D ie u  dans leur eftomac ;, que s’ils l ’avaient cru fer­
mement , ils n’auraient jamais commis aucun de ces 
crimes réfléchis ; qu’en un mot , le remède le plus 
fort contre les atrocités des hommes, a été le plus 
inefficace. Plus l’idée en était fublime, plus elle a 
été rejettée en fecret par la malice humaine.
Non-feulement tous nos grands criminels qui ont 
gouverné, mais qui ont voulu extorquer une petite 
part au gouvernement en fous - ordre, n’ont pas cru 
qu’ils recevaient D i e u  dans leurs entrailles, mais 
ils n’ont pas cru réellement en D i e u ; du moins ils en 
: ont entièrement effacé l’idée de leur tête. Leur mépris
! pour le famement qu’ils faifaient, & qu’ils conféraient, a été porie jufqu’au mépris de D ie u  même.- Quelle eft donc/la reffource qui nous refte contre la dépré­
dation , l’infolence , la violence, la calomnie , la 
perfécution ? De bien perfuader l’exiftence de D i e u  
au puiffant qui opprime le faible. 11 ne rira pas du 
moins de cette opinion ; & s’il n’a pas cru que D ie u  
fût dans fon eftomac , il poura croire que D i e u  
eft dans toute la nature. Un myftère incompréhen- 
fible l’a rebuté. Poura - 1 - il dire que l’exiftence d’un 
D i e u  rémunérateur &  vengeur eft un myftère in- 
compréhenfible ? Enfin , s’il ne s’eft pas fournis à la 
voix d’un évêque catholique qui lui a dit , Voilà 
D i e u  qu’un homme, confacré par m oi, a mis dans 
ta bouche ;‘réfiftera - 1 - il à la voix de tous les aftres,, 
&  de tous les êtres animés, qui lui crient, C’èft D ie u  
qui nous a formés ?
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5 Amuel Ornik natif de Bâle , était , comme on fa it, un. jeune homme très aimable , qui d’ailleurs 
favait par cœur fon nouveau Teftament en grec & 
en allemand. Ses parens le firent voyager à l ’âge 
de vingt ans. On le chargea de porter des livres au 
coadjuteur de Paris du tems de la fronde. 11 arrive 
à la porte de l’archevêché ; le Suiife lui dit , que 
monfeigneur ne voit perfonne. Camarade , lui dit 
Ornik, vous êtes rude à vos compatriotes ; les apô­
tres laiffèrent approcher tout le monde ; & J e s u s - 
C H R IS T  voulait qu’on laiffât venir à lui tous les petits 
enfans. Je n’ai rien à demander à votre maître , au 
contraire je viens lui apporter. Entrez donc , dit le 
Suiffe.
Il attend une heure dans une première anticham­
bre. Comme il était fort naïf, il attaque de conver- 
fation un domellique qui aimait fort à dire tout ce 
qu’il favait de fon maître. Il faut qu’il foit puiffam- 
ment riche , dit Ornik , pour avoir cette foule de 
pages & d’eftafiers que je vois courir dans la maifon. 
Je ne fais pas ce qu’il a de revenu, répond l’autre ; 
mais j’entends dire à Joli & à l’abbé Cbarier, qu’il 
a déjà deux millions de dettes. Il faudra, dit Ornik, 
qu’il envoyé fouiller dans la gueule d’un poiffon pour 
payer fon corban. Mais quelle eft cette dame qui 
fort d’un cabinet , & qui paffe ? C’eft madame de 
Pomereu l’une de fes maîtreffes. —  Elle eft vraiment 
fort jolie. Mais je n’ai point lu que les apôtres euffent 
une telle compagnie dans leur chambre à coucher les 
matins. —  Ah ! voilà, je crois, monfieur qui va donner 
audience. — Dites fa grandeur, monfeigneur.— Hélas ! 
très volontiers. Ornik falue fa grandeur, lui préfente 
fes livres , & en eft requ avec un fourire très gra­
cieux. On lui dit quatre mots, & on monte en çar-
Q. ij
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roffe efcorté de cinquante cavaliers. En montant, mon- 
feigneur laiffe tomber une gaine, Ornik eft tout étonné 
que monfeigneur porte une fi grande écritoire dans 
fa poche. —  Ne voyez - vous pas que c’eft fon poi­
gnard , lui dît le caufeur. Tout le monde porte régu­
lièrement fon poignard quand on va au parlement. Voilà 
une plaifante manière d’officier , dit Ornik , & il s’en 
va fort étonné.
Il parcourt la France & s’édifie de ville en ville ; 
d e-là  il pafle en Italie. Quand il eft fur les terres 
du pape, il rencontre un de ces évêques à mille écus 
de rente, qui allait à pied. Ornik était très honnête ; 
il lui offre une place dans fa cambiature. Vous allez 
fans doute, monfeigneur, confoler quelque malade? —  
Monfieur ? j ’allais chez mon maître. —  Votre maître ! 
c’eft J é s u s - C h r i s t  fans doute ? —  Moniteur, c’eft 
le cardinal Azoiin , je fuis fon aumônier. Il me donne 
des gages bien médiocres ; mais il m’a promis de me 
placer auprès de Dona Olimpia , la belle - fœur favo­
rite ai uqflro Jtgnore. —  Quoi ! vous êtes aux gages 
d’un cardinal ! mais ne favez-vous pas qu’il n’y avait 
point de cardinaux du tems de JESUS -C H B IS T  & de 
St. Jean P —- Eft - il poffible? s’écria le prélat Italien.—  
Rien rf’eft plus vrai ; vous l’avez lu dans l’Evangile. —  
Je ne l ’ai jamais lu , répliqua l’évêque, je ne fais que 
l’office de Notre-Dame.— Il n’y avait, vous d is-je , 
ni cardinaux, ni évêques ; &  quand il y  eut des évê­
ques, les prêtres furent prefque leurs égaux, à ce que 
Jérôme allure en plufieurs endroits. —  Ste. Vierge, dit 
l ’Italien , je n’en fava-is rien. Et des papes ? — 11 n’y 
en avait pas plus que de cardinaux. —  Le bon évêque 
fe figna ; il crut être avec l’ efprit malin, & fauta en- 
bas.. de la cambiature.
r
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O N trouve ces mots au grand Diétionnairé ency­clopédique à propos du mot Euphémie , les per- 
frmnes peu injlruites croyent que les Latins n’avaient 
pas la dêlicatejfe d’éviter les paroles obfcènes. C’eft 
une erreur.
C’eft une vérité allez honteuïe pouf ces fefpedables 
Romains. Il eft bien vrai que ni dans le fénat, ni fur 
les théâtres on ne prononçait les termes confacrés à 
la débauche ; mais l’auteur de cet article avait oublié 
l’épigramme infâme d’AugttJle Contre Livie & les let­
tres à’Antoine, & les turpitudes affreufes d’Horace , 
de Catulle , de Martial. Ce qu’il y a de plus étrange, 
c’eft que ces groffiéretés dont nous n’avons jamais 
approché, fe trouvent mêlées dans Horace à des leçons 
de morale. C’eft dans la même page l’école de Platon 
avec les figures de l’Aretin. Cette Euphémie, cet adou- 
cilfement était bien cynique.
E X A G E R A T I O N .
C’Eft le propre de l’efprit humain d’exagérer. Les premiers écrivains agrandirent la taille des pre­
miers hommes, leur donnèrent une vie dix fois plus 
longue que la nôtre, fuppofèrent que les corneilles 
vivaient trois cent ans , les cerfs neuf cent, & les 
nymphes trois mille années. Si Xerxès paffe en Grèce, 
il traine quatre millions d’hommes à fa fuite. Si une 
nation gagne une bataille , elle a prefque toûjours 
perdu peu dej guerriers, & tué une quantité prodi- 
gieufe d’ennemis. C’eft peut - être en ce fens qu’il eft 
dit dans les pfaumes, Om nis borna m endax.
Q. üj
Xdàu
E X A G É R A T  I  O N .
Quiconque fait un récit , a befoin d’être le plus 
fcrupuleux de tous les hommes , s’il n’exagère pas un 
peu pour fe faire écouter. C’eft-là ce qui a tant décré­
dité les voyageurs ; on fe défie toûjours d’eux. Si l’un 
a vu un chou grand comme une maifon, l’autre a vu 
la marmite faite pour ce chou. Ce n’eft qu’une longue 
unanimité de témoignages valides qui met à la fin le 
fceau de la probabilité aux récits extraordinaires.
1
La poëfie eft furtout le champ de l’exagération. Tous 
les poètes ont voulu attirer l ’attention des hommes 
par des images frappantes. Si un Dieu marche dans 
YIIia.de, il eft au bout du monde à la troifiéme en­
jambée. Ce n’était pas la peine de parler des mon­
tagnes pour les laifl’er à leur place ; il falait les faire 
fauter comme des chèvres, ou les fondre comme de 
la cire.
L ’ode dans tous les tems a été confacrée à l’exagéra­
tion. Auflî plus une nation devient philofophe, plus 
les odes à entoufiafme, & qui n’apprennent rien aux 
hommes , perdent de leur prix.
De tous les genres de poëfie celui qui charme le 
plus les efprits inftruits & cultivés, c’eft la tragédie. 
Quand la nation n’a pas encor le goût formé , quand 
elle eft dans ce paffage de la barbarie à la culture de 
l’efprit, alors prefque tout dans la tragédie eft gigan- 
tefque & hors de la nature.
Rotrou qui avec du génie travailla précifcment dans 
le tems de ce paffage , & qui donna dans l’année 16$6 
fon Hercule mourant, commence par faire parler ainfi 
fon héros :
Père de la clarté, grand aftre, ante du monde, 
Quels termes n’a franchis ma courfe vagabonde ; 
Sur quels bords a - t - o n  vu tes rayons étalés 
Où ces bras triomphans ne fe foient fignalés ?
^ 5 sw H
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J ’ai porté la terreur pins loin que ta carrière ,
Plus loin qu’où tes rayons ont porté ta lumière :
J ’ai forcé des pays que le jour ne voit p as,
E t j’ai vu la nature an - delà de mes pas.
Neptune & fes tritons ont vu d’un œil timide 
Promener mes vaifleaux fur leur campagne humide. 
L’air tremble comme l’onde au feul bruit de mon nom, 
E t n’ofe plus fervir la haine de Junon.
Mais qu’en vain j’ai purgé le féjour où nous Tommes ! 
Je  donne aux immortels la peur que j ’ôte aux hommes.
On voit par ces vers combien l ’exagéré, l’ampoulé, 
le forcé étaient encor à la mode ; & c’eft ce qui doit 
faire pardonner à Pierre Corneille.
Il n’y avait que trois ans que Mairet avait com­
mencé à fe rapprocher de la vraifemblance & du na­
turel dans fa Sopbonisbe. 11 fut le premier en France 
qui non - feulement fit une pièce régulière. dans la­
quelle les trois unités font exactement obfervées , 
mais qui connut le langage des pallions & qui mit 
de la vérité dans le dialogue. Il n’y a rien d’exagéré, 
rien d’ampoulé dans cette pièce. L’auteur tomba dans 
un vice tout contraire : c’eft la naïveté & la familiarité 
qui ne font convenables qu’à la comédie. Cette naïveté 
plut alors beaucoup.
La première entrevue de Sopbonisbe &  de Maffînijfe 
charma toute la cour. La coquetterie de cette reine 
captive qui veut plaire à fon vainqueur, eut un pro­
digieux fuccès. On trouva même très bon que de 
deux fuivantes qui accompagnaient Sopbonisbe dans 
cette fcène , l’une dit à l’autre, en voyant MaJJtniffe 
attendri, Ma compagne, il fe  prend. Ce trait comi­
que était dans la nature ; & les difcours ampoulés 
n’y font pas ; aufli cette pièce refta plus de quarante 
années au théâtre.
Q. iüj
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L ’exagération efpagtiole reprit bientôt fa place dans 
l ’imitation du Cid que donna . Pierre Corneille d’après 
Gmllaiu de Cajfro & Baptijln Marnante , deux auteurs 
qui avaient traité ce .fujet avec fuccès à Madrid. Cor­
neille ne craignit point de traduire ces vers de Dia­
mant e .-
Su fctngre fenor que en huma 
Sufmtimimto efplicctva,
Por la hoca que la viertê 
ï)e vcrfe alli dcrramaia 
Por otré j qüe porfu rey.
Son fàng flir la pouffièfe écrivait mon devoir.
Ce fang qui tout fort! fume encor de couroux 
De fe voir répandu pour d’autres que pour vous.
Le comte de Gormas né prodigue pas des exagéra­
tions moins fortes quand il dit :
Mon nom fert de rempart à toute la Caftilie,
Grenade & i’Arragon tremblent quand ce fer brille.
L é  p r i n c e  , pour efiaï de g e 'n é r o f l t é  ,
Gagnerait tics combats marchant à mon coté.
Non-feulement ces rodomontades étaient intoléra­
bles , mais elles étaient exprimées dans un ftile qui 
fàifait un énorme coritrafte avec les fentimens fi natu­
rels & fi vrais de Vhimèue &  de Rodrigue;
Toutes ces images bourfbuffîées ne commencèrent à 
déplaire aux efprits bien faits , que lors qu’enfin la 
politeffe dé la cour de Louis X I V  apprit aux Français 
que la modeftie doit êtrè la compagne de la valeur ; 
(qu’il faut laitier aux autres lé foin dë nous louer ; qué 
ni les guerriers, ni les miniftres, ni les rois ne parlent
UU*. 
-.......— 
- 
........
..... ..................■.............................. 
................ 
............-........,>kwf'
E X A G É R  A T  I  O N . 3 4 9 :
avec emphafe ; & qué le ftile boürfoufflé éft le con­
traire du fublime.
On n’aime point aujourd’hui qu’Augufte parle de 
l ’empire abfolu qu'il a Jur tout le monde , &  de fon 
pouvoir fouverain fur la terre &  fur Fonde ; oh n’en- 
terid plus qu’en fouriant Emilie dire à Cinna :
Pour être plus qu’un roi tu te crois quelque chofe.
Jamais il n’y eut en effet d’exagération plus outrée. 
11 n’y avait pas longtems que des chevaliers Romains 
des plus anciennes familles , un Septime, un Achillas 
avaient été aux gages de Ptolomée roi d’Egypte. Lé fé- 
nat de Rome pouvait fe croire au-deffus des rois ; mais 
chaque bourgeois de Rome ne pouvait avoir cette pré­
tention ridicule. On haïflait le nom de roi à Romfe, 
comme celui de maître , dominus , mais on ne le mé- 
prifait pas. On le méprifait fi peu , que Céfar l ’ambi­
tionna , & ne fut tué que pour l’avoir recherché. 
OElave lui-même , dans cette tragédie, dit à Cinna : ,
S
Aujourd'hui même encor je te donne Emilie 
Ce digné objet des vœux de toute l’Italie 
E t qu’ont mife fi haut mon amour & nies foins,
Qu’en te coùronnaht R O I, je t’aurais donné moins.
Le difcours à’Emilie éft donc non-feulèmént exagéré, 
mais entièrement faux.
Le jeune Ptolomée exagère bien davantage lorf- 
qu’en parlant d’une bataille qu’il n’a point vu e, & 
qui s’eft donnés à foixante lieues d’Aléxandrie, il 
décrit des fieirves teints de fang rendus plus rapides 
par le débordement des parricides, des montagnes de 
morts privés dé honneur s fuprémes que la stature force a 
fe  Venger eux-mêmes, Êf dont les troncs pourris exhalent 
de quoi faire la guerre au rejle des vivons ; £«? la déroute 
orgueilleuje de Pompée qui croit que l'Egypte , en dépit 
de la guerrè , ayant fauve lé ciel pourra J'auver la terre, 
&  pourra prêter F épaule au monde- chmcelant.
- V ,»
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Ce n’eft point ainfi que R acine fait parler M ith r i-  
date d’une bataille dont il fort.
. . . . Pompée a faifi l’avantage
D’une nuit qui laiffait peu de place au courage.
Mes foldats prefque muis dans l’ombre intimidés, 
le s  rangs de tontes parts mal pris & mal gardés, 
Le défordre partout redoublant les allarmes, 
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes, 
Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux, 
Enfin toute l’horreur d’un combat ténébreux.
Que pouvait la valeur dans ce trouble funefte ?
Les uns font morts, la fuite a fauve tout le refte ;
E t je ne dois la v ie , en ce commun effroi,
Qu’au bruit de mon trépas que je laiffe après moi.
C’eft-là parler en homme. Le roi Ptoîom èe n’a parlé 
qu’en poëte ampoulé & ridicule.
L’exagération s’eft réfugiée dans les oraifons funè­
bres , on s’attend toujours à l’y trouver ; on ne re­
garde jamais ces pièces d’éloquence que comme des 
déclamations ; c’eft donc un grand mérite dans B of-  
f u e t , d’avoir fu attendrir & émouvoir dans un genre 
qui femble fait pour ennuyer.
E X P I A T I O N .
Dieu fit du repentir la vertu des mortels.
C’Eft peut-être la plus belle inftitution de l’anti­quité que cette cérémonie folemnelle, qui répri­
mait les crimes, en avertiflant qu’ils doivent être 
punis ; & qui calmait le défefpoir des coupables en 
leur faifant racheter leurs tranfgreffions par des efpè-
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ees de pénitences. Il faut néceffairement que les te- 
mords ayent prévenu les expiations : car les mala­
dies font plus anciennes que la médecine -, & tous 
les befoins ont exifté avant les fecours.
Il fut donc avant tous les cultes une religion na­
turelle qui troubla le cœur de l’homme , quand il 
eut dans fon ignorance ou dans fon emportement 
commis une aètion inhumaine. Un ami dans une 
querelle a tué fon ami, un frère a tué fon frère, 
un amant jaloux & frénétique a même donné la mort 
à celle fans laquelle il ne pouvait vivre. Un chef 
d’une nation a condamné un homme vertueux, un 
citoyen utile. Voilà des hommes défefpérés , s’ils 
font fenfibles. Leur confcience les pourfuit ; rien 
n’eft plus vrai ; & c’eft le comble du malheur. Il ne 
refte plus que deux partis , ou h réparation , ou l’af- 
fermiffement dans le crime. Toutes les âmes fenfi­
bles cherchent le premier parti, les monftres pren­
nent le fécond.
Dès qu’il y eut des religions établies , il y eut des 
expiations ; les cérémonies en furent ridicules : car 
quel rapport entre l’eau du Gange & un meurtre? 
comment un homme réparait-il un homicide en fe 
baignant ? Nous avons déjà remarqué cet excès de 
démence & d’abfurdité, d’avoir imaginé que ce qui 
lave le corps, lave l’ame, & enlève les taches des 
mauvaifes aélions.
L’eau du Nil eut enfuite la même vertu que l’eau 
du Gange : on ajoutait à ces purifications d’autres 
cérémonies : j’avoue qu’elles furent encor plus im­
pertinentes. Les Egyptiens prenaient deux boucs, 
& tiraient au fort lequel des deux on jetterait en- 
bas chargé des péchés des coupables. On donnait à 
ce bouc le nom à’H azazel, l’expiateur. Quel rap­
port , je vous prie, entre un bouc & le crime d’un 
homme?
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I l  eft vrai q u e  d e p u i s , Dieu p e r m it q u e  Céttë c é -  
rém o n ie  fu t  fa n é tif ié e  c h ë z  le s  J u ifs  n o s  p è r e s , q u i 
p r ire n t ta n t d e  r ite s  é g y p tia q u e s  ; m ais fans d o u t e ,  
c ’é ta it  l e  rep en tir  &  n o n  le  b o u c  qui p u rifia it le s  
â m es ju iv e s .
Jafon a yan t tu é  Abfyrthe fo n  b e a u - f r è r e ,  v i e n t , 
d i t - o n , a v e c  Mèiée p lu s c o u p a b le  qu e l u i ,  fe  fa ire  
ab fou d re  par Circé r e in e  & p rê tre ffe  d ’Æ a , la q u e lle  
paffa  d ep u is  pou r u n e  g ra n d e  m a g ic ien n e . Circé le s  
ab fo u t a v e c  u n  c o c h o n  d é  la it  & d es g â te a u x  au fe l.  
C ela  p e u t  fa ire  u n  affcz  b o n  p la t ; m ais c e la  n e  p e u t  
g u è r es  n i p ayer  le  fa n g  d 'Abfyrthe, n i ren dre Jafon 
& Mèdée p lus h o n n ê te s  g e n s  ; à m o in s  q u ’ils  n e  té ­
m o ig n e n t  ü n  rep en tir  fin cère  e n  m a n g e a n t leu r  Co­
c h o n  d e  la it.
L ’e x p ia tio n  d ’ Orefle q u i a v a it v e n g é  fon  p ère  par  
l e  m eurtre d e  fa m ère  , fu t  d ’a ller v o le r  u n e  fta tu e  
c h e z  le s  T artares d e  C rim ée . L a  fta tu e  d e v a it  ê tre  
b ie n  m al fa ite  ; &  il  n ’y  a v a it  r ien  à gagner fur u n  
p are il e ffe t. O n  fit  m ie u x  d e p u i s , on  in v e n ta  le s  
m y ftères : le s  co u p a b les  p o u v a ie n t  y  r ec e v o ir  leu r  ab- 
fo lu t io n  e n  fu b iffa n t d es é p r e u v e s  p é n ib le s  , &  e n  
ju ran t qu’ils  m è n e r a ie n t u n e  n o u v e lle  v ie . C’e ft d e  
c e  ferm en t q u e  le s  réc ip ien d a ire s  fu r e n t  a p p e llé s  c h e z  
to u te s  le s  n a tio n s  d ’u n  n o m  q u i r ép o n d  à i n i t i é s , qui 
ineunt vitam novam, q u i c o m m e n c e n t  u n e  n o u v e lle  
c a r r iè r e , qui e n tr en t dan s l e  c h e m in  d e  la  vertu .
N o u s  a v o n s v u  à  l ’a r t ic le  Batême q u e  le s  c a té c h u ­
m è n e s  c h r é t ie n s  n ’é ta ie n t  a p p e llé s  initiés qu e lors  
q u ’i ls  é ta ie n t  b a tifés . Il
I l  e ft in d u b ita b le  qu’o n  n ’é ta it  la v é  d e  Tes fa u t e s ,  
d a n s c e s  m y ftères , q u e  par le  fe rm e n t d ’ê tre  ver ­
tu e u x  : c e la  e ft fi v r a i , que l ’h ié ro p h a n te  dan s to u s  
le s  m y ftères d e  la  G r è c e , e n  c o n g é d ia n t  l ’a f fe m b ié e , 
p ro n o n ça it c e s  d e u x  m o ts  é g y p tie n s  ; Kotb , ompbetb ,■
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Veillez, foyez purs ; ce qui eft à la fois une preuve 
que les myftères viennent originairement d’Egypte, 
& qu’ils n’étaient inventés que pour rendre les hom­
mes meilleurs.
Les fages dans tous les teins firent donc ce qu’ils 
purent pour infpirer la vertu, & pour ne point ré­
duire la Faibleffe humaine au défefpoir ; mais auffi il 
y a des crimes fi horribles , qu’aucun myftère n’en 
accorda l’expiation. Néraiz, tout empereur qu’il était, 
ne put fe faire initier aux myftères de Cèrès. Conf- 
tantin , au rapport de Zozim e, ne put obtenir le par­
don de fes primes ; il était fouillé du fang de fa fem­
me , de fon fils & de tous fes proches. C’était l’in­
térêt du genre-humain que de fi grands forfaits de- 
meuraflent fans expiation , afin que l’abfolution n’in­
vitât pas à les commettre, & que l’horreur univer- 
felle pût arrêter quelquefois les fçélérats.
Les catholiques romains ont des expiations qu’on 
appelle pénitences. Nous avons vu à i’article Aujiê. 
rites quel fut l’abus d’une inftitution fi falutaire.
Par les loix des barbares qui détruifirent l’empire 
Romain , on expiait les crimes avec de l’argent ; cela 
s'appelait compofer, componat cum decem , viginti, 
triginta foiidis. Il en coiitait deux cent fous de ce 
tems-là pour tuer un prêtre , & quatre cent pour 
tuer un éyêque : de forte qu’un évêque valait préci- 
fémeiit deux prêtres.
Après avoir ainfi compofé avec les hommes, on 
compofà enfuite avec D i e u  , lorfque la confelfion fut 
généralement établie. Enfin le pape Jean X X I I ,  
qui faifait argent de tout, rédigea le tarif des péchés.
L’abfolution d’un ïncefte , quatre tournois pour un 
laïque ; ab in ce jlu  pro Iciico in  fo ro  confrientiœ tu ro-  
nenfes quatuor. Pour l’homme & . la femme qui ont
35555
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commis l ’incefte , dix-huit tournois, quatre ducats & 
neuf carlins. Cela n’eft pas jufte ; fi un feul ne paye 
que quatre tournois, les deux ne devaient que huit 
tournois.
La fodomie & la beflialité font mifes au même taux 
avec la claufe inhibitoire au titre X LI1I : cela monte 
à quatre-vingt-dix tournois , douze ducats & fix car­
lins : cum inhibitione tiironenfes 90. ducatos 12. car- 
linos 6. &c.
II eft bien difficile de croire que Léon X  ait eu l’ im­
prudence défaire imprimer cette taxe en 1 $14, comme 
on l’alfure ; mais il faut confidérer que nulle étincelle 
ne paraiffait alors de l ’embrafement qu’excitèrent de­
puis les réformateurs , que la cour de Rome s’endor­
mait fur la crédulité des peuples , & négligeait de 
couvrir fes exactions du moindre voile. La vente 
publique des indulgences , qui fuivit bientôt après , 
fait voir que cette cour ne prenait aucune précau­
tion pour cacher des turpitudes auxquelles tant de 
nations étaient accoutumées. Dès que les plaintes 
contre les abus de l’églife romaine éclatèrent , elle 
fit ce qu’elle put pour fupprimer le livre ; mais elle 
ne put y parvenir.
Si j ’ofe dire mon avis fur cette taxe , je crois que 
les éditions ne font pas fidelles ; les prix ne font du 
tout point proportionnés : ces prix ne s’accordent pas 
avec ceux qui font allégués par d’Aubigné , grand- 
père de madame de Maintenon, dans la Confejjion de 
Sanci : il évalue un pucelage à fix gros , & l’incefte 
avec fa mère & fa fœur à cinq gros ; ce compte eft 
ridicule. Je penfe qu’il y avait en effet une taxe 
établie dans la chambre de la daterie pour ceux qui 
venaient fe faire abfoudre à Rom e, ou marchander 
des difpenfes ; mais que les ennemis de Rome y ajou­
tèrent beaucoup pour la rendre plus odieufe. Con-
"5 @v5Sri
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fultez B ayle aux articles B a n k e t, P i n e t , Claude B e f-  
p e n je s , D r e lin c o u r t, J u rieu .
Ce qui eft très certain , c’eft que jamais ces taxes 
ne furent autorifées par aucun concile ; que c’était 
un abus énorme inventé par l’avarice &  refpeété par 
ceux qui avaient intérêt à ne le pas abolir. Les ven­
deurs & les acheteurs y trouvaient également leur 
compte : ainfi prefque perfonne ne réclama jufqu’aux 
troubles de la réformation. Il faut avouer qu’une con- 
naiffance bien exaéte de toutes ces taxes fervirait 
beaucoup à l’hiftoire de l’efprit humain.
E X T R Ê M E .
NOus eflayerons ici de tirer de ce mot extrente une notion qui poura être utile.
On difpute tous les jours fi à la guerre la fortune 
ou la conduite fait les fuccès.
Si dans les maladies la nature agit plus que la mé­
decine pour guérir ou pour tuer.
Si dans la jurifprudence il n’eft pas très avanta­
geux de s’accommoder quand on a raifon, & de plai­
der quand on a tort.
Si les belles-lettres contribuent à la gloire d’une 
nation ou à fa décadence.
S’il faut ou s’il ne faut pas rendre le peuple fu- 
perftitieux.
S’il y a quelque chofe de vrai en métaphyfique, 
en hiitoire , en morale.
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Si.le goût eft arbitraire , & s’il eft en effet un bon 
& un mauvais goût, & c . & c .
Pour décider tout-d’un-coup toutes ces guettions, 
prenez un exemple de ce qu’il y a de plus extrême 
dans cjiacunp ; comparez les deux extrémités oppo- 
fées , jüt vous trouverez d’abord le vrai.
Tous voulez favpir ü  la conduite peut décider in­
failliblement du fuccès à la guerre ; voyez le cas le 
plus extrême, les fituadpns les plus oppoféps où la 
conduite feule triomphera infailliblement. L’armée 
ennemie eft obligée de paffer dans une gorge profonde 
de montagnes ; votre général le fait, il fait une mar­
che forcée , il s’empare des hauteurs, il tient les en­
nemis enfermés dans un défilé , il faut qu’ils périf- 
fent ou qu’ils fe rendent. Dans ce cas extrême la 
fortune ne peut avoir nulle part à la viâoire. 11 eft 
dope démontré que l’habileté peut décider du fuc­
cès d’une campagne ; de cela feql il eft prouvé que 
la guerre eft un art.
Enfuite imaginez une pofition avantageufè , mais 
moins décilive ; le fuccès n’eft pas fi certain , mais 
il eft toujours très probable. Vous arrivez ainfi de 
proche en proche jufqu’à une parfaite égalité entre 
les deux armées , qui décidera alors ? la fortune, 
c’eft-à-dire , un événement imprévu : un officier-gé­
néral tué Iorfqu’il va exécuter un ordre important, 
un corps qui s’ébranle fur un faux bruit, une ter­
reur panique, & mille autres cas auxquels la prudence 
ne peut remédier ; mais il refte toujours certain qu’il 
y a un art, une taétique.
Il en faut dire autant de la médecine, de cet art 
d’opérer de la tête & de la main, pour rendre à la 
vie un homme qui va la perdre.
, Le premier qui faigna & purgea à propos un hom­
me tombé en apoplexie, le premier qui imagina de
plonger
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plonger un biftouri dans la veille pour en tirer un 
caillou, & de refermer la plaie ; le premier qui fut 
prévenir la gangrène dans une partie du corps, étaient 
fans doute des hommes prefque divins , & ne reffem- 
blaient pas aux médecins de Molière.
Defcendez de cet exemple palpable à des expérien­
ces moins frappantes & plus équivoques ; vous voyez 
des fièvres , des maux de toute efpèce , qui fe gué- 
riffent fans qu’il foit bien prouvé fi c’eft la nature 
ou le médecin qui les a guéries ; vous voyez des ma­
ladies dont l’iffue ne peut fe deviner ; vingt méde­
cins s’y trompent ; celui qui a le plus d’efprit , le 
coup d’œil plus jufte , devine le caractère de la ma­
ladie. 11 y  a donc un art ; &  l’homme fupérieur en 
connaît les finelfes. Ainfi la Peyronie devina qu’un 
homme de la cour devait avoir avaté un os pointu 
qui lui avait caufé un ulcère, & le mettait en dan­
ger de mort. Ainfi Boerbaave devina la caufe de la 
maladie auffi inconnue que cruelle d’un comte de 
Vajfmaar. Il y a donc réellement un art de la mé­
decine ; mais dans tout art il y a des Virgile &  des 
Mavius.
Dans la jurifprudence , prenez une caufe nette, 
dans laquelle la loi parle clairement ; une lettre de 
change bien faite, bien acceptée; il faudra par tout 
pays que l’accepteur foit condamné à la payer. 11 y 
a donc une jurifprudence utile, quoique dans mille 
cas, les jugemens foient arbitraires pour le malheur 
du genre-humain, parce que les loix font mal faites.
Voulez-vous favoir fi les belles-lettres font du bien 
à une nation , comparez les deux extrêmes, Cicéron, 
& un ignorant groffier. Voyez fi c’eft Pline ou Attila, 
qui fit la décadence de Rome.
I
On demande fi l’on doit encourager la fuperftition 
dans le peuple, voyez furtout ce qu’il y a de plus 
OjteJi. fur l’Encycl. Tom. IV. R 1
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e x trê m e  d an s c e tte  fu n efte  m a tière  , Tes S t. B arth e" 
l e m is , les m affacres d ’ Irlan de , le s  cro ifad es t la  quef- 
t io n  eft b ie h tô t ré fo lu e .
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Y  a-t-il d u  v ra i en  m é tap h y fiq u e  ? S a ififfez d ’abord  
les p o in ts les p lus éton n an s &  le s  p lu s  vra is  ; q u e l­
q u e  c h o fe  e x i i t e , d o n c  q u elq u e  c h o fe  ex ifte  d e  to u te  
étern ité . U n  E tre  é tern el ex ifte  p a r  lu i-m êm e ; c e t  
E tre  p e u t n ’ê tre  n i m é c h a n t , n i in co n fé q u e n t. I l  fa u t 
fe  rendre à  ces v é r ité s  ; p re fq u e  to u t  le  refte  e ft aban­
d o n n é à  la  d ifp u te , &  l ’e fp rit  le  p lu s  ju fte  d ém êle  la 
v é r ité  lo rfq u e  le s  autres c h e rch e n t dan s le s  tén èb re s.
Y  a - t - i l  un b o n  &  un m au vais g o û t ?  C o m p arez  
les extrêm es ; v o y e z  ces ve rs  d e  Corneille d an s China.
Oélave oie accufer le deftin d’injuftice,
Quand tu voit que les tiens s’arment pour ton fupplice,
E t que par ton exemple à ta perte guidés,
Ils violent des droits que tu n’as pas gardés»
G o m p arez-les à  c e u x -c i  dan s Othon.
Dis-moi donc, lorfqu’Othon s’eft offert à Camille ,
A-t-il été content, a-t-elle été facile ?
Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet ?
Comment l’a-t-elle pris , & comment l’a-t-il fait t
Par ce tte  com p araifon  d es d e u x  e x tr ê m e s , il e ft b ie n ­
tô t  d é c id é  qu’ il ex ifte  u n  b o n  &  u n  m au vais g o û t.
I l  en  e ft  e n  to u tes ch o fes com m e des c o u le u r s , les 
p lu s  m au vais y e u x  d iftin gu en t le  b lan c &  le  n o ir ,  le s  
y e u x  m e ille u r s , p lu s e x e r c é s , d ifc e rn e n t le s  n u a n ces 
q u i fe  rap p ro ch en t.
V f  que adeo q u o i tangit idem eji s tamen ultima  
1 dijhm i.
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Q U’eft-cé donc que cet Ezourvédam qui eft à îa bibliothèque du roi de France ? c’eit un ancien 
commentaire qu’un ancien brame compofa autrefois 
avant l’époque d’Alexandre fur l’ancien Veidam , qui 
était lui - meme bien moins ancien que le livre du 
Shafta* Refpedons , vous dis-je , tous ces anciens 
Indiens. Us inventèrent ie jeu des échecs, & les Grecs 
allaient apprendre chez eux la géométrie.
Cet Ezourvédam fut en,dernier lieu traduit par un 
brame correfpondant de la malheureufe compagnie 
françaife des Indes II me fut apporté au mont Krapac 
où j’obferve les neiges dépuis longtems  ^ & je ren­
voyai à la grande bibliothèque royale de Paris, où 
il eft mieux placé que chez mon
Ceux qui voudront le confulter, verront qifaprès 
piufieurs révolutions produites par l’Eternel il plut à 
î’Eternel de former un homme qui s’appellait A d im o  , 
& une femme dont le nom répondait à celui de la vie.
I
Cette anecdote indienne eft-elle prife des livres 
juifs ? les Juifs l’ont-ils copiée des Indiens, ou peut-ori 
dire que les uns & les autres l’ont écrite d’original * 
& que les beaux ë'fprits fe rencontrent ? Il
Il n’était pas_permis aux Juifs de penfer que leurs 
écrivains euffent nen puifé chez les bracmanes dont 
ils n’avaient pas entendu parler. Il ne nous eft pas 
permis de penfer fur A d a n ï autrement que les Juifs* 
Par conféquent je me tais, & je ne penfe point*
1
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IL eft vraifemblable que les fables dans le goût de celles qu’on attribue à Efope, &  qui font plus an­
ciennes que lui, furent inventées en Afie par les pre­
miers peuples fubjugués : des hommes libres n’au­
raient pas eu toûjours befoin de déguifer la vérité : 
on ne peut guères parler à un tyran qu’en paraboles, 
encor ce détour même eft - il dangereux.
:1 • 
I
Il fe peut très bien auffi que les hommes aimant 
naturellement les images & les contes, les gens d’ef- 
prit fe foient amufés à leur en faire fans aucune autre 
vue. Quoi qu’il en foit, telle eft la nature de l’homme, 
que la fable eft plus ancienne que l’hiftoire.
Chez les Juifs qui font une peuplade toute nou­
velle ( a) en comparaifon de la Caldée & de Tyr fes 
voifines, mais fort ancienne par rapport à nous, on 
voit des fables toutes femblables à celles d’  Efope dès 
le tems des juges ; c’eft-à-dire mille deux cent trente- 
trois ans avant notre ère ; fi on peut compter fur de 
telles fupputations.
Il eft donc dît dans les Juges, que Gèdèon avait 
foixante & dix fils , qui étaient Jbrtis de lui parce qu’il 
avait plujieurs femmes, & qu’il eut d’une fervante un 
autre fils nommé Abimèlec.
Or cet Abimèlec écrafa fur une même pierre foixante 
&  neuf de fes frères , félon la coutume ; & les Juifs
( a )  Il eft prouvé que la 
peuplade hébraïque n’arriva 
en Paleftine que dans un tems 
où le Canaan avait déjad’aflez 
puiliantes villes ; T yr , Si- 
don , Berith , floriffaient. Il 
eft dit que Jofué détruifit Jé-
rico & la ville des le ttres, 
des archives, des écoles ap- 
pellée Cariath Sepber ; donc 
les Juifs n’étaient alors que 
des étrangers qui portaient le 
ravage chez des peuples po­
licés.
ï w* -rpr
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pleins de refpeft & d’admiration pour Âbhnélet allè­
rent le couronner roi fous un chêne auprès de la ville 
de Mélo, qui d’ailleurs eft peu connue dans l’hiftoire.
Joatbam le plus jeune des frères, échappé feul au 
carnage, ( comme il arrive toujours dans les ancien­
nes hiitoires ) harangua les Juifs ; il leur dit que les 
arbres allèrent un jour fe choifir un roi. On ne voit 
pas trop comment des arbres marchent ; mais s’ils 
parlaient, ils pouvaient bien marcher. Ils s’adreflerent 
d’abord à  l’olivier ; & lui dirent, régne : l’olivier ré­
pondit ; Je ne quitterai pas le foin de mon huile pour 
régner fur vous. Le figuier dit, qu’il aimait mieux fes 
figues que l’embarras du pouvoir fuprême. La vigne 
donna la préférence à fes ralfins. Enfin les arbres s’a- 
dreffèrent au buiffon; le buiffon répondit, Je régnerai 
fu r voits , je vous offre mon ombre ; &  f î  vous n’ en 
voulez p as, le feu for tir a du buiffon ©  vous dévorera.
Il eft vrai que la fable pèche par le fonds ; parce 
que le feu ne fort point d’un buiffon ; mais elle mon­
tre l’antiquité de l’ufage des fables.
Celle de Feftomac & des membres , qui fervît à 
calmer une fédition dans Rome, il y  a environ deux 
mille trois cent ans , eft ingénieufe & fans défaut. 
Plus les fables font anciennes, plus elles font allé­
goriques.
L’ancienne fable de Vénus, telle qu’elle eft rappor­
tée dans Héjiode , n’eft - elle pas une allégorie de la 
nature entière ? Les parties de la génération font tom­
bées de l’éther fur le rivage de la mer ; Vénus nait de 
cette écunie précieufe ; fon premier nom eft celui d’-Æ 
mante de l’organe de la génération Philometès ; y a-t-il 
une image plus fenfible ?
Cette Vénus eft la déeffe de la beauté ; la  beauté 
ceffe d’étre aimable, fi elle marche fans les grâces ;
R iij
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la beauté fait naître l’amour ; l’amour a des traits qui 
percent les cœurs ; il porte un bandeau qui cache les 
défauts de ce qu’on aime ; il a des ailes, il vient vite 
&  fuit de même.
La fageffe eft conque dans le cerveau du maître des 
Dieux fous le nom de M in erv e  ; l’ame de l’homme eft 
un feu divin que M in e rv e  montre à P r o m é tb é e, qui 
fe fert de ce feu divin pour animer l’homme.
11 eft impoifible de ne pas reconnaître dans ces 
fables une peinture vivante de la nature entière. La 
plupart des autres fables font ou la corruption des 
hiftoires anciennes, ou le caprice de l’imagination. 
Il en eft des anciennes fables comme de nos contes 
modernes : il y en a de moraux qui font charmans ; il 
en eft qui font inûpides.
Les fables des anciens peuples ingénieux ont été 
groffierement imitées par des peuples greffiers ; té­
moins celles de B uccbu s , d’H e r c u le, de Prom étbée , 
de P an dore &  tant d’autres ; elles étaient l’amufement 
de l’ancien monde. Les barbares qui en entendirent 
parler confufement, les firent entrer dans leur my­
thologie fauv.tge ; & enfuite ils ofèrent dire , c’eft 
nous qui les avons inventées. Hélas i pauvres peu­
ples ignores & ignorans , qui n’avez connu aucun art 
ni agréable, ni utile, chez qui même le nom de Géomé­
trie  ne parvint jamais , pouvez - vous dire que vous 
avez inventé quelque chofe? Vous n’avez fu ni trouver 
. des vérités, ni mentir habilement.
La plus belle fable des Grecs eft celle' de P jîc b i. La 
plaifante fut celle de la matrone.d’Ephèfe.
La plus jolie parmi les modernes fut celle de la 
folie, qui ayant crevé les yeux à l’amour , eft con­
damnée à lui fervir de guide,
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Les fables attribuées à E fope font toutes des emblè­
mes , des inft ru étions aux faibles , pour fe garantir 
des forts autant qu’ils le peuvent. Toutes les nations 
un peu favantes les ont adoptées. L a  F on tain e eft 
celui qui les a traitées avec le plus d’agrément : il y 
en a environ quatre-vingt qui font des chefs-d’œuvre 
de naïveté , de grâces, de fineffe , quelquefois même 
de poéfie ; c’eft encore un des avantages du fiecle 
de L o u is  X I V  d’avoir produit un L a  F on ta in e. Il a 
trouvé fi bien le fecret de fe faire lire fans prefque 
le chercher, qu’il a eu en France plus de réputation 
que l’inventeur même.
1
Boileau  ne l’a jamais compté parmi ceux qui fai- 
> Crient honneur à ce grand fiécle ; fa raifon ou fon 
prétexte était qu’il n’avait jamais rien inventé. Ce 
qui pouvait encor excufer B oileau  , c’était le grand 
nombre de foutes contre la langue &  contre la cor- 
reétion du ililè ; fautes que L a  F o n ta in e  aurait pu 
éviter, & que ce févère critique ne pouvait pardon­
ner. C’était la cigale , qui a y a n t ch a n té  to u t l 'é té  , s'en  
alla  crier fa m in e  ch ez  la  fo u r m i f a  v o ifin e, qui lui dit, 
qu'elle la payera a va n t l ’ o u f l, fo i F  a n im a l, in térêt £«? 
p r in c ip a l, & à qui la fourmi répond ; V ous ch a n tie z  , 
f e u  f u i s  fo r t  a ife  ; eh bien d a n fez  m aintenant.
:
C’était le loup qui voyant la marque du collier du 
chien , lui dit, J e  ne vou d ra is pas même à ce p r ix  u n  
trèfor.. C o m m e fi les ité fo r s  étaient à l’ufage des loups.
C’était la race efcar bote q u i e ji en qu artier d 'hyver  
com m e la  m arm ote.
C’était l’aftrologue qui fe  laffia cheoir, &  à qui on 
dit, pauvre b ê te, p en fes- tu  lire  a u - d e f u s  de ta  tête ? 
En effet, Copernic , G alilée , C a jj in i, H a lle y , ont très 
bien lu au-deffus de leur tête ; & le meilleur des 
aftronomes peut fe. laiffer tomber fans être une pau­
vre bête.
R iiij
■ w 3 & Ü
A B L E.
L’aftrologie judiciaire eft à la vérité une charlata- 
nerie très ridicule ; mais ce ridicule ne confiftait pas 
à regarder le ciel : il confiftait à croire ou à vouloir 
faire croire qu’on y lit ce qu’on n’y lit point. Plufieurs 
de ces fables ou mal choifies , on mal écrites, pou­
vaient mériter en effet la cenfure de B oileau.
Rien n’eft plus infipide que la femme noyée , dont 
on dit qu’il faut chercher le corps en remontant le 
cours de la rivière parce que cette femme avait été 
contredifante.
3
i I
Le tribut des animaux envoyé au roi Alexandre, 
eft une fable qui, pour être ancienne, n’en eft pas 
meilleure. Les animaux n’envoyent point d’argent à 
un roi ; & un lion ne s’avife pas de voler de l’argent.
Un fatyre qui reçoit chez lui un paffant, ne doit 
point le renvoyer fur ce qu’il fouffle d’abord dans fes 
doigts, parce qu’il a trop froid ; & qu’enfuite en pre­
nant Yècuelle a u x  d en ts il fouffle fur fon potage qui 
eft trop chaud. L’homme avait très grande raifon, 
& le fatyre était un fot. D’ailleurs on ne prend point 
l’écuelle avec les dents.
:
-
Mère écreviffe qui reproche à fa fille de ne pas 
aller droit, & la fille qui lui répond que fa mère va 
tortu , n’a pas paru une fable agréable.
Le buiffon & le canard en fociété avec une chau- 
ve-fouris pour des marchandifes, ayant des com ptoirs, 
des fa B eu rs , des a g e n t, p ayan t le p r in c ip a l Êf les 
in térêts , Ç-f ayant des ferg en s à leur p orte , n’a ni vé­
rité , ni naturel, ni agrément.
Un buiffon qui fort de fon pays avec une chauve- 
fouris pour aller trafiquer , eft une de ces imagina­
tions froides & hors de la nature, que L a  F o n ta in e  
ne devait pas adopter.
“'PTT
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Un logis plein de chiens, & des chats v iv a n t en- 
tr ’ e u x  comme confins , f e  b ro u illa n t p ou r u n  p o t de  
potage , femble bien indigne d’un homme de goût.
La pie-m argot-caquet-bon-hec eft encor pire ; l’aigle 
lui dit, qu’elle n’a que faire de fa compagnie , parce 
qu’elle parle trop. Sur quoi L a  F o n ta in e  remarque 
qu’il faut à la cour porter h a b it de d e u x  paroijfes.
Que lignifie un milan préfenté par un oifeleur à 
un roi , auquel il prend le bout du nez avec fes
griffes ?
Un finge qui avait époufé une fille Parifienne & 
qui la battait, eft un très mauvais conte qu’on avait 
fait à L a  F o n ta in e , & qu’il eut le malheur de met- 
j tre en vers.
|  De telles fables & quelques autres pouraient fans 
; doute juftifier B oilea u  : il fe pouvait même que L a
i F on ta in e  ne fût pas diftinguer fes mauvaifes fables 
des bonnes.
Madame de la  Sablière appellait La Fontaine u n  
fa b lier  , qui portait naturellement des fables , comme 
un prunier des prunes. Il eft vrai qu’il n’avait qu’un 
ftile , & qu’il écrivait un opéra de ce même ftile 
dont il parlait de J a n o t L a p in , & de R om inagrobis. 
Il dit dans l’opéra de D apbné ;
J ’ai vu le tems qu’une jeune fillette,
Pouvait fans peur aller au bois feulette :
M aintenant, maintenant les bergers font loups.
Je  vous d is, je vous d is , filles gardez-vous.
Jupiter vous vaut b ien;
Je  ris autfi quand l’amour vent qu’il pleure;
m<W
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Vous autres Dieux n’attaquez rien 
Qui fans vous étonner s’ofe défendre une heure.
Que vous «tes reprenante 
Gouvernante !
Malgré tout cela , Boileau devait rendre juftice au 
mérite fingulier du bon homme ; c’eft ainfi qu’il l ’ap- 
peüait ; & être enchanté avec tout le publie du ftile 
de fes bonnes fables.
La Fontaine n’était pas né inventeur ; ce n’était 
pas un écrivain fublime, un homme d’un goût toû- 
jours fà r , un des premiers génies du grand fiécle ; 
& c’eft encor un defaut très remarquable dans lui 
de ne pas parler correélement fa langue, i l  eft dans 
cette partie très inférieur à Phèdre ; mais c’eft un 
homme unique dans les exceilens morceaux qu’il 
nous a iaiflës : ils font en grand nombre , ils font 
dans la bouche de tous ceux qui ont été élevés hon­
nêtement : ils contribuent même à leur éducation : 
ils iront à la dernière poftérité; ils conviennent à tous 
les hommes , à tous les âges ; & ceux de Boileau ne 
conviennent guères qu’aux gens de lettres.
I t
D e  q u e l q u e s  f a n a t i q u e s  q u i  o n t  v o u l u  p r o s ­
c r i r e  LES ANCIENNES FABLES. Il
Il y  eut parmi ceux qu’on nomme janfèmjlet, une 
petite fecte de cerveaux durs & creux , qui voulu­
rent profcrire les belles fables de l ’antiquité , fubfti- 
tuer St. Profper à Ovide, & Santeuil à Horace. Si 
on les avait crus, les peintres n’auraient plus repré- 
fenté Iris fur l ’arc-en-ciel, ni Minerve avec fon égide ; 
mais Nicole & Arnould combattant contre des jéfuï- 
tes & contre des proteftans, ( Mademoifelle Perrier 
guérie d’un mal aux yeux par une épine de la eou-
-*rr
xj
dt
,...
...
...
.—
...
...
...
...
 
....
..
—
---
--
--
---
26?F a b l e .
ronne de J é s u s - C h r i s t  , arrivée d e  Jérufalem à  
Port-royal ) le confeiller Carré de Montgeron préfen- 
t.mt à Louis X P  le recueil des convulfions d e  St. 
Médard , &  St. Ovide reffufcitant des petits garçons.
Aux yeux de ces Pages auftères , Fénelon n’était 
qu’un idolâtre qui introduirait l’enfant Cupidon chez 
la nymphe Eucbaris, à l ’exemple du poème impie de 
l'Enéide,
Pluche à la fin de fa fable du ciel intitulée Hif- 
toire , fait une longue differtation pour prouver qu’il 
eft honteux d’avoir dans les tapilferies des figures 
prifes des métamorphofes d’ Ovide ; &  que Zépbire &  
Flore , Vertumne & Pomone devraient être bannis des 
jardins de Verfailles. (A) Il exhorte l’académie des 
belles - lettres à s’oppofer à ce mauvais goût, &  il 
dit qu’elle feule eft capable de rétablir les belles- 
lettres.
Voici une petite apologie de la fab le , que nous 
préfentons à notre cher lecteur pour le prémunir con­
tre la mauvaife humeur de ces ennemis des beaux-arts.
A p o l o g i e  d e  l a  f a b l e .
Savante antiquité, beauté toûjaurs nouvelle ,
Monumens du génie, heureufes fiélions,
Environnez - mol des rayons 
De votre lumière immortelle :
Vous favez animer l’air , la terre & les mers ; - 
Vous embelliflez l’univers.
Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verds,
C’eft Atis aimé de Cifcèle ;
Ea précoce,Hyacinte eft le tendre mignon
Que fur ces prés fleuris oareflait Apollon.
( h ) Hifi. du «ci, tom. II. pag. 398.
F a b l e ,
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Flore avec le zéphire a peint ces jeunes rofes 
De l’éclat île leur vermillon.
Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs demes pêchers nouvellement éclofes.
Ces montagnes , ces bois qui bordent l’horizon 
Sont couverts de métamorphofes.
Ce cerf aux pieds légers eft le jeune Aéléon.
Du chantre de la nuit j’entends la voix touchante,
C’eft la fille de Pandion,
C’eft Philomêle gémifiante.
Si le foleil fe couche il dort avec Thétis.
Si je vois de Vénus la planète brillante,
C'eft Vénus que je vois dans les bras d’Adonis.
Ce pôle me préfente Andromède & Perfée;
Leurs amours immortels échauffent de leurs feux 
Les éternels frimats de la zone glacée ;
Tout l’olympe eft peuplé de héros amoureux ;
Admirables tableaux ! fédüifante magie !
Qu’Héliode me plait dans fa théologie !
Quand il me peint l’amour débrouillant le chaos, 
S'élançant dans les airs & planant fur les flots ! 
Vantez-nous maintenant, bienheureux légendaires,
Le porc de Saint Antoine & le chien de Saint Roc.
Vos reliques , vos fcapulaires 
E t la guimpe d’Urfule & la craffe du froc ;
Mettez la Fleur des faints à côté d’un Homère :
Il ment; mais en grand-homme; il m ent, mais il fait plaire 
Sottement vous avez m enti,
Par lui l’efprit humain s’éclaire :
E t fi l’on vous croyait, il ferait abruti.
On chérira toujours les erreurs de la Grèce,
Toûjours Ovide charmera.
Si nos peuples nouveaux font chrétiens à la méfié, 
J W " 1 ■ i i"  ' v p v ftvilrüwi» " "  " W
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Ils font payens à l’opéra.
L’almanach eft payen ; nous comptons nos journées 
P arle  feul nom des Dieux que Rome avait connus 
C’eft Mars &  Jupiter , c’eft Saturne & Vénus ,
Qui préfident au tems , qui font nos deftinées.
Ce mélange eft im pur, on a tort ; mais enfin 
Nous reftemblons allez à l’abbé Pellegrin ;
Le matin catholique fi? le foir idolâtre ,
Déjeunant de l’autel, fi? foulant du théâtre.
F A C U L T E .
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TOutes les puiflances du corps & de l’entendement ne font-elles pas des facultés , & qui pis eft des 
facultés très ignorées , de franches qualités occultes , 
à commencer par le mouvement dont perfonne n’a 
découvert l’origine ?
Quand le préfident de la faculté de médecine dans 
le M a la d e im aginaire , demande à Thomas Diafoi- 
rus quare' opium  fa c i t  dorm ire ? Thomas répond très 
pertinemment , qu ia  e ji in  eo v ir tu s  d orm itiva  quœ  
fa c i t  fo p ir e , parce qu’il y a dans l’opium une faculté 
foporative qui fait dormir. Les plus grands phyficiens 
ne peuvent guères mieux dire.
Le fincère chevalier de J a u co u r  avoue à l’article 
S o m m e il, qu’on ne peut former fur la caufe du fom- 
meil que de Amples conjectures. Un autre Thom as 
plus révéré que D ia fo ir u s  , n’a pas répondu autre­
ment que ce bachelier de comédie , à toutes les quef- 
tions qu’il propofe dans fes volumes immenfes.
Il eft dit à l’article F a cu lté  du grand dictionnaire 
encyclopédique , que la  fa c u lté  v ita le une fo is  établie '
-rprt
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dans le principe in tellig en t q u i nous anim e , on con­
ç o it  aifèm ent que cette fa cu lté  excitée p a r  les im pref- 
Jions que le fe n fo r iu m  v ita l  tran fm et à  la  partie  d u  
fe n fo r iu m  com m un  ,  déterm ine l ’ in fiu x  a lte r n a tif  du  
f u c  n erv eu x  dans les fib res m otrices des organes v i­
ta u x  , pour fa ir e  con tra B er alternativem ent ces organes.
Cela revient précifément à la réponfè du jeune mé­
decin Thomas , quia  efi in  eo v ir tu s  a ltèrn ativa  qua  
fa c i t  alternare. Et ce T hom as D ia fo iru s  a dü moins 
le mérite d’être plus court.
La faculté de remuer le pied quand on le ve u t, 
celle de fe reffouvenir du paffé, celle d’ufer de fes 
cinq fens, toutes nos facultés en un m ot, ne font- 
elles pas à la Diafoirus 1
Mais la penfée ! nous difent les gens qui favent 
le fecret ; la penfée , qui diftingue l’homme du relie 
des animaux !
Sanctius bis animal mentifque capacius altx.
Cet animal fi faint , plein d'un efprit fublime.
Si faint qu’il vous plaira ; c’eft ici que D ia fo ir u s  
triomphe plus que jamais. Tout le monde au fond 
répond qu ia  efi in  eo v ir tu s  p en fativa  q u a  fa c i t  p en -  
fa r e .  Perfonne ne faura jamais par quel myftère il 
penfe.
Cette queftion s’étend donc à tout dans la nature 
entière. Je ne fais s’il n’y aurait pas dans cet abîme 
même une preuve de l’exiftence de l’Etre fuprême. 
Il y a un fecret dans tous les premiers reflorts de 
tous les êtres , à commencer par un galet des bords 
delà  mer, & à finir par l’anneau de Saturne &  par 
la voie laètée. Or comment ce fecret fans que per­
fonne le fût ? il faut bien qu’il y ait un être qui foit 
au fait.
f
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Des favans, pour éclairer notre ignorance , nous 
difent qu’il faut faire des fvftêmes , qu’à la fin nous 
trouverons le fecret. Mais nous avons tant cherché 
fans rien trouver , qu’à la fin on fe dégoûte. C’eft 
la philofophie pareffeufe , nous crient-ils ; non , c’eft 
le repos raifonnable de gens qui ont couru en vain. 
Et après tout , philofophie pareffeufe vaut mieux 
que théologie turbulente ; & chimères métaphyfiques.
F A N A T I S M E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
SI cette expreffion tient encor à fon origine, ce n’eft que par un filet bien mince.
Fanaticus était un titre honorable , il fignifiait def- 
fervant ou bienfaiteur d’un temple. Les antiquaires, 
comme le dit le dictionnaire de Trévoux, ont retrou­
vé des infcriptions dans lefquelles des Romains con- 
ftdérables prenaient ce titre de fanaticus.
g
Dans la harangue de Cicéron pro domo f u a , il y 
a un paffage où le mot fanaticus me paraît difficile 
à expliquer. Le féditieux & débauché Clodius qui 
avait fait exiler Cicéron pour avoir fauve la répu­
blique ; non-feulement avait pillé & démoli les mai- 
fons de ce grand - homme. Mais afin que Cicéron ne 
pût jamais rentrer dans fa maifon de Rome , il en 
avait confacré le terrain ; & les prêtres y avaient bâti 
un temple à la liberté , ou plutôt à Pefclavage dans 
lequel Cèfar , Pompée , Crajfus & Clodius tenaient 
alors la république : tant la religion dans tous les teins 
a fervi à perfécuter les grands-hommes.
Lorfqu’enfin dans un tems plus heureux Cicéron 
fut rappellé , il plaida devant le peuple pour obte-
-ïjïr«=»Silfcrw
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nir que le terrain de fa maifon lui fût rendu , & 
qu’on la rebâtit aux frais du peuple Romain. Voici 
comme il s’exprime dans fon plaidoyer contre Ciodius.
AJpcite pontifices, afpicite Imminent religiojum, mo- 
nete eum modum ejj’e religionis nimium , ejje fuperfi 
titiofmn , non oportere ; quid tibi necejfe fuit anili 
fuperjiitione homo fanaticeJacrificium quoi aliène domi 
fier et inviferere?
1
Le mot fanaticus fignifie-t-il en cette place , in- 
fenfé Fanatique , impitoyable fanatique , abominable 
fanatique comme on l’entend aujourd’hui ? ou bien 
fignifie-t-il pieux , confécrateur , homme religieux, 
dévot zélateur des temples ? ce mot eft-il ici une inju­
re ou une louange ironique ? je n’en fais pas affez 
pour décider ; mais je vais traduire.
„  Regardez, pontifes , regardez cet homme reli- 
» gieux , avertiffez-le que la religion même a fes bor- 
« nés , qu’il ne faut pas être fi fcrupuleux. Quel be- 
3, foin vous confécrateur, vous fanatique , quel be- 
„  fojn avez-vous de recourir à des fuperftitions de 
„  vieille pour affifter à un facrifice qui fe faifait dans 
,3 une maifon étrangère ? cc
U
Cicéron fait ici allufion aux myftères de la bonne 
déeffe que Ciodius avait profanés en fe gliifant dé- 
guifé en femme avec une vieille pour entrer dans la 
maifon de Céfar, & pour y coucher avec fa femme : 
c’eft donc ici évidemment une ironie.
Cicéron appelle Ciodius homme religieux ; l’ironie 
doit donc être foutenue dans tout ce paffage. Il fe 
fert de termes honorables pour mieux faire fentir la 
honte de Ciodius. Il me parait donc qu’il employé 
le mot fanatique comme un mot honorable, comme 
un mot qui emporte avec lui l’idée de confécrateur, 
de pieux , de zélé deffervant d’un temple.
On
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;.W«-
F a n a t i s m e . Sec?. I .
On put depuis donner ce nom à ceux qui fe cru­
rent infpirés par les Dieux.
Les Dieux à leur interprête 
Ont fait un étrange don ,
Ne peut-on être prophète 
Sans qu’on perde la raifon ?
Le même didionriairé de Trévoux dit què les ari-r 
ciennes chroniques de France appellent Clovis fana­
tique £ç? payeit. Le lecteur délirerait qu’on nous eût 
défigné ces chroniques. Je n’ai point trouvé cette 
épithète de Clovis dans le peu de livres que j ’ai Vêts 
le mont Rrapak où je demeure;
1
j
Ori entend aujourd’hui par fanatifme une folie fé- 
ligîêufe , fombre & cruelle. G’eft une maladie de 
l ’efprit qui fe gagne comme la petite vérole. Les 
livres la communiquent beaucoup moins que les af- 
femblées & les difcours. On s’échauffe rarement en 
lifant ; car alors on peut avoir le fens raflîs. Mais 
quand un homme ardent & d’une imagination forte 
parle à des imaginations faibles * fes yeux font en 
feu , & ce feu fe communique ; fes tons, fes geftes 
ébranlent tous les nerfs des auditeurs. IL crie : D i e u  
vous regarde j facrifiez ce qui n’eft qu’humain ; com­
battez les combats du Seigneur ; &  on Va combattre.
Le fanatifme eft à l'entoufiafine du fuperftitieux ce 
que le tranfport eft à la fièvre.
Celui qui a des extafes , dés vifioris , qui prend des1 
fonges pour des réalités , & fes imaginations pour des 
prophéties , eft un fanatique novice qui donne de 
grandes èfpéranceS ; il poura bientôt tuer pour l'amour 
de D ie u ,
Bartbekrfti B iaz  fut ûn fanatique profès. Ï1 avait à* 
Nuremberg un frère Je a* B iaz  qui n’était encor qu’en-* 
Qiiejl.fur t’Encycl. Tom. I V. §
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toufiafte luthérien, vivement convaincu que le pape 
eft l’antechrift, ayant le ligne de la béte. Barthelemi 
encor plus vivement perfuadé que le pape eft Died  en 
terre, part de Rome pour aller convertir ou tuer fon 
frère ; il l’afl'affine : voilà du parfait : &  nous avons 
ailleurs rendu juftice à ce Diaz.
Pùlycuëe qui va au temple dans un jour de folem- 
nité renverfer & cafter les ftatues & les ornemens , eft 
un fanatique moins horrible que Diaz , mais non 
moins lot. Les affaffins du duc François de Gtiij’e , de 
Guillaume prince d’Orange , du roi Henri I I I , & du 
roi Henri 1V , de tant d’autres, étaient.des énergumè- 
nes malades de la même rage que Diaz.
.
Le plus grand exemple de fanatifme , eft celui des 
bourgeois de Paris qui coururent affaffiner, égorger , 
jetter par les fenêtres, mettre en pièces la nuit de la 
St. Barthelemi leurs concitoyens qui n’allaient point à 
la meffe. Gnion , Patouillet , Cbaudon , Honotte, 
l’ex - jéfuite Paulian ne font que des fanatiques du 
coin de la rue , des miférables à qui on ne prend pas 
garde. Mais un jour de St. Barthelemi, ils feraient 
de grandes chofes.
%
Il y  a des fanatiques de fang-froid ; ce font les 
juges qui condamnent à la mort ceux qui n’ont d’autre 
crime que de ne pas penfer comme eux; & ces juges- 
là font d’autant plus coupables, d’autant plus dignes 
de l’exécration du genre - humain , que n’étant pas 
dans un excès de fureur, comme les Cléments , les 
Cbàtels, les Ravaillacs , les Damiens, il femble qu’ils 
pouraient écouter la raifon. Il
Il n’eft d’autre remède à cette maladie épidémique 
que l ’efprit philcfophique , qui répandu de proche en 
proche adoucit enfin les moeurs des hommes, & qui 
prévient les accès du mal ; car dès que ce mal fait 
des progrès , il faut fuir , & attendre que l ’air foit
‘■’ W »
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purifié. Les loix &  la religion ne fuffifent pas con-- 
tre la pelle des âmes : la religion loin d’être pour 
elles un aliment falutaire , fe tourne en poifon dans 
les cerveaux infectés. Ces miférables ont fans ceffe 
préfent à l’efprit l’exemple d’ J o d  , qui affaffine le roi 
Eglon ; de Judith , qui coupe la tête d’Holof berne en 
couchant avec lui ; de Samuel qui hache en morceaux 
le roi 4 gag; du prêtre Joaà qui affislîine fa reine à 
la porte-aux-chevaux , &c. &c. &c, Us ne voyent 
pas que ces exemples qui font refpeétables dans l’anti­
quité , font abominables dans le tems préfent : ils 
puifent leurs fureurs dans la religion même qui les 
condamne.
Les loix font encor très impuiffantes contre ces 
accès de rage ; c’eft comme fi vous lifiez un arrêt 
i du confeil à un frénétique.' Ces gens-là font perfua- 
! , dés que l’Efprit faint qui les pénètre , eft au-delTus 
L des loix, que leur entoufiafme eft la feule loi qu’ils 
j doivent entendre.
i
Que répondre à un homme qui vous dit qu’il aime 
mieux obéir à D i e u  qu’aux hommes , & qui en 
conféquence eft fûr de mériter le ciel en vous égor­
geant ?
f
Je les ai vus les convulfionnaires ; je les ai vus 
tordre leurs membres &  écumer. Ils criaient, i l  fa u t  
d u  fa n g . Us font parvenus à faire affafltner leur roi 
par un laquais ; & iis ont fini par ne crier que contre 
les phiiofophes.
Ce font prefque toûjours les fripons qui condni- 
fent les fanatiques , & qui mettent le poignard en­
tre leurs mains ; ils reffemblent à ce vieux de la mon­
tagne qui faifait, dit-on , goûter les joies du paradis 
à des imbécilles, &  qui leur promettait une éternité 
de ces plaifirs , dont il leur avait donné un avant- 
goût , à condition qu’ils iraient affaflïner tous ceux
S ij
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qu’il leur nommerait. 11 n’y a eu qu’une feule reli­
gion dans le monde qui n’ait pas été fouillée par le 
fanatifme , c’eft celle des lettrés de la Chine. Les 
feétes des philofophes étaient non-feulement exemp­
tes de cette pefte , mais elles en étaient le remède.
1 Car l’effet de la philofophîe eft de rendre Famé 
! tranquille ; & le fanatifme eft incompatible avec la 
1 tranquillité. Si notre fainte religion a été fi fouvent 
corrompue par cette fureur infernale , c’eft à la folie 
des hommes qu’il faut s’en prendre.
Ainfî du plumage qu’il eut 
Isare pervertit l’ufage 5 
Il le reçut pour fon falnt 
Il s’en fervit pour fon dommage.
Beiltju;d évêque de Sées.
S e c t i o n  s e c o n d e .
LeS fanatiques ne combattent pa* toujours les com­
bats du Seigneur ; ils n’afTalïïnent pas toujours des rois 
& des princes. 11 y a parmi eux des tigres,  mais on 
y voit encor plus de renards.
t
Quel tiffu de fourberies, de calomnies , de larcins, 
tiffu par les fanatiques de la cour de Rome , contre 
les fanatiques de la cour de Calvin, des jéfuites con­
tre les janféniftes & vicijjim ! & fi vous remontez 
plus haut, l’hiftoire eccléfiaftique qui eft l’école des 
vertus , eft auffi celle des fcélérateffes employées par 
toutes les fectes les unes contre les autres. Elles ont 
toutes le même bandeau fur les yeux , foit quand il 
faut incendier les villes & les bourgs de leurs adver­
s e s  , égorger les habitans , les condamner aux fup- 
plices , foit quand il faut Amplement tromper, s’en­
richir &  dominer ; le même fanatifme les aveugle ; 
elles croyent bien faire : tout fanatique eft fripon en
T W * ■ w r
SE
Sf
cs
sS
-
sgËM&JIBüü^ .......
F a n a t i s m e . SeS. IL 277
confcience, comme il eft meurtrier de bonne foi pour 
la bonne caufe.
Lifez, fi vous pouvez , les cinq ou fix mille vo­
lumes de reproches que les janféniftes & les moli- 
niftes fe font faits pendant cent ans fur leurs fripon­
neries; & voyez fi S c a p n  &  T r ïv d in  en approchent.
Une des bonnes friponneries théologiques qu’on 
ait faites, eft, à mon gré , celle d’un petit évêque ; 
( on nous affure dans la rélation que c’était un évê­
que Bifcayen. Nous trouverons bien un jour fon nom 
& fon évêché ) fon diocèfe était partie en Bifcaye & 
partie en France
I
Il y avait dans la partie de France une paroiffe
qui fut habitée autrefois par quelques maures de Ma­
roc. Le feigneur de la paroiffe n’eft point mahomé- 
tan : il eft très bon catholique comme tout l’univers 
doit l’être, attendu que le mot catholiq ue veut dire 
univerfdL
Mr. l’évêque foupçonna ce pauvre feigneur qui n’é­
tait occupé qu’à faire du bien, d’avoir eu de mau­
vaises penfées, de mauvais fentimens dans le fond 
de fon cœur , je ne fais quoi qui fentait l’héréfie. Il 
l’accufa même d’avoir dit en plaifantant qu’il y avait 
d’honnêtes gens à Maroc comme en Bifcaye, & qu’un 
honnête Maroquin pouvait à toute force n’être pas 
le mortel ennemi de l’Etre fuprême qui eft le père 
de tous les hommes.
Notre fanatique écrivit une grande lettre au roi 
de France, feigneur fuzerain de ce pauvre petit fei­
gneur de paroiffe. Il pria dans fa lettre le feigneur 
fuzerain de transférer le manoir de cette ouaiile in- 
fiddle en baffe - Bretagne, ou en baffe - Normandie, 
félon le bon plaifir de fa majefté, afin qu’il n’infec­
tât plus les Bafques de fes mauvaifesplaifanteries.
^  S iij
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Le roi de France & fon confeil fe moquèrent, comme 
de raifon, de cet extravagant.
Notre pafteur Bifcayen ayant appris quelque tems 
après que fa brebis Francaife était malade , défendit 
aux confeffeurs du canton de la confeffer, à moins 
qu’elle ne donnât un billet de confeffion , par lequel 
il devait apparaître que le mourant n’était point cir­
concis , qu’il condamnait de tout fon cœur rhéréfie 
de Mahomet, &  toute autre héréfie dans ce goût, 
comme le calvinifine & le janfénifme , & qu’il penfait 
en tout comme lui évêque Bifcayen.
f-
Les billets de confeffion étaient alors fort à la mode. 
Le mourant fit venir chez lui fon curé qui était un 
yvrogne im bécille, & le menaqa de le faire pendre 
par le parlement de Bordeaux , s’il ne lui donnait pas 
tout-à-l’heure le viatique dont lui mourant fe Tentait 
un extrême befoin. Le curé eut peur, il adminiftra 
mon homme , lequel après la cérémonie déclara hau­
tement devant témoins, que le pafteur Bifcayen l’a­
vait fauffement accufé auprès du roi d’avoir du goût 
pour la religion mufulmane ; qu’il était bon chré­
tien , &  que le Bifcayen était un calomniateur. It 
ligna cet écrit pardevant notaire ; tout fut en règle ; 
il s’en porta mieux , & le repos de la bonne Confcien- 
ce le guérit bientôt entièrement.
Le petit Bifcayen outré qu’un vieux moribond fe 
fût moqué de lui , réfolut de s’en venger ; & voici 
comme il s’y prit. Il
T
Il fit fabriquer en fon patois au bout de quinze 
jours , une prétendue profelïion de foi que le curé 
prétendit avoir entendue. On la fit ligner par le curé 
& par trois ou quatre payfans qui n’avaient point 
altiité à la cérémonie. Enluite on fit contrôler cet 
aéte de fauflaire , comme fi ce contrôle l ’avait rendu 
autentique.
r
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Un acte non figné par la partie feule intéreflee, 
un a été ligné par des inconnus quinze, jours après l’é­
vénement , un aéte défavoué par les témoins véri­
tables , était vifiblement un crime de faux ; & comme 
il s’agiflait de matière de foi , ce crime menait vifi­
blement le curé avec fes faux témoins aux galères 
dans ce monde, &  en enfer dans l ’autre.
i
Le petit feigneur châtelain qui était goguenard &  
point méchant , eut pitié de l’ame & du corps de 
ces miférables : il ne voulut point les traduire devant 
la juftice humaine , & fe contenta de les traduire 
en ridicule. Mais il a déclaré que dès qu’il ferait mort 
il le donnerait le plaifir de faire Imprimer toute cette 
manœuvre de fon Bifcayen avec les preuves , pour 
amufer le petit nombre de leéteurs qui aiment ces 
anecdotes, & point du tout pour inftruire l’univers. 
Car il y a tant d’auteurs qui parlent à Vunivers , qui 
s’imaginent rendre l'univers attentif, qui croyent l’u­
nivers occupé d’eux , que celui-ci ne croit pas être 
lu d’une douzaine de perfonnes dans l ’univers entier. 
Revenons au fanatifme.
C'eft cette rage de profélytifme, cette fureur d’a­
mener les autres à boire de fon v in , qui amena le 
jéfuite Caftel &  le jéfuite Rotitb auprès du célèbre 
Jlontefquieu lorfqu’il fe mourait. Ces deux énergu- 
mènes voulaient fe vanter de lui avoir perfuadé les 
mérites de l’attrition & de la grâce fuffifante. Nous 
l ’avons converti, difaient-ils ; c’était dans le fond une 
bonne ame;ii aimait fort la compagnie de Jefus. Nous 
avons eu un peu de peine à le faire convenir de cer­
taines vérités fondamentales j mais comme dans ces 
m amen s-là on a toujours l’efprit plus n e t, nous l’a­
vons bientôt convaincu.
l
Ce fanatifme de convertiffeur eft fi fort , que le 
moine le plus débauché quitterait fa maitreffe pour 
aller convertir une ame à l’autre bout de la ville.
S iiij
S 'i l
Nous avons vu le père Poiffon cordelier à Paris, 
qui ruina fan couvent pour payer fes filles de jo ie , 
& qui fut enfermé pour fes mœurs dépravées. C’était 
un des prédicateurs de Paris les plus courus , & un 
des convertiffeurs les plus acharnes.
Tel était le célèbre curé de Verfailles Fanttn. Cette 
lifte pourait être longue , mais il ne faut pas révé­
ler les fredaines de certaines perfonnes eonftituées 
en certaines places. Vous favez ce qui arriva à Chant 
pour avoir révélé la turpitude de fon pcre ; il de­
vint noir comme du charbon.
Prions D i e u  feulement en nous levant & en nous 
couchant, qu’il nous délivre des fanatiques ; comme 
les pèlerins de la Mecque prient D ie u  de ne point 
rencontrer de vijages trijies fur leur chemin.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Ludion*, entoufiafte de la liberté plutôt que fana­
tique de religion ; ce brave homme qui avait plus de 
haine pour Cromwell que pour Charles I ,  rapporte 
que les milices du parlement étaient toujours battues 
par les troupes du roi dans lç commencement de la 
guerre civile ; comme le régiment des portes-cochè­
res ne tenait pas du tems de la Fronde contre le grand 
Coudé ; Cromwell dit au général F  air fa x , comment 
voulez-vous que des porte-faix de Fondre , & des 
garçons de boutique indifciplinés réfiftent à une no- 
bleffe animée par le fantôme de l’honneur ? préfen- 
tons-leur un plus grand fantôme , le fanatifme. Nos 
ennemis ne combattent que pour le ro i, perfuadons 
à nos gens qu’ils font la guerre pour D ie u .
Donnez-moi une patente, je vais lever un pégî- 
ment de frères meurtriers, & je vous réponds que 
j ’en ferai des fanatiques invincibles.
ni
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Il n’y manqua pas , il compofa fon régiment des 
frères rouges, de fous mélancoliques ; il en fit des 
tigres obéiffans, Mahomet n’avait pas été mieux fervi 
par fes foldats.
Mais pour infpirer ce fanatifme, il faut que l’efprit 
du tems vous fécondé. Un parlement de France eflaye- 
rait en vain aujourd’hui de lever un régiment de por­
tes - cochères ; il n’ameuterait pas feulement dix fem­
mes de la lialle,
Il n’appartient qu’aux habiles de faire des fanati­
ques & de les conduire ; mais ce n’eft pas affez d’être 
fourbe & hardi, nous avons déjà vu que tout dépend 
de venir au monde à propos.
F E M M E .
P H Y S I Q U E  E T  M  O K A L E.
E N général elle eft bien moins forte que l’homme ,  
moins grande, moins capable fie longs travaux ; 
fon fang eft plus aqueux , fa chair ' moins compacte , 
fes cheveux plus longs, fes membres plus arrondis, 
les bras moins mufculeux , la bouche plus petite , 
les feffes plus relevées, les hanches plus écartées, le 
ventre plus large. Ces caractères diftinguent les fem­
mes dans toute la terre, chez toutes les efpèces depuis 
la Lapponie jufqu’à la côte de Guinée, en Amérique 
comme à la Chine.
Plutarque dans fon troifiéme livre des propos de 
table , prétend que le vin ne les enyvre pas auffi 
aifément que les hommes ; & voici la raifon qu’il 
apporte de oe qui n’eft pas vrai. Je me fers de la 
traduction à’sjmiot.
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„  Le tempérament des femmes eft fort humide. Ce 
,,  qui leur rend la charnure ainfi molle , liffée & lui- 
„  fante , arec leurs purgations menltruelles, Quand 
„  donc le vin vient à tomber en une fi grande humi- 
„  d ite , alors fe trouvant vaincu il perd fa couleur 
„  & fa force , &  devient décoloré & éveux ; & en 
„  peut - on tirer quelque chofe des paroles mêmes 
„  d'AriJîote : car il dit que ceux qui boivent à grands 
„  traits fans reprendre haleine , ce que les anciens 
,, appelaient amujîzsin, ne s’enyvrent pas fi facile- 
„  m ent, parce que le vin ne leur demeure guères de- 
„  dans le corps ; ains étant preffe & pouffé à force, 
„  il paffe tout outre à travers. Or le plus comniu- 
,, nément nous voyons que les femmes boivent ainfi , 
„  &  fi eft vraifemblable que leurs corps , à caufe de 
„  la continuelle attraction des humeurs qui fe fait 
„  par contre bas pour leurs purgations menltruelles, 
3j eft plein de plufieurs conduits , &  percé de plu- 
„  lieurs tuyaux & échevaux efquels le vin venant à 
,, tomber en fort vitement & facilement fans fe pou- 
„  voir attacher aux parties nobles & principales , lef- 
„  quelles étant troublées, 1’yvreffe s’en enfuit. “
Cette phyfique eft tou t-à-fa it digne des anciens.
Les femmes vivent un peu plus que les hommes, 
c’e ft-à-d ire  qu’en une génération on trouve plus de 
vieilles que de vieillards. C’eft ce qu’ont pu obferver 
en Europe tous ceux qui ont fait des relevés exaéts 
des naiffanees & des morts. Il eft à croire qu’il en 
eft ainfi dans l’Afie & chez les négreffes , les rouges , 
les cendrées comme chez les blanches. Ratura eji 
Jemper Jibi confond.
5 ,
Nous avons rapporté ailleurs un extrait d’un journal 
de la Chine , qui porte qu’en l’année 1725 la femme 
de l’empereur Tontchin ayant fait des libéralités aux 
pauvres femmes de la Chine qui paffaient foixante &
’Tf
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dix an s, (a ) on compta dans la feulé province de 
Kanton , parmi celles qui reçurent ces préfens, 98220 
femmes de foixante & dix ans partes, 4889} âgées de 
plus de quatre-vingt ans , & 54^; d’environ cent 
années. Ceux qui aiment les caufes finales difent que 
la nature leur accorde une plus longue vie qu’aux 
hommes, pour les récompenfer de la peine qu’elles 
prennent de porter neuf mois des enfans , de les 
mettre au monde & de les nourrir. Il n’eft pas à 
croire que la nature donne des récompenfes ; mais il 
eft probable que le fang des femme? étant plus doux, 
leurs fibres s’endurciffent moins vite.
Aucun anatomifte, aucun phyGcien n’a jamais pu 
connaître la manière dont elles conçoivent. Sanchez 
a eu beau affurer , Mariant £# fpiritum fanclutn emi- 
i JWe f emen in copulatione §■ ? ex femme amborum natum 
f ,  ej/e Jefum. Cette abominable impertinence de San- 
€; chez , d’ailleurs très favant, n’eft adoptée aujourd’hui 
j par aucun naturalifte.
Les femmes font la feule efpèce femelle qui répande 
du fang tous les mois. On a voulu attribuer la même 
évacuation à quelques autres efpèces, & furtout aux 
guenons ; mais le fait ne s’eft pas trouvé vrai.
Ces émiffions périodiques de fang qui les affgiblif- 
fent toujours pendant cette perte , les maladies qui j 
nailfent de la fuppreflion , les terns de groffeffe , la né- 
ceflité d’alaiter les enfans & de veiller continuelle­
ment fur eux , la délicatefle de leurs membres les 
rendent peu propres aux fatigues de la guerre & à 
la fureur des combats. Il eft vrai, comme nous l’avons 
d i t , qu’on a vu dans tous les tems & prefque dans 
tous les pays , des femmes à qui la nature donna un 
courage & des forces extraordinaires, qui combatti­
rent avec les hommes, qui foutinrent de prodigieux
j ( a )  Lettre très inftru clive du jéfuite Cenftantinau jéfuite -i \ 
Soucia, dix - neuvième recueil.
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travaux ; mais après tou t, ces exemples font rares. 
Nous renvoyons à l’article Amazones.
Le phyfique gouverne toûjours le moral. Les fem­
mes étant plus faibles de corps que nous, ayant plus 
d ’adreflè dans leurs doigts beaucoup plus fouples que 
ies nôtres , ne pouvant guères travailler aux ouvrages 
pénibles de la maçonnerie, de la charpente, de la 
métallurgie, de la charrue, étant néceffaireraent char­
gées des petits travaux plus légers de l’intérieur de 
la maifon, & furtout du foin des enfans, menant une 
yie plus fédentaire , elles doivent avoir plus de dou­
ceur dans le caradère que la race mafeuline ; elles 
doivent moins connaître les grands crimes. Et cela 
eft fi vra i, que dans tous les pays policés il y a toû­
jours cinquante hommes au moins d’exécutés à mort * 
contre une feule femme. ‘ \
Montefquwu dans fon Efprit des lo ix , ( b ) en pro- B  
mettant de parler de la condition des femmes dans 
les divers gouvernemens, avance que chez les Grecs les 
femmes tfétaient pas regardées comme dignes d'avoir 
part au véritable amour, Ê? que P amour n’avait chez 
eux qu’une forme qu’on n’ofe dire. 11 cite Plutarque 
pour fon garant.
C ’eft une méprife qui n’eft guères pardonnable qu’à 
tin efprit tel que Montefquieu , toûjours entraîné par 
la rapidité de fes idées, fouvent incohérentes.
Plutarque dans fon chapitre de l’ amour, introduit 
plufieurs interlocuteurs. Et lui - même , fous le nom 
de Dapbneus, réfute avec la plus grande force les 
difeours que tient Protagètte en faveur de la débau­
che des garçons.
R
( b )  L. VI I  & X.  Voyez 
a déjà indiqué cette bévue.
l’article Amour dans lequel on
â
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C’eft dans ce même dialogue qu’il va jufqu’à dire 
qu’il y a dans l’amour des femmes quelque chofe de 
divin. Il compare cet amour au foleil qui anime la 
natüre. Il met le plus grand bonheur dans l’amour 
conjugal. Enfin il finit par le magnifique éloge de la 
vertu d’Epponine. Cette mémorable avanture s’était 
pafiTée fous les yeux mêmes de Plutarque qui vécut 
quelque tems dans la maifon de Vefpajten. Cette hé­
roïne apprenant que fon mari Sabinus vaincu par les 
troupes de l’empereur , s’était caché dans une pro­
fonde caverne entre la Franche-Comté & la Cham­
pagne , s’y enferma feule avec lu i, le fervit, le nourrit 
pendant plufieurs années, en eut des enfans. Enfin 
étant prife avec fon mari & préfentée à Vefpafien 
étonné de la grandeur de fon courage, elle lui d it, 
fa i vécu plus beureufe fous la terre dans les ténèbres 
que toi à la lumière du foleil au faite de la pujfance. 
Plutarque affirme donc précifément le contraire de ce 
que Montefquieu lui fait dire ; il s’énonce même en 
faveur des femmes avec un entoufiafme très touchant.
Il n’eft pas étonnant qu’ en tout pays l’homme fe 
foit rendu le maître de la fem m e, tout étant fondé 
fur la force. 11 a d’ordinaire beaucoup de fupériorité 
par celle du corps & même de i’efprit.
On a vu des femmes très favantes comme il en 
fat de guerrières ; mais il n’y en a jamais eu d’in­
ventrice.
L’efprit de fociété & d’agrément eft communément 
leur partage. Il femble généralement parlant qu’elles 
foient faites pour adoucir les mœurs des hommes.
Dans aucune république elles n’eurent jamais la 
moindre part au gouvernement ; elles n’ont jamais 
régné dans les empires purement éleétifs ; mais elles 
régnent dans prefque tous les royaumes héréditaires 
de l’Europe, en Efpagne, à Naples , en Angleterre,
mm. IT W p l
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dans plufieurs états du Nord , dans plufieurs grands 
fiefs qu’on nomme fém in in s.
La coutume qu’on appelle lo i fa liq u e  , les a exclues 
du royaume de France ; & ce n’eft pas , comme le dit 
A lé se r a i , qu’elles fuflent incapables de gouverner , 
puis qu’on leur a prefque toujours accordé la régence.
On prétend que le cardinal M a s a r in  avouait que 
plufieurs femmes étaient dignes de régir un royaume, 
& qu’il ajoutait, qu’il était toujours à craindre qu’elles 
ne le laiffaffent fubjuguer p ar des am ans incapables  
de gouverner d o u ze poules. Cependant Ifabelle en Caf- 
tille , E lisa b e th  en Angleterre , M a r ie  - Tbérèfe en 
Hongrie, ont bien démenti ce prétendu bon mot attri­
bué au cardinal A îa s a r in . Et aujourd’hui nous voyons 
j dans le Nord une légiflatrice auffi refpectée que le 
( . fouverain de la Grèce , de l’Afie mineure , de la Syrie 
j  i ; & de l’Egypte, eft peu eftimé.
< L’ignorance a prétendu longtems que les femmes 
font efclaves pendant leur vie chez les mahométans, 
& qu’après leur mort elles n’entrent point dans le 
paradis. Ce font deux grandes erreurs , telles q u ’on  
en a débité toujours fur le mahométifme. Les épou- 
fes ne font point du tout efclaves. Le fura ou cha­
pitre IV du Koran leur affigne un douaire. Une fille 
doit avoir la moitié du bien dont hérite fon frcre. S’il 
n’y a que des filles , elles partagent entr’elles les 
deux tiers de la fucceflion , & le relie appartient 
aux parens du mort; ces parens en auront chacun la 
fixiéme partie, & la mère du mort a auffi un droit 
dans la fucceffion. Les époufes font fi peu efclaves, 
qu’elles ont permiffion de demander le divorce , qui 
leur eft accordé quand leurs plaintes font jugées légi­
times. Il
Il n’eft pas permis aux mufulmans d’époufer leur 
belle -fœur , leur nièce , leur fœur de lait, leur belle-
------
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fille  é le v é e  fo u s la  g a rd e  d e  leu r  fem m e. I l n ’eft pas 
p erm is d ’é p o u fe r  le s  d e u x  fceurs. E n  c e la  ils fo n t b ien  
p lu s fé v è re s  q u e les c h ré tie n s  , q u i tou s les jo u rs  
a c h è te n t  à R o m e  le  d ro it de c o n tra cte r  d e  tels m a­
r ia g e s  , q u ’ils  p o u ra ie n t fa ire  gratis.
P 0  L  Y  G A M I E.
M ahom et a r é d u it  le  n om bre illim ité  d es  ép o u fes  
à q u atre. M a is  com m e il fau t ê tre  e x trê m e m e n t r ic h e  
p o u r en tre te n ir  q u a tre  fem m es fé lo n  leu r  c o n d itio n  , 
il n ’ y  a q u e les p lu s grands fe ig n e u rs  q u i p u iffe n t u fer 
d ’un te l p r iv ilè g e . A inli la  p lu ra lité  d es fem m es n e 
fa it  p o in t a u x  é ta ts m u fu lm an s le  to rt  q u e n ous leur 
rep ro ch o n s fi f o u v e n t , &  n e  les d ép eu p le  pas co m m e 
on le  ré p è te  tou s le s  jo u rs  dans tan t de liv re s  écrits  
au h azard .
L e s  Ju ifs p ar u n  a n c ie n  u f a g e , é ta b li fé lo n  le u rs  
liv re s  d e p u is  Lantech , o n t to u jo u rs  eu  la  l ib e r té  d ’ a­
v o ir  à la fo is  p lufieurs fem m es. D a vid  en  e u t d ix -h u it ;  
&  c ’eft d ep u is  c e  tem s q u e les rab in s d é te rm in è re n t 
à c e  n o m b re  la  p o ly g a m ie  des ro is  , q u o iq u ’il  fo it  d it  
q u e Saiomon en  eu t ju fq u ’à fe p t cen t.
»
L e s  m ah om étan s n ’a c c o rd e n t pas p u b liq u e m e n t au­
jo u rd ’h u i au x  Ju ifs  la  p lu ra lité  des fem m es ; i ls  n e 
les c r o y e n t  pas d ig n e s d e  c e t  a v a n ta g e  ; m ais l ’ a rg e n t 
to u jo u rs  p lus fo rt  que la lo i  , d o n n e q u e lq u e fo is  e n  
O rie n t &  en  A fr iq u e  au x  Ju ifs  q u i fo n t  r ic h e s ,  la  
p erm iffio n  q u e la  lo i le u r  re fu fe .
O n  a rap p o rté  férieu fem en t que Lèlius Cinna tr ib u n  
du p eu p le  , p u b lia  ap rès la  m o rt d e  C è fa r , qu e ce  
d icta teu r a v a it  v o u lu  p ro m u lgu er u n e lo i q u i d o n n ait 
a u x  fem m es le  d ro it  d e  p ren d re  a u ta n t d e  m aris q u ’e l­
les v o u d ra ie n t. Q u e l hom m e fe n fé  n e v o it  qu e c ’eft là 
u n  c o n te  p o p u la ire  &  r id ic u le  in v e n té  p o u r ren d re Cèfar 
o d ie u x  ? I l  re ffe m b le  à  c e t  a u tre  c o n te  q u ’ un fé n a te u r
FJW ■
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Romain avait propofé en plein fénaf dé' donner pér- 
miflîon à Céfar de coucher avec toutes les femmes 
qu’il voudrait. De pareilles inepties deshonorent l’fiif- 
to ire , &  font fort à l’efprit de ceux qui les croyent. 
11 eft trille que Montesquieu ait ajouté foi à cette fable.
Il n’en eft pas de même de l’empereur Valentinien I  
q u i, fe difant chrétien, époufa JuJline du vivant de Se- 
verafa première femme ,mère de l’empereur' Gratien. 
Il était allez riche pour entretenir plusieurs femmes.
Dans la première race dés rois Francs, Gbntran, 
Cberebert, Sigibert, Cbilperic eurent plufieurs femmes 
à la fois. Gontran eut dans fon palais Venerande , 
Mercatruie & OJiregile, reconnues pour femmes légi­
times. Cberebert eut Meroflède, Marcov.èfe , & Tbèo- 
degile. Il eft difficile de concevoir comment l ’ex - jé- 
fuite nommé Nonotte a p u , dans fon ignorance, pouf­
fer la hardieffe jufqu’à nier ces faits , jufqu’à dire que 
les rois de cette première race n’ufèrent point de la 
polygamie, & jufqu’à défigurer dans Un libelle en deux 
volumes plus de cent vérités hrftoriques avec la con­
fiance d’un régent qui dide des leçons dans un col­
lège ? Des livres dans ce goût ne lailfent pas de fe 
vendre quelque tems dans les provinces où les jéfuites 
ont encor un parti ; ils féduifent quelques perfonnes 
peu infttuites.
Le père Daniel plus favant & plus judicieux , avoue 
ia polygamie des rois Francs fans aucune difficulté ; il 
ne nie pas les trois femmes de Dagobert /,• il dit ex- 
preftement que Tbéodebert époufa Deuterie quoiqu’il 
eût une autre femme nommée Vijigalde , &  quoique 
Deuterie eût un mari. Il ajoute qu’en cela il imita fon 
oncle Clotaire, lequel époufa la veuve de Chdômir fon 
frère, quoiqu’il eût déjà trois femmes.
Tous les hiftoriens font les mêmes aveux. Comment 
après tous ces témoignages fouifrir l’impudence d’un
^  * ign0‘  
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ignorant qui parle en maître , & qui ofe dire en débi­
tant de fi énormes fottifes , que c’eft pour la defenle de 
la religion, comme s’il s’agifiait dans un point d’hif- 
toire de notre religion vénérable & facrée que des ca­
lomniateurs mcprifables font fervir à leurs ineptes 
impoftures !
*
De l a  p o l y g a m i e  p e r m i s e  p a r  q u e l q u e s  p a p e s  
E T  PAR QUELQUES RE F ORMA TE U RS .
L’abbé Fleuri auteur de l’ Wjïoire ecclèjtajlique , 
rend plus de juftice à la vérité dans tout ce qui 
concerne les loix & les ufages de l’églife. Il avoue 
que Boni face apôtre de la balle Allemagne, ayant con- 
fiulté l’an 726 le pape Grégoire I I  pour favoir en quels 
cas un mari peut avoir deux femmes , Grégoire I I  lui 
répondit le 22 Novembre de la même année ces pro­
pres mots : Si une femme eji attaquée d’une maladie 
qui la rende feu propre au devoir conjugaf le mari 
peut fe  marier à une autre ; mais' il doit donner à la 
femme malade les fecours nécejjdires. Cette décifion 
parait conforme à la raifon & à la politique ; elle fa- 
vorife la population qui eft l’objet du mariage.
-
t
Mais ce qui ne paraît ni félon la raifon , ni félon la 
politique, ni félon la nature , c’eft la loi qui porte 
qu’une femme féparée de corps & de biens de fon 
mari ne peut avoir un autre époux , ni le mari pren­
dre une autre femme. Il eft évident que voilà une race 
perdue pour la peuplade ; & que fi cet époux & cette 
époufe féparés ont tous deux un tempérament indomp­
table , ils font néceffairement expofés & forcés à des 
péchés continuels dont les légiflateurs doivent être 
refponfables devant Dieu  , f i . . . .
Les décrétales des papes n’ont pas toujours eu pour 
objet ce qui eft convenable au bien des états & à 
celui des particuliers. Cette même décrétale du pape 
Grégoire I I , qui permet en certains cas la bigamie, 
Q u e ft .fu r  l ’ E n cy cl. Tom. IV. T
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prive à jamais de la fociété conjugale les garçons & 
les filles que leurs parens auront voués à l ’églife dans 
leur plus tendre enfance. Cette loi femble aulfi bar­
bare qu’injufte ; c’eft anéantir à la fois des familles, 
c’eft forcer la volonté des hommes avant qu’ils ayent 
une volonté , c’eit rendre à jamais les enfans efela- 
ves d’un vœu qu’ils n’ont point fa it , c’eft détruire 
la liberté naturelle , c’eft offenfer D i e u  & le genre- 
humain.
La polygamie de Philippe landgrave de Hefle , dans 
la communion luthérienne en 1999, eft affez publi­
que. J’ai connu un des fouverains dans l’empire d’Alle­
magne , dont le père ayant époufé une luthérienne , 
eut permiflîon du pape de fe marier à une catholique ,
& qui garda fes deux femmes.
11 eft public en Angleterre , & on voudrait le nier 'r 
en vain , que le chancelier Cowfer cpoufa deux fem- »  
mes qui vécurent enfemble dans fa maifon avec une w 
concorde finguiière qui fit honneur à tous trois. Plu- t 
fieurs curieux ont encor le petit livre que ce chance­
lier compola en faveur de la polygamie.
Il faut fe défier des auteurs qui rapportent que dans 
quelques pays les loix permettent aux femmes d’avoir 
plulïeurs maris. Les hommes qui partout ont fait les 
lo ix , font nés avec trop d’amour - propre, font trop 
jaloux de leur autorité , ont communément un tempé­
rament trop ardent en comparaifon de celui des fem­
mes , pour avoir imaginé une telle jurifprudence. Ce 
qui n’eit pas conforme au train ordinaire de la nature 
eft rarement vrai. Mais ce qui eft fort ordinaire , fur- 
tout dans les anciens voyageurs , c’eft d’avoir pris un 
abus pour une loi.
L’auteur de VEfprit des loix prétend (c) que fur la 
côte de M alabar, dans la cafte des N aires, les hom-
)  Liv. X V I. chap. V.
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mes ne peuvent avoir qu’une femme, & qu’une femme 
au contraire peut avoir plufieurs maris ; il cite des 
auteurs i'ufpects , & furtout P ir a r d . On ne devrait 
parler de ces coutumes étranges qu’en cas qu’on eût 
été longtems témoin oculaire. Si on en fait mention, 
ce doit être en doutant ; mais quel eft l ’efprit v if qui 
fâche douter ?
L a  lu b ric ité  des fem m es , dit - i l , ( d  ) e j l j l  g ran de  
à  P a ta n e  , que les hom m es f o n t  co n tra in ts  d e j e  fa ir e  
certaines ga rn itu res p o u r J e  m ettre à  l ’a bri de leurs  
entreprifes.
Le préfident de M o n te fq u ie u  n’alla jamais à Patane. 
Mr. L in g u e t ne remarque-t-il pas très judicieufement 
que ceux qui imprimèrent ce conte étaient des voya- 
j geurs qui fe trompaient, ou qui voulaient fe moquer 
, de leurs leéteurs ? Soyons juftes , aimons le vrai , ne 
j; nous laiffons pas féduire , jugeons par les chofes & non 
par les noms.
P l u r a l i t é s  d e s  f e m m e s .
Il femble que le pouvoir & non la convention ait 
fait toutes les loix , furtout en Orient. C’eft là qu’on 
voit les premiers efclaves , les premiers eunuques, 
le tréfor du prince compofé de ce qu’on a pris au 
peuple.
Qui peut vêtir , nourrir & amufer plufieurs fem­
mes , les a dans fa ménagerie , & leur commande 
defpotiquement.
B e n -A b o u l-K ib a  dans fon M ir o ir  des f id è le s , rapporte 
qu’un des vifirs du grand Solim an  tint ce difcours 
à un agent du grand Char le s-Quint.
&
Ci )  L iv. X V I. c h a p .X .
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55 Chien de chrétien, pour qui j ’ai d’ailleurs une 
5, eftime toute particulière, peux-tu bien rue repro- 
5, cher d’avoir quatre femmes félon nos faintes lo ix ,
55 tandis que tu vides douze quartaux par an , & que 
55 je ne bois pas un verre de vin ? Quel bien fais - tu 
s, au monde en paffant plus d’heures à table que je 
5, n’en paffe au lit ? Je peux donner quatre enfans 
s, chaque année pour le fervice de mon auguite maître ;
5, à peine en peux-tu fournir un. Et qu’eft-ce que l’en- 
„  fant d’un yvrogne ? Sa cervelle fera offufquée des 
5, vapeurs du vin qu’aura bu fon père. Que veux- 
5, tu d’ailleurs que je devienne quand deux de mes 
,5 femmes font en couche ? ne faut-il pas que j ’en 
,5 ferve deux autres arnfi que ma loi me le com- 
,5 mande ? Que deviens-tu , quel rôle joues-tu dans 
„  les derniers mois de la groffefle de ton unique 
5, femme , &  pendant fes couches & pendant fes ma- t 
5, ladies ? Il faut que tu reftes dans une oifiveté hon- (
5, teufe, ou que tu cherches une autre femme. T e ji * 
,5 voilà nécelfairement entre deux péchés mortels [ 
35 qui te feront tomber tout roide après ta mort du 
33 pont-aigu au fond de l’enfer.
3, Je fuppofe que dans nos guerres contre les chiens 
„  de chrétiens, nous perdions cent mille foldats ; voilà 
5, près de cent mille filles à pourvoir. N’eft-cepas aux 
33 riches à prendre foin d’elles? Malheur à tout mufuf- 
„  man affez tiède pour ne pas donner retraite chez lui 
3, à quatre jolies filles en qualité de fes légitimes épou- 
33 fes, & pour ne les pas traiter félon, leurs mérites.
33 Comment font donc faits dans ton pays la trom­
pette du jour que tu appelles coq , l’honnête bé­
lier prince des troupeaux , le taureau fouverain 
des vaches ? chacun d’eux n’a-t-il pas fon ferrail? 
Il te fied bien , vraiment de me reprocher mes 
quatre femmes, tandis que notre grand prophète 
en a eu dix-huit, David le juif autant ; & Salomon 
le ju if fept cent de compte fait avec trois cent
TW- SÎIvSÊï
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j, concubines ! tu vois combien je fuis modefte, Ceffe 
„  de reprocher la gourmandife à un fage, qui fait 
„  de fi médiocres repas. Je te permets de boire ; 
M permets-moi d’aimer. Tu changes de vins, fouf- 
„  fre que je change de femmes. Que chacun laifle 
„  vivre les autres à la mode de leur pays. Ton 
„  chapeau n’eft point fait pour donner des loix à 
„  mon turban. Ta fraife & ton petit manteau ne 
„  doivent point commander à mon doliman. Achève 
„  de prendre ton caffé avec moi & va-t-en  ca- 
,5 relfer ton Allemande , puifque tu es réduit à elle 
j, feule. «
R é p o n s e  d e  l 5A l l e m a n d .
j, Chien de mufulman, pour qui je conferve une 
jj -vénération profonde, avant d’achever mon caffé 
I jj je veux confondre tes propos. Qui poflède qua-
f „  tre femmes poffède quatre harpies ,  toujours prêtes 
„  à fe calomnier, à fe nuire, à fe battre. Le logis 
„  eft l ’antre de la difcorde ; aucune d’elles ne peut 
3, t’aimer. Chacune n’a qu’un quart de ta perfonne,
5, & nepourait tout-au-plus te donner que le quart 
,5 de fon cœur. Aucune ne peut te rendre la vie 
j, agréable , ce font des prifonnières qui n’ayant ja- 
33 mais rien vu n’ont rien à te dire ; elles ne con- 
jj naiffent que toi , par conféquent tu les ennuyes.
3, Tu es leur maître abfolu, donc elles te haïffent.
,, Tu es obligé de les faire garder par un eunuque 
„  qui leur donne le fouet quand elles ont fait trop 
„  de bruit. Tu ofes te comparer à un coq ! mais
,3 jamais un coq n’a fait fouetter fes poules par un
3, chapon. Prends tes exemples chez les animaux,
,3 reifemble-leur tant que tu voudras. Moi je veux 
„  aimer en homme ; je veux donner tout mon cœur 
3, & qu’on me donne le fien. Je rendrai compte de 
j, cet entretien ce foir à ma femme ; &  j ’efpère qu’elle 
„  en fera contente. A l’égard du vin que tu me re-
j, proches, apprends que s’il eli mal d’en boire en
~  T  üj ^
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„ Arabie , c’eft une habitude très louable en Alle- 
„ magne. Adieu. cc ’
F E R R A R E.
Cl  que nous avons à dire ici de Ferrare , n’a au­cun rapport à la littérature, principal objet de 
nos queftions ; mais il en a un très grand avec la 
juftice qui eft plus néceflaire que les belles-lettres, 
& bien moins cultivée, furtout en Italie.
6
Ferrare était conftamment un fief de l’empire ainfi 
que Parme & Plaifance. Le pape Clément V III  en 
dépouilla Céfar d’Eft à main armée en 1597. Le pré­
texte de cette tyrannie était bien lingulier pour un 
homme qui fe dit l ’humble vicaire de Jesüs-Ch k is t .
Le duc Alpbonfe d’ Eft premier du nom , fouvernin 
de Ferrare, de M odène, d’Eft , de Carpi, de Rovi- 
gno , avait époufé une fimple citoyenne de Ferrare 
nommée Laüra Eujlocbia , dont il avait eu trois en- 
fans avant fon mariage, reconnus par lui folemnelle- 
ment en face d’églife. Il ne manqua à cette recon- 
naiffance aucune des formalités prefcrites par les loix. 
Son fueceffeur Alpbonfe d’Eft fut reconnu duc de 
Ferrare. Il époufa Julie d'Urbin fille de François duc 
d’Urbin , dont il eut cet infortuné Céfar d’E ft , héri­
tier ineonteftable de tous les biens de la maifon, & 
déclaré héritier par le dernier duc mort le 27 Oéto- 
bre 1597. Le pape Clément V III  du nom d’AIdo- 
brandin , originaire d’une famille de négocians de 
Florence, ofa prétexter que la grand’mère de Céfar 
d’ Eft n’était pas allez noble, & que les enfans qu’elle 
avait mis au monde devaient être regardés comme 
des bâtards. La première raifon eft ridicule & fcan- 
daleufe dans un évêque ; la fécondé eft infoutenable 
dans tous les tribunaux de l’Europe. Car fi le duc
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n’était pas légitime, il devait perdre Modène & fes 
autres états ; & s’il n’y avait point de vice dans fa 
naiftance, il devait garder Ferrare comme Modéne.
L’acquifîtion de Ferrare était trop belle pour que 
le pape ne fit pas valoir toutes les décrétales & tou­
tes les décidons des braves théologiens qui.aflurent 
que le pape peut rendre jujîe ce qui eft injufte. En 
conféquencç il excommunia d’abord Cefar d’EJi ; & 
comme l’excommunication prive néceffairement un 
homme de tous fes biens , le père commun des fidè­
les leva des troupes contre l’excommunié pour lui 
ravir fon héritage au nom de l’églife. Ces troupes 
furent battues ; mais le duc de Modène & de Fer­
rare vit bientôt fes finances épuifées & fes amis re­
froidis.
Ce qu’il y eut de plus déplorable , c’eft que le roi 
de France Henri I F  fe crut obligé de prendre le 
parti dü pape pour balancer le crédit de Philippe I I  
à la cour de Rome. C’eft ainfi que le bon roi Louis 
X I I , moins excufable, s’était deshonoré en s’unifiant 
avec le monftre Alexandre V I  & fon exécrable bâ­
tard le duc Borgia. Il falut céder ; alors le pape fit 
envahir Ferrare par le cardinal Aldobranàin , qui en­
tra dans cette floriffante ville avec mille chevaux 
& cinq mille fantalfins.
Il eft bien trille qu’un homme tel que Henri IV  
ait defcendu à cette indignité qu’on appelle politi­
que. Les Catons , les Metellus , les Scip ions, les Fa- 
bricius , n’auraient point ainfi trahi la juftice pour 
plaire à un prêtre. Et à quel prêtre !
Depuis ce tems Ferrare devint déferte, fon terroir 
inculte fe couvrit de marais croupiffans. Ce pays avait 
été fous la maifon A’EJi un des plus beaux de l’Ita­
lie; le peuple regretta toujours fes anciens maîtres. 
Il-eft vrai que le duc fut dédommagé. On lui donna
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la nomination à un évêché & à  une cure; & on lui 
fournit même quelques minots de fel des magafins 
de Cervia. Mais il n’eft pas moins vrai que la mai- 
fon de llodène a des droits inconteftables & impref- 
criptibles fur ce duché de Ferrare , dont elle eft fi 
indignement dépouillée.
Maintenant, mon cher led eu r, fuppofons que cette 
fcène fe fût paflee du tems où Jé s u s-C h r is t  ref- 
fufeité apparaiflàit à fes apôtres, & que Simon Bar- 
jone furnommé Pierre eût voulu s’emparer des états 
de ce pauvre duc de Ferrare. Imaginons que le duc 
va demander juftice en Béthanie au feigneur Jésus ; 
n’entendez-vous pas notre Seigneur qui envoyé cher­
cher fur le champ Simon, & qui lui d it , Simon fils 
de Jone , je t ’ai donné les clefs du royaume des cieux; 
on fait comme ces clefs font faites, mais je ne t’ai 
pas donné celles de la terre ? Si on t’a dit que le 
ciel entoure le globe &  que le contenu eft dans le 
contenant, t’es-tu imaginé que les royaumes d’ici-bas 
t’appartiennent, & que tu n’as qu’à t’emparer de tout 
ce qui te convient ? Je t’ai déjà défendu de dégai­
ner. Tu me parais un compofé fort bizarre, tantôt 
tu coupes , à ce qu’on dit , une oreille à Malchus, 
tantôt tu me renies ; fois plus doux & plus honnête , 
ne prends ni le bien, ni les oreilles de perfonne, de 
peur qu’on ne te donne fur les tiennes.
F E R T I L I S A T I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
i °. TE propofe des vues générales fur la fertilifation.
J  II ne s’agit pas ici de favoir en quel tems il faut 
femer des navets vers les Pyrénées & vers Dunker- 
ke ; il n’y a point de payfan qui ne connaide çes 
détails mieux que tous les maîtres & tous les livres.
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Je n’examine point les vingt & une manières de par­
venir à la multiplication du bled , parmi lefquelles 
il n’y en a pas une de vraie ; car la multiplication 
des germes dépend de la préparation des terres ; & 
non de celle des grains. Il en eft du bled comme 
de tous les autres fruits. Vous aurez beau mettre un 
noyau de pêche dans de la faumure ou de la lellive, 
vous n’aurez de bonnes pêches qu’avec des abris & 
un fol convenable.
2°. Il y a dans toute la zone tempérée de bons, 
de médiocres & de mauvais terroirs. Le feul moyen, 
peut-être , de rendre les bons encor meilleurs, de fer. 
tilifer les médiocres , & de tirer parti des mauvais, 
eft que les feigneurs des terres les habitent.
Les médiocres terrains , & furtout les mauvais , ne 
pouront jamais être amendés par des fermiers ; ils 
n’en ont ni la faculté ni la volonté ; ils afferment à 
vil prix , font très peu de profit, & laiffent la terre 
en plus mauvais état qu’ils ne l ’ont prife.
3°. Il faut de grandes avances pour améliorer de 
vaftes champs. Celui qui écrit ces réflexions, a trouvé 
dans un très mauvais pays un vafte terrain inculte , 
qui appartenait à des colons. Il leur a dit ; je pou- 
rais le cultiver à mon profit par le droit de deshé- >
ren cc, je vais le défricher pour vous & pour moi à 
mes dépens. Quand j’aurai changé ces bruières en 
pâturages, nous y engraifferons des beftiaux ; ce petit 
canton fera plus riche & plus peuplé. Il
&
Il en eft de même des marais qui étendent fur tant 
de contrées la ftérilité & la mortalité. Il n’y a que 
les feigneurs qui puiffent détruire ces ennemis du 
genre-humain. Et fi ces marais font trop vaftes', le 
gouvernement feul eft affez puiffant pour faire de 
telles entreprifes ; il y a plus à gagner que dans une ; 
guerre. . *
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4°. Les feigneurs feuls feront longtems en état 
d’employer le femoir. Cet inftrument eft coûteux ; 
il faut fouvent le rétablir; nul ouvrier de campagne 
n’eft en état de le conftruire ; aucun colon ne s’en 
chargera ; & fi vous lui en donnez un il épargnera 
trop la femence , &  fera de médiocres récoltes.
Cependant, cet inftrument employé à propos, doit 
épargner environ le tiers de la fem ence, & par con- 
féquent enrichir le pays d’un tiers ; voilà la vraie 
multiplication. 11 eft donc très important de le ren­
dre d’ufage, &  de longtems il n’y aura que les ri­
ches qui poutont s’en fervir.
<;c. Les feigneurs peuvent faire la dépenfe du van- 
cribleur, q u i, quand il eft bien conditionné , épar­
gne beaucoup de bras & de tems. En un m ot, il eft 
clair que fi la terre ne rend pas ce qu’elle peut don­
ner , c’eft que les fimples cultivateurs ne font pas en 
état de faire les avances. La culture de la terre eft 
une vraie manufacture : il faut pour que la manufac­
ture fleuriffe que l ’entrepreneur foit riche.
à
6°. La prétendue égalité des hommes que quelques 
fophiftes mettent à la mode , eft une chimère per- 
nicieufe. S'il n’y avait pas trente manœuvres pour 
un maître , la terre ne ferait pas cultivée. Quicon­
que poffède Une charrue , a befoin de deux valets 
& de plufieurs hommes de journée. Plus il y aura 
d’hommes qui n’auront que leurs bras pour toute for­
tune , plus les terres feront en valeur. Mais pour 
employer utilement ces bras , il fout que les feigneurs 
foient fur les lieux.
7?. Il ne faut pas qu’un feigneur s’attende en foi- 
fant cultiver là terre fous fes yeu x, à faire la fortune 
d’un entrepreneur des hôpitaux ou des fourrages de 
l ’armée, mais il vivra dans la plus honorable abon­
dance. ( Voyez Agriculture. )
■ '=«■ ■  1 ....... ■ ■-
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8°. S’il fuit la dépenfe d’un étalon, il aura en qua­
tre ans de beaux chevaux qui ne lui coûteront rien ; 
il y gagnera , & l’état aufli.
Si le fermier ell malheureufement obligé de ven­
dre tous les veaux & toutes les geniffes pour être en 
état de payer le roi & fon maître , le même feigneur 
fait élever ces geniffes & quelques veaux. Il a au 
bout de trois ans des troupeaux confidérables fans 
frais. Tous ces détails produifent l’agréable & l’utile. 
Le goût de ces occupations augmente chaque jour ; 
le tems affaiblit prefque toutes les autres.
9°. S’il y a de mauvaifes récoltes , des dommages, 
des pertes, le feigneur eft en état de les réparer. Le 
•fermier & le métayer ne peuvent même les fuppor- 
ter. Il eft donc effentiel à l’état que les poffeffeurs 
habitent fouvent leurs domaines.
io. Les évêques qui réfident font du bien aux villes. 
Si les abbés commendataires réfidaient , ils feraient 
du bien aux campagnes ; leur abfence eft préju­
diciable.
i t ° .  Il eft d’autant plus néceffaire de fonger aux 
richelfes de la terre , que les autres peuvent aifément 
nous échapper ; la balance du commerce peut ne nous 
être plus favorable ; nos efpèces peuvent paffer chez 
l’étranger , les biens fi&ifs peuvent fe perdre , la 
terre refte.
i2°. Nos nouveaux befoins nous impofent la né- 
eeflité d’avoir de nouvelles reffources. Les Français 
& les autres peuples n’avaient point imaginé du tems 
de Henri I V  d’infeéter leurs nez d’une poudre noire 
& puante, & de porter dans leurs poches des lin­
ges remplis d’ordure, qui auraient infpiré autrefois 
i l’horreur & le dégoût. Cet article feul coûte au moins 
3k à la France fix millions par an. Le déjeûner de leurs
....» 
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pères n’était pas préparé par les quatre parties du 
inonde ; ils fe paffaient de l ’herbe & de la terre de 
la Chine , des rofeaux qui croiffent en Amérique & 
des fèves de l’Arabie. Ces nouvelles denrées, & beau­
coup d’autres que nous payons argent comptant, peu­
vent nous épuifer. Une compagnie.de négocians qui 
n’a jamais pu en quarante années donner un fou de 
dividende à les actionnaires fur le produit de fijn com­
merce , & qui ne les paye que d’une partie du re­
venu du ro i, peut être à charge à la longue. L’agri­
culture eft donc la reflburce indifpenfable.
iq s, Plufieurs branches de cette relTource font né­
gligées. Il y a , par exemple , trop peu de ruches , 
tandis qu’on fait une prodigieufe confommation de 
bougies. 11 n’y a point de maifon un peu forte où. 
l ’on n’en brûle pour deux ou trois écus par jour. Cette 
feule dépenfe entretiendrait une famille économe. 
Nous confommons cinq ou fix fois plus de bois de 
chauffage que nos pères ; nous devons donc avoir plus 
d’attention à planter at à entretenir nos plants ; c’eft 
ce que le fermier n’eft pas même en droit de faire ; 
c’eft ce que le feigneur ne fera que lorfqu’il gouver­
nera lui - même fes poffeffions,
14®. Lorfque les poffeiTeurs des terres fur les fron­
tières y réfident,les manœuvres, les ouvriers étran­
gers viennent s’y établir ; le pays fe peuple infenfi- 
blement, il fe forme des races d’hommes vigoureux. 
La plupart des manufactures corrompent la taille des 
ouvriers ; leur race s’affaiblit. Ceux qui travaillent 
aux métaux abrègent leurs jours. Les travaux de la 
campagne , au contraire , fortifient & produifent des 
générations robuftes , pourvu que la débauche des 
jours de fêtes n’altère pas le bien que font le travail 
&  la fobriété.
i ç 0. On fait affez quelles font les funcftes fuites de 
i’oiiive intempérance attachée à ces jours qu’on croit
i.1 
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confacrés à la religion , & qui ne le font qu’aux caba­
rets. On fait quelle fupériorité le retranchement de 
ces jours dangereux a donné aux proteftans fur nous. 
Notre raifon commence enfin à fe développer au point 
de nous faire fentir confufément que l’oifiveté & la 
débauche ne font pas fi précieufes devant Di eu 
qu’on le croyait. Plus d’un é-vêque a rendu à la terre 
pendant quarante jours de l’année ou environ , des 
hommes qu’elle demandait pour la cultiver. Mais fur 
les frontières, où beaucoup de nos domaines fe trou­
vent dans l’évêché d’un étranger, il arrive trop fou- 
vent, foit par contradiétion, foit par une infâme poli­
tique, que ces étrangers fe plaifent à nous accabler 
d’un fardeau que les plus fdges de nos prélats ont 
ôté à nos cultivateurs, à l’exemple du pape. Le gou­
vernement peut aifément nous délivrer de ce très 
grand mal que ces étrangers nous font, lis font en droit 
d’obliger nos colons à entendre une meffe le jour de 
St. Roc ; mais au fond , ils ne font pas en droit d’em­
pêcher les fujets du roi de cultiver après la meffe 
une terre qui appartient au roi, & dont il partage 
les fruits. Et ils doivent favoir qu’on ne peut mieux 
s’acquitter de fon devoir envers D i e u  qu’en le priant 
le matin , & en obéïffant le refte du jour à la loi 
qu’il nous a impofee de travailler.
1(5°. Plufieurs perfonnes ont établi des écoles dans 
leurs terres , j’en ai établi moi - même ; mais je les 
crains. Je crois convenable que quelques enfans ap­
prennent à lire , à écrire , à chiffrer ; mais que le 
grand nombre , furtout les enfans des manœuvres ne 
lâchent que cultiver, parce qu’on n’a befoin que d’une 
plume pour deux ou trois cent bras. La culture de 
la terre ne demande qu’une intelligence très com­
mune ; la nature a rendu faciles tous les travaux aux­
quels elle a deftiné l’homme : il faut donc employer 
le plus d’hommes qu’on peut à ces travaux faciles, 
& les leur rendre néeeffaires.
J1
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17e. Le feul encouragement des cultivateurs eft le 
commerce des denrées. Empêcher les bleds de fortir 
du royaume , c’eit dire aux étrangers que nous en 
manquons, & que nous fommes de mauvais écono­
mes. il y a quelquefois cherté en France , mais rare­
ment dii’ette. Nous fournirions les cours de l’Europe 
de danfeurs & de perruquiers ; il vaudrait mieux les 
fournir de froment. Mais c’eft à la prudence du gou­
vernement d’étendre ou de refferrer^ ce grand objet 
de commerce. 11 n’appartient pas à un particulier qui 
ne voit que fon canton, à propofer des vues à ceux 
qui voyent & qui embraifent le bien général du 
royaume.
1 8 °. La réparation & l’entretien des chemins de 
traverfe , eft un objet important. Le gouvernement 
■; s’eft fignalé par la confection des voies publiques, 
qui font à la fois l’avantage & l’ornement de la Fran- 
• ce. Il a aufli donné des ordres très utiles pour les 
chemins de traverfe ; mais ces ordres ne font pas 11 
1 bien exécutés que ceux qui regardent les grands che­
mins. Le même colon qui voiturerait fes denrées de 
fon village au marché voifin en une heure de tems 
avec un cheval, y parvient à peine avec deux che­
vaux en trois heures, parce qu’il ne prend pas le foin 
de donner un écoulement aux eaux , de combler une 
ornière , de porter un peu de gravier ; & ce peu de 
peine qu’il s’eft épargnée, lui caufe à la fin de très 
grandes peines & de grands dommages.
19®. Le nombre des mendians eft prodigieux, & , 
malgré les loix , on laiife cette vermine fe multiplier. 
Je demanderais qu’il fût permis à tous les feigneurs 
de retenir & faire travailler à un prix raifonnable , 
tous les mendians robuftes. hommes & femmes qui 
mendieront fur leurs terres.
2o°. S’il m’était permis d’entrer dans des vues plus 
générales, je répéterais ici combien le célibat eft per-
làéâm
F e r t i l i s a t i o n . Sisflf. L  303
nîcieux. Je ne fais s’il ne ferait point à propos d’aug­
menter d’un tiers la taille & la capitation, de qui­
conque ne ferait pas marié à vingt-cinq ans. Je ne 
fais s’il ne ferait pas utile d’exempter d’impôts qui­
conque aurait fept enfans mâles, tant que le père & 
les fept enfans vivraient enfemble. Mr. Colbert exempta 
tous ceux qui auraient douze enfans ; mais ce cas arrive 
fi rarement, que la loi était inutile.
2 i° . On a fait des volumes fur tous les avantages 
qu’on peut retirer de la campagne, fur les améliora­
tions , fur les bleds , les légumes, les pâturages, les 
animaux domeftiques , &  fur mille fecrets prefque 
tous chimériques. Le meilleur fecret eft de veiller 
foi-même à Ion domaine.
S e c t i o n  s e c o n d e . 
P o u r q u o i certaines terres f o n t  m a l cu ltivées.
Je paffai un jour par de belles campagnes bordées 
d’jp  côté d’une forêt adoffée à des montagnes, & de 
l’autre par une vafte étendue d’eau faine & claire qui 
nourrit d’excellens poiffons. C’eft le plus bel afpeêt de 
la nature ; il termine les frontières de plufieurs états ; 
la terre y eft couverte de bétail, & elle le ferait de
I fleurs & de fruits toute l ’année fans les vents & les grêles qui défolent fouvent cette contrée délicieufe & qui la changent en Sibérie.
Je vis à l’entrée de cette petite province une mai- 
fon bien bâtie , où demeuraient fept ou huit hommes 
bien faits & vigoureux. Je leur dis , Vous cultivez 
fans doute un héritage fertile dans ce beau féjour? 
Nous, monfieur , nous avilir à rendre féconde la terre 
qui doit nourrir l’homme ! nous ne femmes pas faits 
pour cet indigne métier. Nous pourfuivons les culti- 
j vateurs qui portent le fruit de leurs travaux d’un pays 
Si dans un autre ; nous les chargeons de fers : notre
fo-
TW
. 
' 
...
...
...
...
...
.
......uafa g a feg a
I emploi eft celui des héros. Sachez que dans ce pays de deux- lieues fur fix , nous avons quatorze maifons auffi refpe&ables que celle- c i , confacrées à cet ufage. 
La dignité dont nous fommes revêtus nous diftingue 
des autres citoyens ; & nous ne payons aucune contri­
bution , parce que nous ne travaillons à rien q.u’à faire 
trembler ceux qui travaillent.
Je m’avançai tout confus vers une autre maifon ; 
je vis dans un jardin bien tenu, un homme entouré 
d’une nombreufe famille ; je croyais qu’il daignait cul­
tiver fon jardin. J’appris qu’il était revêtu de ia charge 
de contrôleur du grenier à fel.
2
Plus loin demeurait le directeur de ce grenier, dont 
les revenus étaient établis fur les avanies faites à ceux 
qui viennent acheter de quoi donner un peu de goût 
à leur bouillon. Il y avait des juges de ce grenier où 
fe conferve l’eau de la mer réduite en figures irrégu­
lières ; des élus dont la dignité confiftait à écrire les 
noms des citoyens , & ce qu’ils doivent au fifc ; des 
agens qui partageaient avec les receveurs de ce fifc ; 
des hommes revêtus d’offices de toute efpèce , le s  
uns confeillers du roi n’avant jamais donné de con- 
feil , les autres fecrétaires du roi n’ayant jamais fu 
le moindre de fes fecrets. Dans cette multitude de 
gens qui fe pavanaient de p ar-le-ro i, il y en avait 
un affez grand nombre revêtus d’un habit ridicule & 
chargés d'un grand fac qu’ils fe faifaient remplir de 
la part de D ie u . Il
Il y en avait d’autres plus proprement vêtus , & 
qui avaient des appointemens plus réglés pour ne rien 
faire. Ils étaient originairement payés pour chanter de 
grand matin ; & depuis plufieurs iïécles ils ne chan­
taient qu’à table.
Enfin , je vis dans le lointain quelques fpedres à 
demi-nuds qui écorchaient avec des bœufs auffi dé-'
charnés
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charriés qu'eux un fol encor plus amaigri ; je compris 
• pourquoi la terre n'était pas auflx fertile qu’elle ppu.. 
, vait l’être, ’ . ‘ ;
F Ê T E S  D E S  SA I N T S.
L E T T R E  d’un ouvrier de Lyon , à dleffeigneurs1 
de la cmnmijjîon établie à Paris -pour la reforma- 
tipn des ordres religieux. Imprimée dqns les papiers 
•publics en 1766. ' - • . ’
M e s s e i g n e u r s  ,
J E fuis ouvrier en fo ie ,  &  je travaille à Lyon depuis 
d ix-neuf ans. Mes journées ont augmenté infen- 
fiblement, & aujourd’hui je gagne trente - cinq fous. 
Ma femme qui travaille en paffemens, en gagnerait 
quinze s’il lui était poffible d’y donner tout fon teins ; 
mais comme les fo}ns du ménage , les maladies de 
couches ou autres, la détournent étrangement , je; 
réduis fon profit à dix fous , ce qui fait quarante- 
cinq fous journellement que nous apportons au mé­
nage. Si l’on déduit de l’année quatre-vingt deux,, 
jours de dimanches ou de fê te s , l’on aura deux cent: 
quatre-vingt quatre jours profitables , qui à quarante-’ 
cinq fous font fix cent trentCrpeuf livres. Voilà mon 
revenu. •
Voici les charges.
J’ai huit enfans viyans, &  ma femme eft fur le point 
d’accoucher du onzième , car j ’en ai perdu deux. Il 
y a quinze ans que je fuis marié. Ainfi je puis compter 
annueliement vingt - quatre liyres pour les frais de 
, ■ couches &  de batême, cent huit livres pour l ’année. 
J., de dépx nourrices, ayant communément deux enfang 
^  QmJl. fu r PEncyd. T ém. IV. ' V
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co nourrice, quelquefois même trois. Je paye de loyer 
à un quatrième cinquante - fept livres, & d’impofition 
quatorze livres. Mon profit fe trouve donc réduit à 
quatre cent trente-fix livres , ou à vingt-cinq fous 
trois deniers par jour , avec lefquels il faut fe vêtir, 
fe meubler, acheter le bois, la chandelle, &  faire 
vivre ma femme & fix qnfans.
t
Je qe vois qu’avec effroi arriver des jours de fête. 
Il s’en faut très peu, je vous en fais ma confeffion, 
que je ne maudiffe leur inilitution. Elles ne peu­
vent avoir été inftituées , difais-je , que par les com­
mis des aides , par les cabaretiers, & par ceux qui 
tiennent les guinguettes.
Mon père m’a fait étudier jüfqu’à ma fécondé, & 
j voulait à toute force que je fuffe moine, me faifant
8 entrevoir dans cet état un afyle affuré contre le be- foin ; maïs j’ai toujours penfé que chaque homme 
doit fon tribut à la fociété, & que les moines font 
des guêpes inutiles qui mangent le travail des abeil­
les. Je vous avoue pourtant que quand je vois J ea n  
C *** avec lequel j’ai étudié, & qui était le garçon 
le plus parefleux du collège, pofféder les premières 
places chez les prémontrés, je ne puis m’empêcher 
d’avoir quelques regrets de n’avoir pas écouté les 
avis de mon père.
Je fuis à la troifiéme fête de Noël , j’ai engagé le 
peu de meubles que j’avais, je me fuis fait avancer 
•une femaine par mon bourgeois , je manque de pain, 
comment palier la quatrième fête ? Ce n’eit pas tout ; 
J’en entrevois encor quatre autres dans la femaine 
- prochaine. Grand D i e u  ! huit fêtes dans quinze jours! 
eft.ee yous qui l’ordonnez ? 1
11 y a un an que l’on me fait efpérer que les loyers 
•vont diminuer par la fupprelBon d’une des maifons 
des capucins éb .des Cordeliers, Que de maifons inq-
m
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tiles dans le centre d’une ville comme Lyon ! les 
jacobins, les dames de St. Pierre &c. Pourquoi ne 
pas les écarter dans les fauxbourgs fi on les juge né- 
ceffaires ? que d’Habitans plus néceffaires encor tien­
draient leurs places! - -
Toutes ces réflexions nj’ont engagé à m’adrefler à 
vous, Mefleigneiks, qui avez été' choifis par le roi 
pour détruire des abus. Je ne fuis pas le feul qui 
penfe ainfi ; combien d’ouvriers dans Lyon & ail­
leurs , combien de laboureurs dans le royaume font 
réduits â la même nçceffité que moi ? lï eft vifible 
que chaque jour de fête coûte à Pétât plufieurs mil­
lions. Ces confidérations vous porteront à prendre 
à cœur les intérêts du peuple qu’on dédaigne un 
peu trop. .
J’ai l’honneur d’être , <&c.
Bocen.
Nous avons cru que cette requête , qui a été réelle­
ment préfentée , pourait figurer dans un ouvrage utile.
î
S e c t i o n  s e  ç o n  b  e .
On connaît afiez les fêtes que Jules Céfar & les 
empereurs qui lui fuccédèrent donnèrent au peuple 
Romain ; la fête des vingt-deux mille tables , fervies 
par vingt-deux mille maitres-d’hôtel ; les combats de 
vailteaux fur des lacs qui fç formaient tqut d’un 
coup &c. , n’ont pas été imitées par les feigneurs 
Hérules , Lombards ou Francs , qui ont voulu auffi 
qu’on parlât d’eux. ‘ '
Un Welche nommé C a b u fa c , n’a pas manqué de 
faire un long article fur ces fêtes dans le grand Dic­
tionnaire encyclopédique. ,11 dit, que le ballet de Ç a f-  
fa nd re f u i  donné à Louis X I V  par le cardinal M a z d » 
rin  qui avait de la gayetè dans i ’e jp r it , du goût pour
' Y  ij
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les p la ijîrs  dans le cœur dans P im a g in a tim , m oin s  
de fa fte  que de galanterie ; que le ro i danfa. d a m  ce 
ballet à  P âge de tre ize  ans*, avec les proportions m ar­
quées , &  les a ttitu d es d o n t la  n a tu re P a v a it em belli. 
Ce Louis XIV , né avec des attitudes & ce fafte de 
l’imagination du cardinal M a z a r in , font dignes du 
beau ftile qui eft aujourd’hui à la mode. Notre Ca- 
! b u fa c finit par décrire une fête charmante, d’un genre 
neuf & élégant donnée à la reine M a r ie  L eczm sk a , 
Cette fête finit par le difcours ingénieux d’un Alle­
mand yvre, qui dit, EJr-ce la  p ein e d e fa ir e  ta n t  de 
dêpenfe eu bougie p ou r ne fa ir e  voir qu e de P  eau ? 
A quoi un Gafcon répondit: E b  f o n d i s , j e  m eurs de  
r fa im  j on v it  donc de P a ir  à  la  cour des rois de F ra n ce.
;
Il eft trifte d’avoir inféré de pareilles platitudes 
dans un dictionnaire des arts & des fciences.
F E U.
LE feu eft-il autre chofe qu’un élément qui nous éclaire , qui nous échauffe & qui nous brûle ?
La lumière n’eft-elle pas teûjours du feu , quoi que 
le feu ne l’oit pas toûjours lumière ; & Boerbaave 
n’a-t-il pas raifon ?
Le feu le plus pur tiré de nos matières combufti- 
bles , n’eft-il pas toujours groflïer , toûjours chargé 
des corps qu’il embrafe , & très différent du feu 
élémentaire ?
Comment le feu eft-il répandu dans toute la nature 
dont il eft l’ame ?
Jgnis ubique latet naturem ampleUitur omnetu, 
Cunlta furit rénovât iiv iiit  unit «Ut,
FTW»
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Quel homme peut concevoir comment un morceau 
dé cire s’enflamme & comment il n’èn relie rien à 
nos yeux , quoi que rien ne fe fait perdu ?
Pourquoi N eveton  dit-il toujours en parlant des 
rayons de la lumière , de natura. radiorum  , lucis  
u tru tn  corpora f i i t  nec Me jton d ifp u ta n s n’exami­
nant point ,(i les rayons de lumière font des corps' 
ou non ?
N’en parlait-il qu’en géomètre ? en ce cas ce doute 
était inutile. 11 eft évident qu’il doutait de la na­
ture du feu élémentaire , & qu’il doutait avec raifon.
Le feu élémentaire eft-il un corps à la manière 
des autres, comme l’eau & la terre ? Si c’était un 
: corps de cette efpèce , ne graviterait-il pas comme
I toute matière ? s’échapperait-il en tout fens du corps
lumineux en droite ligne ? aurait-il une progreflion; 
uniforme ? Et pourquoi jamais la lumière ne fe meut*
• elle en ligne courbe quand elle eft libre dans fou 
cours rapide ?
Le feu élémentaire ne pourait-il pas avoir des pro­
priétés de la matière à nous fi peu connues, & d’au­
tres propriétés de fubftances à nous entièrement in-, 
connues 1
Ne pourait-il pas être un milieu entre la matière 
& des fubftances d’un autre genre ? & qui nous a, 
dit qu’il n’y a pas un millier de ces fubftances ? Je 
ne dis pas que cela foit, mais je dis qu’il n’eft point 
prouvé que cela ne puiffe pas être.
J’avais eu autrefois un fcrupule en voyant un point; 
bleu & un point rouge fur une toile blanche, tous 
deux fur une même ligne , tous deux à une égalé 
diftance de mes yeux , tous deux également expofés 
à la lumière , tous deux me réfléchiflànt la. même
V iij
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qiiantité de rayons, & faiiant le même effet fur les 
yeux de cinq cent mille hommes; ;I1 faut néceffai- 
rement que tous ces rayons fe croifent en venant à 
nous.. Comment .pouraienriils cheminer fans fe croi- 
fer ; & s’ils fë croifent comment puis -je voir ?" IVÏa 
(olution était qti’ils paffaient les tins fur les autres. 
On a adopté ma difficulté & ma.. folution dans' le 
Dictionnaire ençyclopédiqiie , à l’article L u m iè r e ; 
niais je ne fuis point du tout content de nia .folu­
tion. Car je fuis toujours en droit de fuppofer que 
lès rayons fe croifent tous à moitié chemin ; que par 
conféquent ils doivent tous fe réfléchir , ou qu’ils 
font pénétrables.. Je fuis donc fondé à loupqonner 
que les rayons de. lumière fe pénètrent , & qu’en 
ce cas ils ont quelque ehofe qui ne tient point du 
tout de la matière. Ce foupqon m’effraye , j’en con­
viens ; ce ri’eft pas fans un prodigieux remords que 
j’admettrais un être qui aurait tant d’autres proprié­
tés dès corps , &  qui ferait pénétrable. Mais aulli 
je ne vois point comment on peut répondre bien net­
tement à ma difficulté. Je ne la propofe donc que 
comme un doute & comme une ignorance. .
Il était très difficile de croire , il y a environ cent 
ans, que les corps agiffuent les tins fur les autres, 
nohsfeulement fans fe. toucher & fans aucune é.mif- 
fipn , mais à des diftances effrayantes ; cependant 
cela s’elt trouvé vrai, & on n’en doute plus. 11 eft 
difficile aujourd’hui de croire que les rayons du folèil 
fe pénètrent : mais qui fait ce qui arrivera ?
Quoi qu’il en (bit’, je ris de mon doute ; & je vou­
drais! pour la rareté du fait que cette inçomprehen- 
fible pénétration pût être admife. La lumière a quel­
que ehofe de fi divin , qu’on ferait tenté d’en Faire un 
degré pour monter â des fubltances encor plus pures.
È  ra fla ’ feeburs^ Èmpedocie , à  moi D êiM crite  ;  ve­
nta admirer les merveilles dé l'électricité ; voyez ft
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ces étincelles qui ttaverfent mille corps eh un clitl 
d’œil font de la matière ordinaire ; jugez fi îé feu élé­
mentaire ne fait pas contracter le cœur , & ne lui 
communique pas cette chaleur qui donne la vie. Ju­
gez fi cet être n’eft pas la fource de toutes les fen- 
fations , & fi ces fenfetions ne font pas l’unique ori­
gine de toutes nos chétives penfées , quoi que des 
pédans ignorans & infclens ayent condamné cette 
propofition comme on condamne un plaident à l’a­
mende.
Dites-moi fi l’Etre fuprême qui préfide à toute la 
nature , ne peut pas conferver à jamais ces monades 
élémentaires auxquelles il a fait des dons fi précieux» 
Igneüs ejl ollis vigar Sv' cekjîis origo.
Le célèbre Le Cat appelle ce fluide vivifiant, (a) 
un être amphibie , affilié par Jbn auteur d’une nuance 
fiepéricure, qui le lie avec l ’être immatériel, ê f  par-là 
l’annobiit Çff l’élève à la nature mitoyenne qui le ca- 
ratférife , &  fait la fource de tùu.tes fes propriétés
■
l
Vous êtes de l’avis de te  Cat ; j’en ferais auffi fi 
j’ofais : mais il y a tant de fots &  tant de méchans 
que je n’ofe pas. Je ne puis que penfer tout bas à 
ma façon au mont Krapac. Les autres penferont com­
me ils pouront, foit à Salamanque, foit à Bergame.
F I C T I O N .
ÜNe fiction qui ahnonc'è des vérités mtérelîantes & neuves , n’eft-elle pas une belle chofe ? n’ai­
mez-vous pas le conte arabe du fultan qui ne vou­
lait pas croire qù’un peu de te ms pût paraître très 
long, & qui difputait fur ta nature du temS avec fou
( 0)  Biffertation «fe t e  C a t fur l e  fluide -des n e r fs ,  pag. | £ .
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derviche ? Celui-ci le prie polir s’en éclaircir de plon­
ger feulement la tête un moment dans le badin où 
il fe lavait. Audi-tôt le fultati, fe trouve tranfporté 
dans un défert affreux ; il eft obligé de travailler pour 
gagner fa vie. 11 fe marie , il a des enfans qui de­
viennent grands & qui le battent. Enfin il revient 
dans fon pays & dans fini palais ; il y retrouve fon 
derviche qui lui a fait fouffrir tant de maux pendant 
vingt-cinq ans. Il veut le tuer. Il ne s’appaife que | 
quand il fait que tout cela s’efi paffc dans l’inftant ' t 
qu’il s’eft lavé le vifage en fermant les yeux.
Vous aime/, mieux la fiction des amours de D id o u  
& à ’Enée , qui rendent raifon de la haine immortelle 
de Carthage contre Rome; & celle qui développe 
dans l’Elifee les grandes deftinées de l’empire Ro- 
ùiain.
Mais n’aimez - vous paÜ auffi dans l’Ariojie cette 
Alciue qui a la taille de M in erve & la beauté de Vénus , 
qui elt fi charmante aux yeux de (es amans , qui les- 
enyvre de voluptés fi raviUantcs, qui reunit tous les 
charmes & toutes les grâces ? Quand elle eft enfin 
réduite à ellc-méme , &  que l’enchantement eft pafie , 
ce n’elt plus qu’une petite vieille ratatinée & dé­
goûtante;
fl
, Pour les fictions qui ne figurent rien , qui n’en- 
feignent rien, dont il ne réfulte rien , font-elles autre 
ebofe que des menfonges ? & li elles font incohéren­
tes , entaffées fans choix , comme il y en a tant, font- 
elles autre chofe que des rêves ?
Vous m’affurez pourtant qu’il ÿ a de vieilles fictions 
très incohérentes, fort peu ingénieufes, & affez ab- 
furdes , qu’on admire encore. Mais prenez garde fi 
ce ne font pas les grandes images répandues dans 
ces liftions qu’on admire , plutôt que les inventions 
qui amènent ces images! Je ne Veux pas difputer : Jriais
,*
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voulez-vous être fifflé de toute l’Europe, & enfuite 
oublié pour jamais ; donnez-nous dés fictions fembla- 
bles à celles que vous admirez.
F I E V R E .
C fe n’eft pas en qualité *de médecin, mais de ma­lade que je veux dire un mot de la fièvre.
Il faut quelquefois parler de fes ennemis : celui-là 
m’a attaqué pendant plus de vingt ans. F réroit n’a 
jamais été plus acharnés
Je demande pardon à Sydenham qui définit la fièvre 
un effort de la nature qui travaille de tout f in  pouvoir 
à cbafjer la matière peccante. On pourait définir ainfi 
la petite vérole, la rougeole, la diarrhée, les vomifiè- 
mens, les éruptions de la peau , &  vingt autres mala­
dies. Mais fi ce médecin définiffait mal, il agifiàit bien.- 
Il guérifi'ait, parce qu’il avait de l’expérience, & qu’il 
favait attendre.
:
Boerhaave , dans fes aphorifines, dit : la contrac­
tion plus fréquente , &  la réfifiance augmentée vers les 
vaiffeaux capillaires donnent une idée alfihie de toute 
fièvre aigue.
C’eft un grand maître qui parle ; mais il commence 
par avouer que la nature de la fièvre eft très cachée^
Il ne nous dît point quel eft ce principe fecret qui fe 
développe à des. heures réglées dans des fièvres inter­
mittentes : quel eft ce poifon interne qui fe renouvelle 
après un jour de relâche : où eft ce foyer qui s’éteint, 
& fe rallume à des momens marqués. Il fernble que 
toutes les caufes foient faites pour être ignorées.
fÿW -
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On fait à-peu-près qti’drt aura la fièvre après des 
excès, ou dans l ’intempérie des faifons. On fait que le 
quinquina pris à propbs la guérira : c’eft bien affez : 
on ignore le comment. J’ai lu quelque part ces petits 
vers qui me paraiifent d ’une plaifanterie affez phi- 
lofophique.
Dieu metirit à Moka dsns legolphe arabique 
Ce caffi nécefïaire aux pays des Frimats :
Il met la fièvre en nos climats ,
E t le remède en Amérique.
fl
Tout animal , qui ne meurt pas dë niort fubièé, 
périt parla fièvre. Cette fiovre paraît l ’effet inévita­
ble des liqueurs qui compofent le fang , ou ce qui 
tient lieu de fang. C’eft pourquoi les métaux , lés 
minéraux , les marbres durent fi longtems, & les hom­
mes fi peu. La ftruéture de tout animal prouve aux 
phyficiens qu’il a dû de tout tems jouir d’une très 
courte vie. Les théologiens ont eu , ou ont étalé 
d’autres fentimens. Ce n’eft pas à nous d’examiner 
cette queftion. Les phyficiens, les médecins ont raifon 
in  fe n fu  bum ano ; & les théologiens ont raifûn in  fe n fu  
divino. Il eft dit au Deuteronome (chap. 2$. f  \ 22. ) 
que f i  les J u ifs  n  obferven t pas la  loi , ils  tom beront 
dans la p auvreté ; ils  fo n ffr iro n t le fr o id  efi le c h a u d , 
S? ils  auron t la fièvre. Il n’y a ' jamais eu que le Deu­
teronome & le M éd ecin  m algré lu i  qui ayent menacé 
les gens de leur donner la fièvre.
1
Il paraît impoffible que la fièvre ne Toit pas uri 
accident naturel à un corps animé , dans lequel cir­
culent tant de liqueurs , comme il eft impoffible que 
ce corps animé ne foit point écràfé par la chute d’un 
rocher.
Le fang fait la vie. C’eft lui qui fournit à chaque 
vifeère, à chaque membre, à la peau , à l ’extrémité
dès poils & des ongles lés liqueurs * les humeurs qui 
leur font propres.
; Cefang, par lequel ranimai eft en v ie , eft formé par 
le chile. Ce chile eft envoyé dé la mère à l’enfant 
dans la grofleffé. Le lait de la nourrice produit ce 
même chile , dès que l’enfant eft né. Plus it fe nourrit 
ènfuité de diflf'érens aliniens , plus ce chile eft fujet 
à s’aigrir. Lui feul formant le fang , & ce fang étant 
cotnpofé de tant d’humeurs différentes fî fujettes à fe 
corrompre ce fang circulant dans tout le corps hu­
main plus de.cinq cent cinquante fois en vingt-quatre 
heures avec la rapidité d’un torrent,* il eft étonnant 
que l’homme n’ait pas plus fouvent la fièvre; il eft 
étonnant qu’il vive. A chaque articulation , à chaque 
glande, à chaque paffage il y a un danger de mort ; 
mais aufli , il y a aufcantde fecours que de dangers. 
Prefqué toute membrane s’élargît & fe refferre félon 
le befoin. Toutes les veines ont des éclufes qui s’ou­
vrent & qui fe ferment ; qui donnent paflage au fang, 
& qui s’oppofent à un retour par lequel la machine 
ferait détruite. Le fang gonflé dans tous fes canaux 
s’épure de lui même : c’eft un fleuve qui entraîne 
mille immondices ; il s’en décharge par la tranfpira- 
tion , par les ftieurs, par toutes les fécrétions, par 
toutes les évacuations. La fièvre eft elle-même un 
fecours ; elle eft une güérilon , quand elle ne tue pas.
L’homme, par la raifon, accélère la cure, avec des 
amers & furtout du régime. H prévient le retour des 
accès. Cette raifon eft un aviron avec lequel il peut 
courir quelque tenis la mer de ce monde, quand la 
maladie ne l ’engloutit pas.
On demande comment la nature a pu abandonner 
les animaux , fon ouvrage , à tant d'horribles maladies, 
dont la fièvre eft prefque toujours la compagne. Com­
ment &  pourquoi tant de défordres avec tant d’or­
dre : la deltrudion par tout à côté de la formation i
■W
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Gette difficulté me donne fouvent la fièvre ; mais jè 
vous prie de lire les lettres de Memmius. Peut-être 
vous foupqonnerez alors que l’incompréhenfible arti- 
fan des mondes, des animaux , des végétanx , ayant 
tout fait pour le m ieux, n’a pu faire mieux.
F I G U R E .
SI on veut s’inftruire, il faut lire attentivement tous les articles du grand didionnaire de l’Encyclopé­
die , au mot Figure.
Figure de la terre par Mr. d'Alembert ; ouvrage 
auffi clair que profond , &  dans lequel 011 trouve tout 
i ‘ ce qu’on peut favoir fur cette matière.
Figures de rhétorique par Céfar D w n a rfa is inftruc- 
tion qui apprend à penfer & à écrire, & qui fait re­
gretter comme bien d’autres articles, que les jeunes 
gens ne foient pas à portée de lire commodément 
des chofes fi utiles. Ces tréfors cachés dans un dic­
tionnaire de vingt-deux volumes in-folio d’un prix- 
exceffif, devraient être entre les mains de tous les 
étudians pour trente fous.
Figure humaine par rapport à la peinture & à la 
fculpture ; excellente leçon donnée par Mr. Vdtelet 
à tous les artiftes.
Figure : en phyfiologie ; article très ingénieux , par 
Mr. d’ Abbés de Caberoles.
■ ■ Figure : en arithmétique & en algèbre, par Mr. 
Mallet.
Figure : en logique , en métaphyfique & belles-let­
tres , par Mr. le chevalier de Jaucour, homme au-
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deflus des philofophes de l’antiquité , en ce qu’il a 
préféré la retraite, la vraie philofophie, le travail infa­
tigable à tous les avantages que pouvaient lui procu­
rer fa naiffance , dans un pays où l’on préfère cet 
avantage à tout le refte , excepté à l’argent.
i
F i g u r e , o v  f o r m e  d e  l a  T e r r e .
Comment P la to n  , A r ifto te , E ra to ftb èn es , PoJJido- 
n iu s  & tous les géomètres de l’Afie , de l’Égypte & 
de la Grèce ayant reconnu la fphéricité de notre globe, i
arriva - 1 - il que nous crûmes fi longtems la terre plus ;
longue que large d’un tiers, & que de-là nous vinrent 
les degrés de longitude & de latitude ; dénomination 
qui attelle continuellement notre ancienne ignorance ?
:
-
Le jufte refpeét pour la Bible qui nous enfeigne tant 
de vérités plus néceffaires & plus fublimes , fut la 
caufe de cette erreur univerfelle parmi nous.
■ i
On avait trouvé dans le pfaume C III, que Dieu  
a étendu le ciel fur la terre comme une peau ; &  
de ce qu’une peau a d’ordinaire plus de longueur que 
de largeur, on en avait conclu autant pour la terre.
St. Athanafe s’exprime avec autant de chaleur con­
tre les bons altronomes que contre les partifans d’A- 
rius & d’Eufèbe. Fermons , d it- il, la bouche à ces 
barbares, qui parlant fans preuve , ofent avancer que 
h  ciel s’étend, aujjt fous la terre. Les pères regardaient 
la terre comme un grand vâifl'eau entouré d’eau , la 
proue était à l’orient & la pouppe à l’occident.
On voit encor dans Coftnas moine du quatrième 
fiécle, une efpèce de carte géographique où la terre 
a cette figure. ■
:
S
Tort ai 0 évêque d’Avila fur la fin du quinziéme 
fiécle , déclare dans fou commentaire fur la Genèfe, 1
11 '"a " t* 1 ' ...-".ATW ■ H» A*
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que la foi chrétienne eft ébranlée,  pour peu qu’on 
croye la terre ronde.
Colombo -, VefpMçe &  Magellan ne craignirent point 
l’excommunication de ce lavant évêque ", &  la terre 
reprit fa rondeur malgré lui.
Alors on courut d’une extrémité à l'autre ; la terre 
pnffa pour une fphère parfaite. Mais l’erreur de la 
fphére parfaite était une méprife de philofophes , & 
l ’erreur d’une terre plate & longue était une fottife 
d’idiots.
Dès qu’on commença à bien favoir que notre globe 
tourne fur lui-même en vingt-quatre heures , on 
aurait pu juger de cela feu l, qu’une forme véritable­
ment ronde ne fauraît lui appartenir. Non-feulement - 
la force centrifuge élève cunfidcrablement les eaux 
dans la région de l’équateur, par le mouvement de 
la rotation en vingt-quatre heures ; mais elles y font [ 
encor élevées d’environ vingt - cinq pieds deux fois  ^
par jour par les marées ; il ferait donc impoffible que 
les terres vers l’équateur ne fuffent perpétuellement 
inondées ; or elles ne le font pas ; donc la région de 
l ’équateur eft beaucoup plus élevée à proportion que 
le relie de la terre ; donc la terre eft un fphéroïde 
élevé à l’équateur, & ne peut être une fphère par­
faite. Cette preuve fi firnple avait échappé aux plus 
grands génies, parce qu’un préjugé uniyerfel permet 
rarement l’examen.
6
On fait qu’en 1672 , Rkher dans un voyage à la 
Cayenne près de la ligne , entrepris par l’ordre de 
Louis X I V  fous les aufpices de Colbert le père de 
tous les arts ; Rieher , dis - je , parmi beaucoup d’ob- 
fervations, trouva que le pendule de fon horloge ne 
foifait plus fes ofcillations , fes vibrations auffi fré­
quentes que dans la latitude de Paris, & qu’il falait 
abfolument raccourcir le pendule d’une ligne & de
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plus d’un quart. La phyfique & la géométrie n’étaient 
pas alors à beaucoup près fi cultivées qu’elles le font 
aujourd’hui ; quel homme eût pu croire que de cette 
remarque fi petite en apparence , & que d’une ligne 
de plus ou de moins, partent fortir les plus grandes 
vérités phyfi.qu.es ? On trouva d’abord qu’il falait né- 
ceffairement que la pefanteur fût moindre fous l’équa­
teur dans notre latitude, puifque la feule pefanteur 
fait l’ofcillati.on d’un pendule. Par conféquent puif­
que la pefanteur des corps eft d’autant moins forte 
que ces corps font plus éloignés du centre de la terre, 
il falait abfolument que la région de l’équateur fût 
beaucoup plus élevée que la nôtre, plus éloignée du 
centre ; ainfi la terre ne pouvait être une vraie fphère.
Beaucoup de philofophcs firent, à propos de ces 
découvertes, ce que font tous les hommes quand il 
faut changer fon opinion ; on difputa fur l’expérience 
de Ricber 5 on prétendit que nos pendules ne faifaient 
leurs vibrations moins promtes vers l’équateur , que 
parce que la chaleur allongeait ce métal ; mais on vit, 
que la chaleur du plus brûlant été l’allonge d’une ligne 
fur trente pieds de longueur ; & il s’agiffait ici d’une 
ligne & un quart, d’une ligne & demie , ou même 
de deux lignes, fur une verge de fer longue de trois 
pieds huit lignes.
Quelques années après, Meilleurs V aria, Desbayes, 
Feuiüee , Couplet, répétèrent vers l ’équateur la même 
expérience du pendule ; il le falut toûjours raccour­
cir , quoique la chaleur fût très fouvent moins grande 
fous la ligne même qu’à quinze ou vingt degrés de 
l’équateur. Cette expérience a été confirmée de nou­
veau par les académiciens que Louis X V  a envoyés 
au Pérou , qui ont été obligés, vers Q uito, fur des 
montagnes où il gelait, de raccourcir le pendule à 
fécondés d’environ deux lignes (<*).
( a )  Ceci était écrit en 1736.
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A - peu - prés au même tems, les académiciens, qui 
: ont été mefurer un arc, du méridien au nord , ont 
V trouvé qu’à Pcllo , par-delà le cercle polaire, il faut 
allonger le pendule pour avoir les mêmes qfcillations 
qu’à Paris ; par conféquent la pefanteur eft plus grande 
au cercle polaire que dans les climats de laFrance, com­
me elle eft plus grande dans nos climats que vers l’é­
quateur. S} la pefanteur eft plus grande au nord, le 
nord eft donc plus près du centre de la terre que l’é­
quateur ; la terre eft donc applatie vers les pôles.
Jamais l’expérience & le raifonnement ne concou- I 
rurent avec tant d’accord à prouver une vérité. Le 
célèbre H ity g k e m , par Je calcul des forces centrifu­
ges, avait prouvé que la pefanteur devait être moins 
grande à Péquateur qu’aux régions polaires, & que 
par conféquent la terre devait être un fphéroïde applati 
aux pôles. N e w to n  par les principes dé l’attraction 
avait trouvé les mêmes rapports à peu de chofe près ; il 
faut feulpment obferver qu’ H uygbens croyait que cette 
force inhérente aux corps qui les détermine vers le 
centre du globe , cette gravité primitive, eft partout 
la même. 11 n’avait pas encor su les découvertes de 
N e w to n  ; il ne confidérait donc la diminution de la 
pefanteur que par la théorie des forces centrifuges. 
L’effet des forces centrifuges diminue la gravité pri­
mitive fous l’équateur. Plus les cercles, dans lefquels 
cette force centrifuge s’exerce , deviennent petits, 
plus cette force cède à celle de la gravité ; ainfi fous 
le pôle même , la force centrifuge qui eft nulle , doit { 
laiffer à la gravité primitive toute fon action. Mais I 
ce principe d’une gravité toujours égale, tombe en j 
ruine par la découverte que N e w to n  a'faite, & dont 
nous avons tant parlé ailleurs, qu’un corps tranfporté, 
par exemple, à dix diamètres du centre de la terre, 
pèfe cent fois moins qu’à un diamètre.
C’eft donc par Iesloixde la gravitation combinées 
avec celles de la force centrifuge , qu’on fait voir
vérita-
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véritablement quelle figure la terre doit avoir. Nevpton 
& Grégori ont été fi fûrs de cette théorie , qu’ils 
n’ont pas héfité d’avancer , que les expériences fur 
la pefanteur étaient plus fûres pour faire connaître 
la figure de la terre, qu’aucune mefure géographique.
Louis X I V  avait fignalé fon règne par cette méri­
dienne , qui traverfe la France ; l’illuftre Dominique 
CaJJîni l ’avait commencée avec Monjieur fon fils ; il 
avait en 1701 tiré du pied des Pyrénées à l’obferva- 
toire une ligne auffi droite qu’on le pouvait, à travers 
les obftaclçs prefque infurmontables que les hauteurs 
des montagnes , les changemens de la réfraftion dans 
l’air , & les altérations des infirumens oppofaient fans 
ceffe à cette vafte & délicate entreprife ; il avait donc 
en 1701 mefuré fix degrés dix-huit minutes de cettç 
; méridienne. Mais de quelque endroit que vînt l’erreur, 
1 , il avait trouvé les degrés vers Paris, c’eft-à-d ire, 
£■  vers le nord , plus petits que ceux qui allaient aux 
Pyrénées vers le midi ; cette mefure démentait & 
celle de Norvood & la nouvelle théorie de la terre 
applatie aux pôles. Cependant cette nouvelle théo­
rie commençait à être tellement reçue , que le fecré- 
taire de l’académie n’héfita point dans fon hiftoire 
de 1701 à dire que les mefures nouvelles prifes en 
France prouvaient que la terre eft un fphéroïde dont 
les pôles font applatis. Les mefures de Dominique 
CaJJmi entraînaient à la vérité une conclufion toute 
contraire ; mais comme la figure de la terre ne fai- 
fait pas encor en France une queftion, perfonne ne 
releva pour lors cette conclufion fauffe. Les degrés 
du méridien de Collioure à Paris palfèrent pour exac­
tement mefures ; & le pôle, qui par ces mefures de­
vait néceffairement être allongé , palfa pour applati,
t
Un ingénieur nommé Mr. des Roubais, étonné de 
la conclufion, démontra que par les mefures prifes 
en France, la terre devait être un fphéroïde oblong, 
dont le méridien qui va d’un pôle à l’autre , eft plus 
Qiiejl, fu r f  Encyci. Tom. IV. X
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long que l’équateur, & dont les pôles font allongés (b).
Mais de tous les phyficiens à qui il adrefla fa difler- 
tation , aucun ne voulut la faire imprimer, parce qu’il 
femblait que l’académie eut prononcé , & qu’il pa- 
railfait trop hardi à un particulier de réclamer. Quel­
que tems après, l’erreur de 1701 fut reconnue ; on 
fe d édit, & la terre fut allongée , par une jufte con­
cision tirée d’ un faux principe. La méridienne fut 
continuée fur ce principe de Paris à Dunkerke ; on 
trouva toujours les degrés du méridien plus petits 
en allant vers le nord. On fe trompa toujours fur 
la figure de la terre , comme on s’était trompé fur la 
nature de la lumière. Environ ce tems-là , des ma­
thématiciens , qui faifaient les mêmes opérations à la 
Chine, furent étonnés de voir de la différence entre 
leurs degrés , qu’ils penfaient devoir être égaux, 
j & de les trouver, après plufieurs vérifications , plus \ 
\ , petits vers le nord que vers le midi. C’était encor n| 
£ une puiiTante raifon pour croire le fphéroïde oblong, 
j que cet accord des mathématiciens de France & de L 
ceux de la Chine. On fit plus encor en France , on !' 
mefura des parallèles à l’équateur. Il eft aifé de com­
prendre , que fur un fphéroïde oblong, nos degrés 
de longitude doivent être plus petits que fur une 
fphère. Mr. de Cajjlni trouva le parallèle qui parte 
par Saint - Malo , plus court de mille trente - fept 
toifes, qu’il n’aurait dû être dans l’hypothèfe d’une 
terre fphérique. Ce degré était donc incomparable­
ment plus court, qu’il n’eut été fur un Iphéroïde à 
pôles allongés.
Toutes ces faurtes mefures prouvèrent qu’on avait 
trouvé les degrés, comme on avait voulu les trou­
ver : elles renverfèrent pour un tems en France la 
déinonftration de 'Newton & d’Huygbem ; &  on ne 
douta pas , que les pôles ne fuflent d’une figure toute 
oppofée à celle dont on les avait crus d’abord ; on 
ne favait où l ’on en était.
•» ( b )  Son mémoire eft dans le Journal littéraire. fc
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Enfin les nouveaux académiciens qui allèrent au 
cercle polaire en 1736, ayant vu par d’autres mefu- 
res , que le degré était dans ces climats plus long 
qu’en France , on douta éhtr’eux & meilleurs Cajjim. 
Mais bientôt après on ne douta plus ; car les mêmes 
aftronomes qui revenaient du pôle, examinèrent encor 
ce degré mefuré en 1677 par Picard au nord de 
Paris ; ils vérifièrent que ce degré eft de cent vingt- 
trois toifes plus long que Picard ne l’avait déter­
miné. Si donc Picard , avec les précautions , avait 
fait fon degré de cent vingt-trois toifes trop court, 
il était fort vraifemblable, qu’on eût enfuite trouvé 
les degrés vers le midi plus longs qu’ils ne devaient 
être. Ainfi la première erreur de Picard , qui fervait 
de fondement aux mefures de la méridienne, fervait 
aulfi d’excufe aux erreurs prefqup inévitables , que 
de très bons aftronomes avaient pu commettre dans 
ces opérations.
Malheureufeinent d’autres mefureurs trouvèrent au 
cap de Bonne-Efpérance que les degrés du méridien 
né s’accordaient pas avec les nôtres. D’autres me­
fures prifes en Italie contredirent aulli nos mefures 
françaifes. Elles étaient toutes démenties par celles 
de la Chine. On fe remit donc à douter , & on foup- 
1 çonna très raifonnablçment, à mon avis, que la terre 
était boffelée.
Pour les Anglais , quoiqu’ils aiment à voyager, ils 
s’épargnèrent cette fatigue , & s’en tinrent à leur 
théorie.
Au relie, la différence de la fphère au fphéroïde 
rie donne point une circonférence plus grande ou 
plus petite : car un cercle changé en ovale n’aug? 
riiente ni ne diminue de fuperficie.
Quant à la différence d’un axe à l’autre, elle n’eft 
guères que de cinq de nos lieues ; différence immenfe
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pour ceux qui prennent parti, mais infenfible pour 
ceux qui ne confidèrent les mefures du globe que 
par les ufages utiles qui en réfultent. Un géographe 
ne pourait guères dans une carte faire appercevoir 
cette différence, ni aucun pilote Savoir s’il fait route 
fut un fphéroïde ou fur une fphère.
Cependant , on ofa avancer que la vie des navi­
gateurs dépendait de cette queftion. O charlata­
nisme ! entrerez - vous jufques dans les degrés du 
méridien ?
F i g u r é  , e x p r i m é  e n  f i g u r e .
On dit un ballet figure , qui repréfente ou qu’on 
croit repréfenter une action , une paffion , une faifon, 
ou qui Simplement forme des figures par l’arrangement 
des danfeurs deux à deux , quatre à quatre : copie figu­
rée , parce qu’elle exprime précisément l ’ordre & la 
difpofition de l’original : vérité figurée par une fable, 
par une parabole : 1 ’églife figurée par la jeune époufe 
du Cantique des cantiques : l ’ancienne Rome figurée 
par Babilone : Jlile figuré par les expreflions méta­
phoriques qui figurent les chofes dont on parle, & 
qui les défigurent quand les métaphores ne font pas 
juftes.
L’imagination ardente, la paffion , le défir , Souvent 
trompé, produifenâle ftile figuré. Nous ne l’admettons 
point dans l’hiftoire , car trop de métaphores nuifent 
à la clarté ; elles nuifent même à la vérité , en difant 
plus ou moins que la chofe même.
S
m a m
Les ouvrages didadtiques réprouvent ce ftile. Il 
eft bien moins à fa place dans un fermon que dans 
une oraifon funèbre ; parce que le fermon eft une 
inftru&ion dans laquelle on annonce la vérité ; l ’o- 
raifon funèbre , une déclamation dans laquelle on 
exagère. i
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La poé'fie d’entouïiafme, comme l’épopée, l ’ode, 
eft le genre qui reçoit le plus ce .ftile. On le pro­
digue moins dans la tragédie , où le dialogue doit 
être aufli naturel qu’élevé ; encore moins dans la co­
médie , dont le ftile doit être plus fimple.
C’eft le goût qui fixe les bornes qu’on doit donner 
au ftile figuré dans chaque genre. Balthazar Gratian 
d it , que les penfées p a rten t des vafles côtes de la  m é­
m oire  ,  s’ em barquent f u r  la  m er de f  im ag in a tion , a rri­
v en t au p o rt d e P efp rit , p ou r être enrègijhéês à  la  
douane de P  entendem ent. C’eft précifément le ftile 
$  A rleq u in . Il dit à fon maître , La balle de, vos com- 
m audem ens a rebondi f u r  la ra qu ette  de m on obêif-- 
fa n ce . Avouons que c’eft - là fouvent ce ftile oriental 
qu’on tâche d’admirer.
Un autre défaut du ftile figuré eft Pentaflenient des 
figures incohérentes. Un poète en parlant de quel­
ques philofophes , les a appelles
(  c )  D’ambitieux pygmées,
Qui fur leurs pieds vainement redrefiës,
E t fur des monts d’argumens entaffés,
De jour en jour fuperbes Encélades 
Vont redoublant leurs folles efcalades.
Quand on écrit contre les philofophes, il faudrait 
mieux écrire. Comment des pygmées ambitieux ré- 
dreffés fur leurs pieds fur des montagnes d’argumens,, 
continuent-ils des efcalades ? Quelle image faulfe &  
ridicule ! quelle platitude recherchée !
Dans une allégorie du même auteur , intitulée la  
litu rg ie  de C ith è r e , vous trouvez ces vers-ci :
%
(c) Vers d’une épitre de Jean - Eàptifte Roujfean à Louk 
Racine fils de Jean Racine.
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De toutes parts , autour de l’inconnue ,
Iis vont tomber comme grêle menue, 
Moiffons de cœurs fur la terre jonchés,
É t des Dieux même à fon char attachés.
De par Vénus nous verrons cette affaire.
Si s’en retourne aux cieux dans fon ferrail ,  
En ruminant comment il poura faire 
Pour ramener la brebis au bercail.
B  es nioiffons de cœurs jonchés fu r la terre comine 
de la grêle menue x f  parmi ces cœurs palpitons à terre 
des Dieux attachés au char de P inconnue ; l’amour qui 
va de par Vénus ruminer dam fon ferrail au c ie l, 
icomment il poura faire pour ramener au bercail cette 
brebis entourée de cœurs jonchés ! tout cela forme une 
figure li fauffe , li puérile à la fois & fi groffière , fi f
încohérentë, fi dégoûtante , fi extravagante , fi pia- |
tentent exprimée , qu’on eft étonné qu’un homme P
qui faifait bien des vers dans un autre genre, & [
qui avait du goût, ait pu écrire quelque chofe de fi 
mauvais.
. Ôn eft encor plus furpris que ce ftile appelle maro- 
■ tique ait eu pendant quelque tems des approbateurs. 
Mais on celle d’être furpris quand on lit les épltres 
en vers de cet auteur; elles font prefque toutes hé- 
riffées de ces figures peu naturelles Sc contraires les 
unes aux autres.
Il y a une épitre à Marot qui commence ainfi ;
Ami M aro t, honneur de mon pupitre, 
Mon premier m aître, acceptez cette épitre 
Que vous écrit un humble nourriffou 
Qui fur Parnaflè a pris votre écuffon -,
Et qui jadis en maint genre d’eferimé 
Vint chez vous feul étudier la rime.
sm t
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B oilea u  avait dit dans fon épitre à M olière  :
Dans les combats d’efprit favant maître d’efcrime.
Du moins ia figure était jufte. Ôn s’efcrime dans un 
combat ; mais on n’étudie point la rime en s’efcri- 
mant. On n’cft point l’honneur du pupitre d’un homme 
qui s’efcrime. On ne met point fur un pupitre un 
écuffon pour rimer à nourriffon. Tout cela eft in­
compatible ; tout cela jure.
Une figure beaucoup plus vicieufe eft celle-ci.
Au demeurant allez haut de ftatore ,
Large de croupe, épais de fourniture ,
Flanqué de chair , gabionné de lard ,
Tel en un mot que la nature & l’a r t ,
En maçonnant les remparts de fon aïue ,
Songèrent plus au fourreau qu’à la lame.
L a  natu re £jf l 'a r t  q u i m açon n en t les rem parts  
d 'u n e  am e , ces rem parts m açonnés q u i J e  tro u v e n t  
être une fo u r n itu r e  de chair u n  gabion de la r d , 
font affurément le comble de l’impertinence. Le plus 
vil faquin travaillant pour la foire St. Germain aurait 
fait des vers plus taifonnables. Mais quand ceux qui 
font un peu au fait fe fouviennent que ce ramas de 
fottifes fut écrit contre un des premiers hommes de 
la France par Fa naiffance , par fes places & par fon 
génie, qui avait été le protecteur de ce rimeur , qui 
l’avait fecouru de fon crédit & de fon argent , & 
qui avait beaucoup plus d’efprit, d’éloquence & de 
fcience que fon détradeur, alors on eft faifi d’indi­
gnation contre le miférable arrangeur de vieux mots 
impropres rimes richement ; & en louant ce qu’il a 
de bon, l’on dételle cet horrible abus du talent.
Voici une figure du même auteur non moins faufile 
& non moins compofée d’images , qui fe détruifent 
l’une l’autre.
X iiij
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Incontihertt votis l'allez voir s’enfler 
De tout le vent que petit Fâire fouffler ,
Dans les fourneaux d’une tête échaufFée ,
Fatuité fur fottife greffée.
Le leéteür fent aflez que la fatuité devenue un 
arbre greffe fur l’arbre de la fottife, ne peut être un 
foufïlet, & que la tête ne peut être un fourneau. Tou­
tes ces côntorfions d’un homme qui s’écarte ainli du 
naturel , ne reffemblent pas affurément à la marche 
décente , aifée, & mefurée de Boileau. Ce n’eft pas 
là l’art poétique.
Ÿ  a-t-il lui amas de figûres plus incohérentes , plus 
difparates que Cet autre paffage du même poste.
Oui, toüt auteur qui veut fans perdre haleine 
Boire à longs traits aux fources d’Hippocrène ,
Doit s’impofer l’indifpenfable loi 
De s’éprouver, de defcendre chez foi >
Et d’y chercher ces femences de flamme 
Dont le vrai feul doit embrafèr notre ame.
Sans quoi jamais le plus fier écrivain 
Ne peut prétendre à cet elfor divin.
Quoi ! pour boire à longs traits il Faut defcendre 
dans fo i, & y chercher le vrai des femences de fe u , 
fans quoi le plus fier écrivain n’atteindra point à un 
effor ? Quel monftrueux affemblage 1 quel inconce­
vable galimatias !
jf\
On peut dans une allégorie ne point employer lès 
figures, les métaphores , & dire avec iimplicité ce 
qu’on a inventé avec imagination. Platon a plus d’allé­
gories encor que de figures ; il les exprime foüvent 
avec élégance & fans faite.
Prefque toutes les maximes des anciens Orientaux 
& des Grecs, font dans un ftile figuré. Toutes ces
F i g u r e . 329
fentences font des métaphores, de courtes allégories ; 
& c’eft là que le ftile figuré fait un très grand effet 
en ébranlant l ’imagination & en fe gravant dans la 
mémoire.
Nous avons Vu que Pythagore d it , Bans là tem­
pête adorez l’écho , pour fignifier , dans les troubles
civils retirez-vous à la campagne. B ’attifez pas le feu  
avec l’èpèe, pour dire, n'irritez'pas les efprity échauffes.
Il y a dans toutes les langues beaucoup de pro­
verbes communs qui font dans le ftile figuré.
F i g u r e  e n  t h ê o e o g i e .
Il eft très certain , & les hommes les plus pieux en 
1 conviennent, que les figures &  les allégories ont été 
j pouffées trop loin. On ne peut nier que le morceau 
|  de drap rouge mis par la courtifanne Rahab à fa fe­
nêtre pour avertir les efpions de Jofué, regardé par 
quelques pères de l’églife comme une figure du fang 
de J e s u s -C h r i s t  , ne foit un abus de i’efprit qui veut 
trouver du myftère à tout.
On ne peut nier que St. Ambroife dans Ton livre 
de Noé & de Y Arche , n’ait fait un très mauvais ufage 
de fon goût pour l ’allégorie , en difant que la petite 
porte de l’arche était une figure de notre derrière, 
par lequel Portent les exerémens.
Tous les gens fenfés ont demandé comment on peut 
prouver que ces mots hébreux maher-falal-bas-bus, 
prenez vite les dépouilles, font une figure de J e s u s - 
C h r i s t  ? Comment Moife étendant les mains pen­
dant la bataille contre les Madianites , peut - il être 
la figure de J e s u s -C h r i s t  ? Comment Juda qui lie 
fon ânon à la vigne & qui lave fon manteau dans 
le vin eft-il aufli une figure ? Comment Rutb fe glif- 
fant dans le lit de Booz peut - elle figurer l’églife ?
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Comment Sara & Rachel font-elles l ’églife , & Agar 
&  Lia h  fynugogue ? Comment les baifers de la Su- 
namite fur la bouche figurent - ils le mariage de l ’é­
glife ?
On ferait im volume de toutes ces énigmes , qui 
ont paru aux meilleurs théologiens des derniers tems 
plus recherchées qu’eaifiantes.
Le danger de cet abus eft parfaitement reconnu par 
l’abbé Fleuri , auteur de Ÿ Mi Hoir e ecclèjiaftiqiie. C’eft 
un refte de rabinifme, un défaut dans lequel le favant 
St. Jérome n’ert jamais tombe ; cela reifemble à l’ex­
plication des fonges , à Yomiromancie. Qu’une fille 
voye de l’eau bourbeufe en rêvant .. elle fera mal 
mariée; qu’elle voye de l’eau claire., elle aura un bon 
mari. Une araignée fignifie de l'argent, &c. :
I :
Enfin, la poftérité éclairée poura - 1 - elle le croire ? ;
On a fait pendant plus de quatre mille ans Une étude 
férieufe de l ’intelligence des fonges. ’
F i g u r e s  s y m b o l i q u e s .
Toutes les nations s’en font fervies comme nous l’a­
vons dit à l’article Emblème ; mais qui a commencé? 
font-ce les Egyptiens? il n’y a pas d’apparence. Nous 
croyons avoir prouvé plus d'une fois que l ’Egypte eft 
un pays tout nouveau , &  qu’il a falu plufiêurs fiécles 
pour préferver la contrée des inondations &  pour la 
rendre habitable. Il eft impoflible que les Egyptiens 
ayent inventé les fignes du Zodiaque , puifque les 
figures qui défignent les tems de nos femailles & de 
nos moilfons, ne peuvent convenir aux leurs. Quand 
nous coupons nos bleds, leur terre eft couverte d’eau ; 
quand nous femons , ils voyent approcher le tems 
de recueillir. Ainfi le bœuf de notre Zodiaque, &  
la fille qui porte des épies, ne peuvent venir d’E- ;
g y p te . I
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F i g u r e . 3.3.1
C’eft une preuve évidente de la fatafleté de ce para­
doxe nouveau que les Chinois font une colonie égyp­
tienne. Les caractères ne font point les mêmes , les 
Chinois marquent la route du foleil par vingt-huit 
confteilations ; & les Egyptiens, d’après les Caldéens, 
en comptaient douze ainfi que nous.
Les figures qui défigntent les planètes , font à la 
•Chine & aux Indes toutes différentes de celles d’E­
gypte & de l’Europe ; les fignes des métaux différens, 
la manière de conduire la main en écrivant non moins 
différente. Donc rien ne parait plus chimérique que 
d’avoir envoyé les Egyptiens peupler la Chine.
Toutes ces fondations fabu'eufes faites dans les teins 
fabuleux , ont fait perdre un tems irréparable à une 
multitude prodigieufe de favans , qui fe font tous 
égarés dans leurs laborieufes recherches, & qui au­
raient pu être utiles au genre - humain dans des arts 
véritables.
P l m b e , dans fon hiftoire , ou plutôt dans fa Fable  
d u  c i e l, nous certifie que Chum  fils de N oé alla régner 
en Egypte où il n’y avait perfonne ; que fon fils M e n és  
fut le plus grand des légiilateurs , que T b ot était fon 
premier miniftre.
Selon lui & félon fes garans , ce T h o t ou un autre 
inftitua des fêtes en l’honneur du déluge , & les cris 
de joie lo  h a ccb è, fi fameux chez les Grecs, étaient 
des lamentations chez les Egyptiens. B a ccbè venait 
de l’hébreu B eke qui lignifie fa n g lo ts , &  cela dans un 
tems où le peuple Hébreu n’exiftait pas. Par cette expli­
cation, joie veut dite tr ijle jfe, & chanter fignifiep/ettrer.
Les Iroquois font plus fenfés ; ils ne s’informent 
point de ce qui fe pafla fur le lac Ontario il y a 
quelques milliers d’années ; ils vont à la chaffe au- 
lieu de faire des fyftêmes.
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Les mêmes auteurs affurent que les fphinx dont l’E­
gypte était ornée , lignifiaient la furabondmtce, parce 
que des interprètes ont prétendu qu’un mot hébreu 
fpang voulait dire u n  excès ; comme fi la langue hé­
braïque , qui eft en grande partie dérivée de la phé­
nicienne , avait fervi de leçon à l’Egypte. Et quel 
rapport d’un fphinx à une abondance d’eau ? Les fcho- 
liaftes futurs l'outiendront un jour avec plus de vrai- 
femblance, que nos mafcarons qui ornent la clef des 
ceintres de nos fenêtres , font des emblèmes de nos 
mafcarades ; &  que ces fantaifies annonçaient qu’on 
donnait le bal dans toutes les maifons décorées de 
mafcarons.
F i g u r e  , s e n s  f i g u r é  , a l l é g o r i q u e  , m y s t i ­
q u e  , TROPO LOGIQ UE , T YPIQ U E , &C.
C’eft fouvent l’art de voir dans les livres toute autre 
chofe que ce qui s’y trouve. Par exemple, que Rom u- 
Itts falfe périr fon frère R é m u r, cela lignifiera la mort 
du duc de Berri frère de L o u is  X I .  R ègulus pri- 
fonnier à Carthage , ce fera S t. L o u is  captif à la 
Maffoure.
On remarque très juftement dans le grand Diétion- 
naire encyclopédique, que plufieurs pères de l’églife 
ont pouffé peut-être un peu trop loin ce goût des 
figures allégoriques ; ils font refpeâables jufques dans 
leurs écarts.
Si les faints pères ont quelquefois abufé de cette 
méthode, on pardonne à ces petits excès d’imagina­
tion en faveur de leur faint zèle.
Ce qui peut les juftifier encor, c’eft l’antiquité de 
cet ufage que nous avons vu pratiqué par les premiers 
philofophes. Il eft vrai que les figures fymboliques em­
ployées par les pères, font dans un goût différent.
WfW
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Par exemple, lorfque St. Auguflin veut trouver les 
quarante-deux générations de la généalogie de J E S U S , 
annoncées par St. Matthieu qui n’en rapporte que 
quarante & une ; Aitgujlin dit ( d )  qu’il faut compter 
deux fois J  écornas, parce que Jéconias eft la pierre 
angulaire qui appartient à deux murailles ; que ces 
deux murailles figurent l ’ancienne loi & la nouvelle, 
& que Jéconias étant ainii pierre angulaire , figure 
J é su s  - C h r i s t  qui eft la vraie pierre angulaire.
Le mêpe faint, dans le même fermon , dit (e )  que 
le nombre de quarante doit dominer ; &  il abandonne 
Jéconias & fa pierre angulaire comptée pour deux 
générations. Le nombre de quarante, dit 1 i l , fignifie 
la vie; car dix font la parfaite béatitude, étant mul­
tipliés par quatre , qui figurent le tems en comptant 
: les quatre faifons.
V Dans le même fermon encor , il explique p ou rq u o i  St. Luc donne foixante & dix - fept ancêtres à J e s u s -  
C h R I S T  , cinquante-fix jufqu’au patriarche Abraham, 
& vingt & un  à!Abraham à D i e u  même. 11 eft vrai 
que félon le texte hébreu il n’y en aurait que foixante 
& feize ; car la Bible hébraïque ne compte point u n  
Cdinan qui eft interpolé dans la Bible grecque appellée 
des Septante.
Voici ce que dit St. Auguflin.
„  Le nombre de foixante 8? dix-fept figure l’aboli-
M don de tous les péchés par le batême................. le
„  nombre dix fignifie juftice & béatitude xéfultante 
„  de la créature, qui eft fept avec la Trinité qui fait 
,, trois. C’eft par cette raifon que les commandemens 
M de D i e  ü font au nombre de dix. Le nombre onze 
„  fignifie le péché, parce qu’il tranfgrefle di x . . . . .
» Ce nombre de foixante &  dix - fept eft le produit
F'.
I
( 4  )  Sermon X H . article IX . (e )  Article X X II,
I ........ .. r é u n i r  r r  ■■
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.
ai dé onze figures du péché multiplié par fept & non 
»  Pas par dix ; car le nombrç fept eit le fymbole 
» de la créature. Trois repréfentent l’ame qui eft 
jj quelque image de la Divinité , & quatre repré- 
j, Tentent le corps à caufe de Tes quatre qualités, 
» &c•'“ (/)
On voit dans ccs explications un refte des myftères 
de la cabale & du quaternaire de Pytbagore. Ce goût 
fut très longtems en vogue.
St. Augujiin va plus loin fur les dimenfions de la 
matière, ( g )  La largeur, c’eft la dilatation du cœur 
qui opère les bonnes œuvres ; la longueur , c’eft 
la persévérance. La hauteur , c’eft l’efpoir des ré- 
compenfes. Il pouffe très loin cette allégorie ; il 
l’applique à la croix & en tire de grandes confé- 
quences..
L’ufage de ces figures avait paffé des juifs aux 
chrétiens longtems avant St. Augujiin. Ce n’eft pas 
à nous de favoir dans quelles bornes on devait s’ar­
rêter.
Les exemples de ce défaut font innombrables. Qui­
conque a fait de bonnes études , ne hazardera de 
telles figures ni dans la chaire , ni dans l’eGole. Il 
n’y en a point d’exemple chez les Romains & chez 
les Grecs, pas même dans les poètes.
On trouve feulement dans les Mètamoypbofes d’ O- 
vide des indudions ingénieufes tirées des fables qu’on 
donne pour fables.
Pyrra & Deucalion ont jetté des pierres entre 
leurs jambes par derrière, des hommes en font nés. 
Ovide dit :
( / )  Article X X III. ( g  )  Sermon LIII. article X IV .
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Inde gtnus durum ftmtus experienfque hbarum 
Et documenta damus qua Jîmus origine nati.
Formés par des cailloux , foit fable ou vérité , 
Héfas ! le cœur de l’homme en a la dureté.
Apollon aime Daphné, & Daphné n’aime point Apol­
lon ; c’eit que l’amour a deux efpèces de flèches, les 
unes d’or & perçantes, les autres de plomb & éca- 
chees.
Apollon a reçu dans le cœur une flèche , Daphné 
une de plomb.
Ecce fagittifera promjit duo tela pharetra 
Diverforum operurn ; fugat hoc , f a i t  illud amorcm. 
jQtiod facit auratum ejl} &  Cufpide fulget acuta 
Quad fugat obtufum ejl, fif babctfub arundine plumbum & c.
Fatal am our, tes traits font différens ,
Les uns font d’o r , ils font doux & perçans ;
Us Font qu’on aime ; & d’autres au contraire 
Sont d’un vil plomb qui rend froid & févère.
O Dieu d’amour ! en qui j’ai tant de fo i,
Prends tes traits d’or pour Aminte & pour moi.
Toutes ces figures font ingénieufes & ne trompent 
perlonne. Quand on dit que Vénus la déeflfe de la 
beauté, ne doit point marcher fans les grâces , on 
dit une vérité charmante. Ces fables qui étaient dans 
la bouche de tout le monde , ces allégories fi natu­
relles avaient tant d’empire fur les efprits, que peut- 
être les premiers chrétiens voulurent les combattre en 
les imitant. Ils ramaffèrent les armes de la mytholo­
gie pour la détruire ; mais ils ne purent s’en fervir 
avec la même adreffe ; ils ne fongèrent pas que Faut 
térité fainte de notre religion ne leur permettait pas 
d’employer ces reffources, & qu’une main chrétienne 
aurait mal joué fur la lyre à’Apollon.
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Cependant, le goût de ces figures typiques & pro­
phétiques était fi enraciné , qu’il n’y eut guèrqs de 
prince , d’homme d’état, de pape, de fondateur d’or­
dre, auquel on n’appliquât des allégories, des allufions 
prifes de l’ Ecriture fainte. La flatterie & la fatyre pui- 
fèrent à l’envi dans la même fource.
On difait au pape Innocent I I I , Innocens eris à ma­
le diction e , quand 11 fit une croifade fanglante contre 
le comte de Touloufe.
Lorlque François Mart or ilia de Paule fonda les mi­
nimes, il fe trouva qu’il était prédit dans la Genèfe, 
Minimus citm -pâtre nojtro.
Le prédicateur qui prêcha deyant Jean d'Autriçbe 
après la célèbre bataille de Lépante , prit pour fon 
texte , Fuit homo mijjus à Deo cui nomen erat Joan- 
nes ; & cette allufion était fort belle fi les autres étaient 
ridicules. On dit qu’on la répéta pour Jean Sobieski 
après la délivrance de Vienne , mais le prédicateur 
n’était qu’un plagiaire,
Enfin , ce fut un ufage fi confiant, qu’aucun pré­
dicateur de nos jours n’a jamais manqué de prendre 
une allégorie pour fon texte. Une des plus heureufes 
çft le texte de l’oraifon funèbre du duc de Caudale, 
prononcée devant fa fœur qui paffait pour un modèle 
de vertu ; Die quia foror me a es ut mihi bene eveniat 
propter te. Dites que vous êtes ma fœur, afin que je 
fois bien traité à çaufe de vous. Il
t
Il ne faut pas être furpris fi les çordeliers pouffé-" 
rent trop loin ces figures en faveur de St. François 
d’Aflife dans le fameux & très peu connu livre des 
Conformités de St, François d’Ajjife avec J E S U S -  
C H R I S T .  On y voit foixante & quatre prédiétions 
de l’avénement de St. François , tant dans l ’ancien 
Teftament que dans le nouveau ; 8t chaque prédic­
tion
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F i g u r e . 3 Î7
don condent trois figures qui fignifient la fondation 
des Cordeliers. Ainli ces pères le trouvent prédits 
cent quatre - vingt douze fois dans la Bible.
Depuis Adam jufqu’à St. P a u l, tout a figuré le 
bienheureux François d’Afjlfe. Les Ecritures ont été 
données pour annoncer à l’univers les fermons de 
François aux quadrupèdes , aux coiffons & aux oi- 
feaux , fes ébats avec fa femme de neige , fes pafTe- 
tems avec le diable, fes avantures avec frère Elle &  
frcre Pacifique.
On a condamné ces pieufes rêveries qui allaient 
jufqu’au blafphême: Mais l’ordre de St. François n’en 
a point pâti ; il a "renoncé à ces extravagances trop 
communes dans les fiécles de barbarie. (V oyez Em­
blème. )
F I L O S O F E ,  o u  P H I L O S O P H E .
C E beau nom a été tantôt honoré ,  tantôt flétri 
comme celui de poète , de mathématicien , de 
moine, de prêtre, & de tout ce qui dépend de l’o­
pinion.
Domitien chaffa les filofophes ; Lucien fe moqua 
d’eux. Mais quels filofophes, quels mathématiciens . 
furent exilés par ce monftre de Domitien ? Ce furent 
des joueurs de gobelets , des tireurs d’horofcopes, 
des difeurs de bonne avanture , de miférables juifs 
qui compofaient des philtres amoureux & des talif- 
mans ; des gens de cette efpèce qui avaient un pou­
voir fpécial fur les efprits malins , qui les évoquaient, 
qui les faifaient entrer dans le corps des filles avec 
des paroles ou avec des lignes, & qui les en délogeaient 
par d’autres lignes & d’autres paroles. ■ i
Qiiejl, fu r l’Encycl. Tom. IV. Y  ^
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Quels étaient les iilofophes que Lucien livrait à 
la rifce publique ? c’était la lie du genre-humain. 
C’étaient des gueux incapables d’une profeffion utile, 
des gens reffemblans parfaitement au pauvre diable 
dont on nous a fait une defcripdon auffi vraie que 
comique ; qui ne favent s’ils porteront la livrée ou 
s’ils feront l’almanach de l’année merveilleufe ; (a)  
s’ils travailleront à un journal ou aux grands che­
mins , s’ils fe feront foldats ou prêtres, & qui en 
attendant vont dans les caftes dire leur avis fur la 
pièce nouvelle, fur D ie u  , fur l’Etre en général, & 
îur les modes de l’Etre ; puis , vous empruntent de 
l’argent, & vont faire un libelle contre vous, avec 
l’avocat Marchant ou le nommé Cbcmdon , ou le nom­
mé Boimeval. (b)
Ce n’eft pas d’une pareille école que fortirent les \ 
Cicèrons , les Atticns, les Epiciète , Trajan , Adrien , 
Antonin Pie , Marc - Aurèle , Julien.
Ce n’eft pas là que s’eft formé ce roi de Prude ‘ 
qui a corapofé autant de livres fiiofoiiques qu’ il a 
gagné de batailles , & qui a terrafle autant de pré­
jugés que d’ennemis.
Une impératrice viétorieufe qui fait trembler les 
Ottomans , & qui gouverne avec tant de gloire un 
empire plus vafte que l’empire Romain , n’a été une 
grande légifhtrice que parce qu’elle a été filofofe. 
Tous les princes du nord le font ; & le nord fait 
honte au midi. Si les confédérés de Pologne avaient 
un peu de filofofie , ils ne mettraient pas leur patrie, 
leurs terres , leurs maifons au pillage ; ils n’enfanglan- 
teraient pas leur pays , ils ne fe rendraient pas les 
plus malheureux des hommes f i l s  écouteraient la
i
C O  Opufcule d’un abbé 
A’ Et-'é; , du village d’Etrée. 
Çb ) L’avocat Marchant
auteur du Teftament politi­
que d’un académicien, libelle 
odieux.
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voix de leur roi filofofe qui leur a donné de fi vains 
exemples & de fi vaines leçons de modération & de 
prudence.
Le grand Jidien était filofofe quand il écrivait à 
fes miniftres & à fes pontifes, ces belles lettres rem­
plies de clémence & de fageflfe que tous les véri­
tables gens de bien admirent encor aujourd’hui en 
condamnant fes erreurs.
Conjhmtin n ’é ta it  pas f i lofofe  qu an d  il affafiinait 
fes  p ro ch es  , fon  fils &  fa fem m e  , &  que d é g o u t ta n t  
du  fang d e  fa fam ille  , il ju ra it  que D i e u  lu i  ava it  
e n v o y é  le  Labarum dans les nuées.
C’eft un terrible faut d’aller de Confiant!» k Char­
les I X & à Henri I I I , rois d’une des cinquante gran­
des provinces de l’empire Romain. Mais fi ces rois 
avaient été filofofes, l ’un n’aurait pas été coupable 
de la St. Barthelemi , l ’autre n’aurait pas fu t des 
procédions fcandaleufes avec fes gitons ; ne fe ferait 
pas réduit à la néceffité d’affaffiner le duc de Gnife 
& le cardinal fon frère , & n’aurait pas été afTafiîné 
lui - même par un jeune jacobin pour l ’amour de 
D i e u  & de la  fainte églife.
Si Louis le jufre, treiziéme du nom , avait été filo­
fofe , il n’aurait pas laide traîner à l ’échaffaut le 
vertueux de Tbou , & l’innocent maréchal de Ma- 
rillac j il n’aurait pas laiffé mourir de faim fa mère à 
Cologne ; fon règne n’aurait pas été une fuite conti­
nuelle de difcordes & de calamités inteftines.
Comparez à tant de princes ignorans, fuperftitieux, 
éruels , gouvernés par leurs propres pallions ou par 
celles de leurs miniftres , un homme tel que Mon­
tagne , ou Charon , ou le chancelier de !  Hôpital, ou 
j  l ’hiltorien de Thou , ou La Motte le Vayer , un Loc- 
ke , un Sbaftsburi , un Sidney, un Herbert 8t voyez
I L  Y »
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fi vous aimeriez mieux être gouvernés par ces rois 
ou par ces ftges.
Quand je parle des filofofes, ce n’eft pas des po- 
lifTons qui veulent être les linges des Diogènes , mais 
de ceux qui imitent Platon & Cicéron.
Voluptueux courtifans, & vous petits hommes re­
vêtus d’un petit emploi qui vous donne une petite 
autorité dans un petit pays , vous criez contre k  filo- 
fofie ; allez , vous êtes des Homentanus qui vous dé­
chaînez contre Horace , & des Colins qui voulez qu’on 
meprife Boilcmu
S e c t i o n  s e c o n d  e .
F I L O S O F E.
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L.’empefé luthérien , le fauvage caivinilte, l ’orgueil- \ 
leux anglican , le fanatique janféniite , le jéfuite qui 
croit toujours régenter, même dans l’exil & fous 1a ;j| 
potence ; fe forbonifte qui penfe être père d’un con- ' 
elle ; & quelques lottes que tous ces gens-là diri- •*
gen t, fe déchaînent tous contre le fîlofofe. Ce font 
des chiens de différente efpèce qui heurlent tous à ; 
leur manière contre un beau cheval qui pair dans 
une verte prairie, & qui ne leur dilpute aucune des : 
charognes dont iis fe nourriifent, & pour lefquelles 
ils fe battent entr’eux.
Ils font tous les jours imprimer des fatras de-théo­
logie fiiofofique , dictionnaire filofofo-théologique ; & 
leurs vieux argumens traînés dans les rues, ils les 
appellent dèmonjlvatïons } &  leurs fottifes rebattues 
ils les nomment tournes & corollaires , comme les 
faux-monnoieurs appliquent une feuille d’argent fur 
un écu de plomb.
Ils fe Tentent méprifés par tous les hommes qui 
penfent & fe voyent réduits à tromper quelques 
vieilles imbécilles. Cet état eft plus humiliant que
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d’avoir été chafles de France, d’Efpagne & de Na­
ples. On digère tout hors le mépris. On dit que 
quand le diable fut vaincu par Raphaël, (comme il 
elt prouvé ) cet efprit-corps fi fuperbe fe confola très 
aifément-, parce qu’il favait que les armes font jour­
nalières. Mais quand il fut que Raphaël Ce moquait 
de lui,  il jura de ne lui pardonner jamais. Ainfiles 
jéfuites ne pardonnèrent jamais à Pafcal ; ainfi Ju­
riste calomnia Bayle julqu’au tombeau ; ainfi tous 
les tartuffes fe déchaînèrent contre Molière jufqu’à 
fa mort.
Dans leur rage Hs prodiguent les impoftures , com­
me dans leur ineptie ils débitent leurs argumens.
Un des plus roi des calomniateurs comme un des 
plus pauvres argumentans que nous ayons , eft un 
ex-jéfuite nommé Paitiian , qui a fait imprimer de 
la théologo-filofofo-rapfodie en la ville d’Avignon ja­
dis papale, & peut-être un jour papale. Cet homme 
accufe les auteurs de l’Encyclopédie d’avoir di t ,
,, Que l’homme n’étant par fa naiflance fenfible 
,, qu’ au plaifir des fens, ces plaifirs par conféquent 
„  font l’unique objet de fes défirs.
„  Qu’il n’y a en foi ni vice ni vertu , ni bien ni 
,5 mal moral, ni juite ni înjufte.
,,  Que les plaifirs des fens produifent toutes les 
„  vertus.
„  Que pour être heureux il faut étouffer les re- 
„  mords , &c.
En quels endroits de l’Encyclopédie, dont on a 
commencé cinq éditions nouvelles , a -til donc vu 
ces horribles turpitudes ? il falait citer. As-tu porté 
l’infolence de ton orgueil & la démence de ton ca-
Y  iij
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raftère jufqu’à penfer qu’on t’en croirait fur ta pa­
role ? Ces fottifes peuvent fe trouver chez tes cafuif- 
tes , ou dans le portier des chartreux. Mais certes 
elles ne fe trouvent pas dans les articles de l’Ency­
clopédie faits par Mr. Diderot, par Mr. d’Alembert, 
par Mr. le chevalier de Jaucour, par Mr. de Voltaire. 
Tu ne les as vues ni dans les articles de Mr. le mar­
quis de Treffim , ni dans ceux de Mrs. Blondel, 
ù’Argis , Marmontel, Vend, Tronchin , d’Aubenton, 
à’Argenvile j &  de tant d’autres qui fe font dévoués 
généreufement à enrichir le Dictionnaire encyclopé­
dique , & qui ont rendu un fervice éternel à l’Europe. 
Nul d’eux n’eft affinement coupable des horreurs dont 
tu les accufes. Il n’y avait que toi & le vinaigrier 
Abraham Chaurneix le convulfionnaire crucifié , qui 
fulfent coupables d’une li infâme calomnie.
Tu mêles l’erreur & la vérité parce que tu ne fais 
|  les distinguer ; tu veux faire regarder comme impie 
• cette maxime adoptée par tous les publiciftes , Que 
tout homme ejl libre de Je choijtr une patrie.
■ i
L
Quoi ! vil prédicateur de l ’ e fc la v a g e  , il n’était pas 
permis à la reine Cbrijline de voyager en France , & 
de vivre à Rome ? Cajimir & Stanislas ne pouvaient 
finir leurs jours parmi nous ? il falait qu’ils mouruf- 
fent en Pologne parce qu’ils étaient Polonais ? Gol- 
doni, Vanh , CajJIni , ont ofFenfi D i e u  en s’établif- 
fant à Paris? Tous les Irlandais qui ont fait quelque 
fortune en France ont commis en cela un  péché 
mortel ?
Et tu as la bêtife d’imprimer une telle extravagance, 
& Kiballier celle de t’approuver ; & tu mets dans 
la même claffe Bayle , MontcJ'qtiien & le fou de 
La Mètrie ? & tu as fenti que notre nation eft allez 
; j douce , allez indulgente pour ne t’abandonner qu’au 
ni mépris ?
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Quoi ! tu ofes calomnier ta patrie ? ( fi un jéfuit® 
en a une) tu ofes dire qu’on »’entend en France que 
des filofofes attribuer au bazard l’union 'èÿ la dejit- 
nion des atomes qui compofent Famé de l ’homme ? Men- 
tiris impudentijftme , je  te défie de produire un feul 
livre fait depuis trente ans où l ’on attribue quelque 
chofe au hazard , qui n’eft qu’un mot vide de fens.
Tu ofes accufer le fage Locke d’avoir d it, „  qu’il 
„  fe peut que l’ame foit un efprit, mais qu i! n’eft 
„  pas fur qu’elle le fo it , & que nous ne pouvons 
„  pas décider ce qu’elle p eu t, & ne peut pas ac- 
„  quérir ? “
Menîïris impidentijjime. Locke , le refpectable Locke 
dît expreffément dans fa reponfe au chicaneur Sti- 
lingjlit, „  Je fuis fortement perfuadé , qu’encor qu’on 
„  ne puifi'e pas montrer ( par la feule raiion ) que 
„  l’aine eft immatérielle, cela ne diminue nullement 
„  l’évidence de fon immortalité , parce que la fidé- 
„  lité de Dieu  eft une démonftration de la vérité 
„  de tout ce qu’il a révélé, ( c )  & le manque d’une 
j, autre démonftration ne rend pas douteux ce qui 
„  eft déjà démontré. u
E
L
Voyez d’ailleurs à l’article A m e , comme Locke s’ex­
prime fur les bornes de nos connaiffances & fur Fim- 
menfité du pouvoir de l’Etre fuprême.
Le grand filofofe lord Bolingbroke , déclare que l’o­
pinion contraire à celle de Locke, eft un blafphéme.
Tous les pères des trois premiers fiécles de l’églife 
regardaient l’ame comme une matière légère , & ne 
la croyaient pas moins immortelle. Et nous avons 
aujourd’hui des cuiftres de collège qui appellent athées 
ceux qui penfent avec les pères de l’églife que D i e u
(c ) Traduction de Cofie.
..... ~
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peut donner, conferver l ’immortalité à l ’ame, de quel­
que fubftance qu’elle puiffe être !
Tu pouffes ton audace jufqu’à trouver de Pathéïfme 
dans ces paroles ; Qui fait le mouvement dans la na­
ture ? c’ejl D ie u . Qui fait végéter toutes les plantes ? 
c’ejl DlEU. Qui fait le mouvement dans les animaux ? 
cejl D lE U . Qui fait la penj'èe dans P homme ? c’ejl 
D i e u .
On ne peut pas dire ici , mentiris impudentijjhne ; 
tu mens impudemment ; mais on doit dire , tu blaf- 
phêmes la vérité impudemment.
Finiffons par remarquer que le héros de l’ex-jéfuite 
Paulian, eft l’ex-jéfuite Patouillet, auteur d’un man- 
5 dement d’évêque , dans lequel tous les parlemens du
§ royaume font infultés. Ce mandement fut brûlé par la main du bourreau. Il ne reliait plus à cet ex-jé- j fuite Paulian qu’à traiter l ’ex-jéfuite Nonotte de père 
’■ de Péglife , & à canonifer le jéfuite Malagrida , le 
jefuite Guignard , le jéfuite Carnet , le jefuite 01- 
decorn &  tous les jefuites à qui Dieu  a fait la grâce 
d’être pendus ou écartelés : c’étaient tous de grands 
métaphyficiens , de grands filofofo-thcologiens.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Les gens non-penfar.s demandent fouvent aux gens 
penfans à quoi a fervi la philofophie. Les gens pen- 
fans leur répondront : A. détruire en Angleterre la rage 
religieufe, qui fit périr le roi Charles I  fur un échaf- 
faut ; à mettre en Suède un archevêque dans Pim. 
puiffance de faire couler le fang de la nobleffe une 
bulle du pape à la main ; à maintenir dans l’Allema­
gne la paix de la religion , en rendant toutes les 
difputes theologiques ridicules ; à éteindre enfin
J*1»! ry'XflQMMfa.
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We'iches, malheureux W elches ; elle empêche que 
des tems orageux ne produifent une fécondé Fronde, 
& un fécond Damiens.
Prêtres de Rome , elle vous force à fupprimer votre 
bulle In Cœna Domini , ce monument d’impudence 
& de folie.
Peuples, elle adoucit vos mœurs. R o is, elle vous 
inftruit.
D E  L A  F I N  D U  M O N D E .
I T A  plûpart des philofophes Grecs crurent le monde
•f -Li éternel dans fon principe , éternel dans fa durée.
] ' Mais pour cette petite partie du monde , ce globe de
‘ pierre , de boue , d’eau , de minéraux , & de vapeurs ,
que nous habitons , on ne favait qu’en penfer ; on le 
trouvait très deftrudible. On difait même qu’il avait 
été bouleverfé plus d’une fo is, & qu’il le ferait en­
core. Chacun jugeait du monde entier par fon pays , 
comme une commère juge de tous les hommes par 
fon quartier.
r
Cette idée de la fin de notre petit monde & de fon 
renouvellement, frappa Partout les peuples fournis à 
l’empire Romain, dans l ’horreur des guerres civiles 
de Céfar & de Pompée. Virgile, dans fes géorgiques , 
fuît allufion à cette crainte généralement répandue 
dans le commun peuple.
Impiaque aternam timuerunt fœcula neHem.
I
L’univers étonné , que la terreur pourfuifc, 
Tremble de retomber dans l’éternelle nuit.
~ ..  " 1 ■ /yjPviKStu 1 ■ ~~
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Lucain s’exprime bien plus pofitivement, quand il dit:
Hos , Cæfar , populosJi nunc non ujjerit ignis , 
Uret cum terrisuret cmngurgile ponti.
Çotmnunis mumio fupereft regus.
Q u ' i m p o r t e  d u  b û c h e r  ! e  t r i f î e  &  f a u x  h o n n e u r  ?
L e  f e u  c o a f u m e r a  l e  c i e l ,  l a  t e r r e  ,  &  l 'o n d e .
T o u t  d e v i e n d r a  b û c h e r  ; l a  c e n d r e  a t t e n d  l e  m o n d e .
Ovide ne dit-il pas après Lucrèce?
EJe quoqtie in fatis rewinifeitur e.dfore tempus ,
Pua mare , que tellus , ccrreptaque regia csslï 
Érdeat, &  munii moles operofa laboret.
A i n f i  l ’ o n t  o r d o n n é  le s  d e f t i n s  i m p l a c a b l e s .  -
L ’a i r ,  l a  t e r r e ,  &  l e s  m e r s  ,  &  l e s  p a l a i s  d e s  D i e u x  ;  ,
T o u t  f e r a  c o n f u m é  d ’ u n  d é l u g e  d e  f e u x .
Confultez Cicéron  lui-même, le fage Cicéron. Il vous : 
dit dans fon livre de;la N a tu re  des D ie u x  , (al le meil­
leur livre peut-être de toute l’antiquité , fi ce .n ’eit 
celui des devoirs de l ’homme , appelle les Offices $ il 
dit : Ex quo even tnrum  n oflri p ista n t i d ,  de quo pane-  ; 
tiu m  addu bitare d iceba n t  ,  u t ad  extrem m n  onm is 
m u nd us ig n e fe e r e t ,  cum  ,  bum ore confum pto  ,  neque  
terra  a li p o jfet  ,  neque rem eare aer  ,  cujits o r tu s ,  
aquâ osnni e x b a u jiâ  ,  effe non p ojfet  ;  ita  relinqrti n ib il  
p r ê te r  ig n e m ,  à quo rttrfum  an im ante ac  D f ï O  reno- 
va tio  n iu n d i f i e r e t , atq ue idem  ornatus oriretur. „  Stii- 
„  vant les ftoïciens , le monde entier ne fera que du 
55 feu ; l’eau étant confirmée , plus d’aliment pour la 
5, terre ; l ’air ne poura plus fe former, puifque c’eft 
55 de l’eau qu’il reçoit fon être : ainfi le feu reliera 
„  feul. Ce feu étant D ieu  , & ranimant tout, renou- 
55 vellera le monde, & lui rendra fa première beauté. “
fa ')  De naturà Deorum ,  l i v .  I L
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Cette phyfique des ftoïciens eft , comme toutes les 
anciennes phyfiques , allez abfurde. Mais elle prou­
ve que l’attente d’un embrafement général était uni- 
verfel.
Etonnez-vous encore davantage. Le grand Newton 
penfe comme Cicéron. Trompé par une fauffe expé­
rience de Boyle , ( b ) il croit que l’humidité du globe 
fe defleche à la longue, & qu’il faudra que D i e u  lui 
prête une main réformatrice , manum emendatricem. 
Voilà donc les deux plus grands - hommes de l’an­
cienne Rome , & de l’Angleterre moderne , qui pen- 
fent qu’un jour le feu l ’emportera fur l’eau.
Cette idée d’un monde , qui devait périr , & fe re­
nouveler , était enracinée dans les cœurs des peu- 
j pies de l’Afie mineure , de la Syrie , de l’Egypte, de- 
1 puis les guerres civiles des fuccelfeurs d'Alexandre.
Celles des Romains augmentèrent la terreur des na- 
' tions, qui en étaient les vidâmes. Elles attendaient
‘ la dcftrudion de la terre ; & on efpérait une nou­
velle terre, dont 011 ne jouirait pas. Les Juifs, en­
clavés dans la Syrie, & d’ailleurs répandus partout, 
furent failîs de la crainte commune.
Audi il ne paraît pas que les Juifs fuffent étonnés , 
quand J é s u s  leur difait, félon St. Matthieu , & St. 
Luc , (c) Le ciel &  la terre paieront. Il leur difait 
fouvent: Le régne de D i e u  approche. Il prêchait l’é­
vangile du régne.
St. Pierre annonce ( d )  que l ’Evangile a été prêché 
aux morts , & que la fin du monde approche. Nous 
attendons , d it-il , de nouveaux deux , £■ ? une nou­
velle terre.
sy
C b ) Queftion à la fin de
fon Optique.
(c) Matth. chap. XXIV.
Luc. chap. XVI.
( t i )  I. E p itred e iï. Pier­
re , chap. IV.
------ ' -  '■ '"==
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St, Jean , dans fa première épitre , dit : ( e )  Il y  
a dès-à-prèjmt pluf.eurs antechrijls , ce qui nous fait 
connaître que la dernière heure approche.
St. Luc prédit dans un bien plus grand detail la 
fin du monde , &  le jugement dernier. Voici fes 
paroles. ( / )
„  Il y aura des lignes dans la lune & dans les 
,, étoiles ; des bruits de la mer & des flots ; les hom- 
„  mes , fécbant de crainte , attendront ce qui doit 
„  arriver à l’univers entier. Les vertus des deux fe- 
„  ront ébranlées. Et alors ils verront le fils de l’hom- 
„  me venant dans une nuée , avec grande puilTance ,
„  & grande majefté. En vérité , je vous dis que la 
„  génération prefente ne pafiera point, que tout cela 
„  ne s’accomplilfe. “  1
Nous ne dilïimulons point que les incrédules nous 
reprochent cette prédiction même. Ils veulent nous t 
faire rougir de ce que le monde exifte encore. La 
génération palfa , difent-ils, & rien de tout cela ne 
s’accomplit. Luc fait donc dire à notre Sauveur ce 
qu’il n’a jamais d it , ou bien il faudrait conclure que 
Jesu s-Ch r is t  s’elt trompé lui-même ; ce qui ferait 
un blafphême. On ferme la bouche à ces impies en 
leur difant, que cette prédiction qui paraît fi fauffe 
félon la lettre, eft vraie félon l’efprit; que l’univers 
entier fignifiela Judée, &que la fin de l’univers lignifie 
l’empire de Titus & de fes fuccelTeurs.
St, Paul s’explique auffi fortement fur la fin du mon­
de d a n s  fon épitre à ceux de ThefTalonique. ,5 Nous 
,, qui vivons , & qui vous parlons , nous ferons em- 
„  portés dans les nuées , pour aller au - devant du 
„  Seigneur au milieu de l’air. “  -
(0 J e a n  , chap. 
5 ^ b = = b
I l . v . i g .  C f )  L u c ,  chap. XXI.
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Selon ces paroles exprefles de J é s u s  , & de St. 
P a u l, le monde entier devait finir fous Tibère, ou 
au plus tard fous Néron. Cette prédiction de Paul 
ne s’accomplit pas plus que celle de Luc-
Ces prédictions allégoriques n’étaient pas fans doute 
pour le tems où vivaient les évangéîiftes , & les apô­
tres. Elles étaient pour un teins à venir, que D ie u  
cache à tous les hommes.
Tu ne qiurjieris (/cire ne fis  )  quem mihi, quem tibi 
Finem di dederint , Leuconfe ; neu Babylonios 
Tentiiris mmuros , ut melius, qtàiqmâ erit, fait.
Il demeure toujours certain que tous les peuples 
alors connus attendaient la, fin du monde , une nou­
velle terre, un nouveau ciel. Pendant plus de dix 
fiécles on a vu une multitude de donations aux moi­
nes commençant par ces mots , ATomtante m unii 
vefpero , &c. La fin du monde étant prochaine , moi , 
pour le remède de mon ame , &  pour u’être point ran­
gé parmi les boucs &C. , je donne telles terres à tel 
couvent. La crainte força les fots à enrichir les habiles.
Les Egyptiens fixaient cette grande époque après 
trente-fix mille cinq cent années révolues. On pré­
tend qiB Orphée l’avait fixée à cent mille & vingt ans.
L ’hiftorien Flavien Jofepb affure qvt’Adetm ayant pré­
dit que le monde périrait deux fo is, l’une par l’eau, 
& l’autre par le feu , les enfans de Seth voulurent 
avertir les hommes de ce défaftre. Ils firent graver 
des obfervations aftronomiques fur deux colonnes , 
l’une de briques pour réfifter au feu qui devait con- 
fumer le monde, & l’autre de pierres pour réfifter à 
l ’eau , qui devait le noyer. Mais que pouvaient pen- 
fer les Romains quand un efclave juif leur parlait d’un 
i Adam &  d’un Seth inconnus à l’univers entier ?" ils 
nt.
■ ^^ Spîî3oM7>sv
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Jofeph ajoute que la colonne de pierres fe voyait 
encore, de fou tem s, dans la Syrie.
On peut conclure , de tout ce que nous avons dit, 
que nous favoris fort peu de chufes du palfé , que 
nous favons allez mal le préfent , rien du tout de 
l’avenir ; & que nous devons nous en rapporter à Dieu  , 
maître de ces trois tem s, & de l'éternite.
F L A T T E R I E .
:
JE ne vois pas un monument de flatterie dans la haute antiquité , nulle flatterie dans Heftode ni dans 
Homère. Leurs chants ne font point adrefles à un Grec 
élevé en quelque dignité , ou à madame fa femme , 
comme chaque chant des Saifons de Thompfon eft 
dédié à quelque riche, & comrrte tant d’épitres en vers 
oubliées , font dédiées en Angleterre à des hommes 
ou à des dames de conpàèratim , avec un petit éloge 
& les armoiries du patron ou de la patrone à la tête 
dé l’ouvrage.
Il n’y a point de flatterie dans Démoftbèuc. Cette 
façon de demander harmonieufement l’aumône com­
mence , fi je ne me trompe , à Puniare. On ne peut 
tendre la main plus emphatiquement.
Chez les Romains , il me femble que la grande 
flatterie date depuis Augujle. Jules-Cèfar eut à peine 
le tems d’être flatté. 11 ne nous refte aucune épitre 
dédicatoire à Sylla, à Marins , à Carbon , ni à leurs 
femmes, ni à leurs maitreflês. je  crois bien que l ’on 
préfenta de mauvais vers à Lucullus &  à Pompées 
mais D i e u  merci nous ne les avons pas.
C’eft un grand fpectacle de voir Cicéron , l ’égal de 
Céfar en dignité , parler devant lui en avocat pour
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un roi de la Bithinie &  de la petite Arménie , nommé 
Dêjotar , accufé de lui avoir dreffe des embûches, & 
même d’avoir voulu l’affaffiner. Cicéron commence 
par avouer qu’il eft interdit en fa préfence. 11 l’ap­
pelle le vainqueur du monde, mcîorem ovins ttrra- 
rum. Il le flatte ; mais cette adulation ne va pas en­
cor jufqu’à la baffeffe ; il lui relie quelque pudeur.
C’eft avec Jugujie qu’il n’y a plus de mefure. Le 
fénat lui décerne Fapothéofe de fon vivant. Cette 
flatterie devient le tribut ordinaire payé aux empe­
reurs fuivans ; ce n’eft plus qu’un Itile. Perfonne ne 
peut plus être flatté quand ce que l'adulation a de 
plus outré eft devenu ce qu’il y a de plus commun.
1
I
£
Nous n’avons pas eu en Europe de grands monu- 
mens de flatterie jufqu’à Louis X I V s fon père Louis 
X I I I  fut très peu fêté ; il n’eft queflion de lui que 
dans une ou deux odes de Malherbe. Il l’appelle à 
la vérité félon la coutume , Roi le plus grand des 
rois , comme les poètes efpagnols le difent au roi d’Ef- 
pagne , & les poètes anglais Lauréat au roi d’Angle­
terre ; mais la meilleure part des louanges eft tou­
jours pour le cardinal de Richelieu,
Dont Pâme toute grande eft une ame hardie ,
Qui pratique fi bien l’art de nous fecourir ,
Que pourvu qu’il foit cru , nous n’avons maladie 
Qu’il ne fâche guérir. ( a )
Pour Louis X I V  , ce fut un déluge de flatteries. 
Il ne reffemblait pas à celui qu’on prétend avoir été 
étouffé fous les feuilles de rofes qu’on lui jettait. Il 
ne s’en porta que mieux.
La flatterie quand elle a quelques prétextes plau- 
fibles, peut n’étre pas aulfi pernicieufe qu’on le dit.
È
(d) Ode de Malherbe. Mais [ fait-il pas Malherbe de la ma. 
pourquoi Richelieu ne guérif- I ladie de faire des vers fi plats?
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Elle encourage quelquefois aux grandes chofes ; mais 
l’excès eft vicieux comme celui de la iàtyre.
La Fontaine a d it, & prétend avoir dit après Efope :
On ne peut trop louer trois fortes de peribiines,
Les Dieux , fa maîtreffe & fon roi.
E f o p e  l e  d i f a i t  : J 'y  f o u f e r i s  q u a n t  à  m o i ,
Efope n’a rien dit da cela , & on ne voit point qu’il 
ait flatté aucun r o i, ni aucune concubine. Il ne faut 
pas croire que les rois foient bien flattes de toutes 
les flatteries dont on les accable. La plupart ne vien­
nent pas jufqu’à eux.
Une fottife fort ordinaire eft celle des orateurs qui ; 
fe fatiguent à louer un prince qui n’en faura jamais J£ 
rien. Le comble de l ’opprobre eft qu’ Ovide ait loué ig 
Augufte en datant De Punto. .
Le comble du ridicule pourait bien fe trouver dans 
les complimens que les prédicateurs adreftent aux rois 
quand ils ont le bonheur de jouer devant leurs ma- j 
jeftés. Au révérend , révérend père Gaillard prédica­
teur du roi : Ah ! révérend père , ne prêches - tu que 
pour le roi ? es-tu  comme le linge de la foire qui 
ne fautait que pour lui ?
ILs ne vont pas à la mer avec autant de rapidité que les hommes vont à l’erreur. Il n’y a pas long- tems qu’on a reconnu que tous les fleuves font produits 
4 par les neiges éternelles qui couvrent les cimes des hau- ; 
tes montagnes ; ces neiges par les pluies, ces pluies par J.
C e  f o n t  m a x i m e s  t o u j o u r s  bonnes.
F L E U V E S .
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1 les vapeurs de la terre & des mers ; & qu’ainli tout 
eft lié dans la nature.
j ’ai vu dans mon enfance foutenir des t'hèles où 
l’on prouvait que les fleuves & toutes les fontaines 
venaient de la mer. C’était le fentiment de toute l’an­
tiquité. Ces fleuves paffaient dans de grandes caver­
nes , & de - là fe diftribuaient dans toutes les parties 
du monde.
"LwÇqh Arijlèt va pleurer la perte de fes abeilles chez 
Chine fa mère , déeffe de la petite rivière Enipée en 
Theifalie , la rivière fe fépare d’abord & forme deux 
montagnes d’eau à droite & à gauche pour le rece­
voir félon l’ancien ufage; après quoi il voit ces belles 
& iongue-s grottes par lefqtielles palTent tous les fleu­
ves de la terre ; le Pô qui defcend du mont Vifo en 
Piémont & qui traverfe l’Italie, le Teveron qui vient 
de l’Apennin, le Phafe qui tombe du Caucafe dans 
la mer Noire , &c.
F
c
Virgile adoptait là une étrange phyfique : elle ne 
devait au moins être permife qu’aux poètes.
Ces idées furent toujours fi accréditées , que le 
Taffe , quinze cent ans après , imita entièrement 
Virgile dans fon quatorzième chant, en imitant bien 
plus heureufement VAriojie. Un vieux magicien chré­
tien mène fous terre les deux chevaliers qui doivent 
ramener Renaud d’entre les bras d’Armide , comme 
Melijfe avait arraché Roger aux careifes d’ Alcine. Ce 
bon vieillard fait defcendre Renaud dans fa grotte 
d’où partent tous les fleuves qui arrofent notre terre. 
C’eft dommage que les fleuves de l’Amérique ne s’y 
trouvent pas. Mais puifque le Nil , le Danube , la 
Seine , le Jourdain , le Volga ont leur fource dans 
cette caverne, cela fuffit. Ce qu’il y a de plus con­
forme encor à la phyfique des anciens, c’eft que cette 
Qnejl. fnr PEncycl. Tom. IV. Z
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caverne eft au centre de la terre. C’était là que M a il-  
fe r tm s  voulait aller faire un tour.
Après avoir avoué que les rivières viennent des 
montagnes , &  que les unes & les autres font des 
pièces eflentielles à la grande machine, gardons-nous 
des ri item es qu’on fait journellement.
Quand M a ille t imagina que la mer avait formé les 
montagnes , il devait dédier fon livre à Cyrano de 
Bergerac. Quand on a dit que les grandes chaînes 
de ces montagnes s’étendent d’orient en occident, 
& que la plus grande partie des fleuves court toujours 
auflï à l’occident, on a plus confulté l’efprit fyftéma- 
tique que la nature.
A l’égard des montagnes T débarquez au eap de 
Bonne-Efpérance , vous trouvez une chaîne de mon­
tagnes qui régne du midi au nord jufqu’au Monomo- 
tapa. Peu de gens fe font donnés le plaifir de voir ce 
pays , & de voyager fous la ligne en Afrique. Mais 
Calpé & Abila regardent directement le nord & le 
midi. De Gibraltar au fleuve de la Guadiana, en tirant 
droit au nord, ce font des montagnes contiguës. La 
nouvelle Caftille & la vieille en font couvertes, toutes 
les directions font du fud au nord , comme celles 
des montagnes de toute l’Amérique. Pour les fleuves, 
ils coulent en tout fens , félon la difpofition des 
terrains.
Le Guadalquivir va droit au fud depuis Villa-nueva 
jufqu’à St. Lucar. La Guadiana de même depuis Bada- 
jos. Toutes les rivières dans le golphe de Venife, 
excepté ïe Pô, fe jettent dans la mer vers le midi. 
C’eft la direction du Rhône de Lyon à fon embouchure. 
Celle de la Seine eft au nord-nord-oueft. Le Rhin 
depuis Bâle court droit au feptentrion. La Meufe de 
même depuis fa fource jufqu’aux terres inondées. L’Ef- 
caut de même.
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Pourquoi donc chercher à fe tromper , pour avoir 
le plaifir de faire des fyftêmes, & de tromper quel­
ques ignorans ? qu’en reviendra - 1 - il  quand on aura 
fait accroire à quelques gens bientôt détrompés , que 
tous les fleuves & toutes les montagnes font dirigés 
de l ’orient à l’occident, ou de l’occident à l ’orient; 
que tous les monts font couverts d’huîtres, ( ce qui 
n’eft apurement pas vrai) qu’on a trouvé des ancres de 
vaiifeaux fur la cime des montagnes de la Suiffe, que ces 
montagnes ont été formées par les courans de l’Océan ; 
que les pierres à chaux ne font autre chofe que des co­
quilles ? Quoi ! faut-il traiter aujourd'hui la phyfique 
comme les anciens traitaient l’hiftoire ?
b
Pour revenir aux fleuves, aux rivières, ce qu’il y 
a de mieux à faire , c’eft de prévenir leurs inonda­
tions ; c’eft de faire des rivières nouvelles , c’eft-à- 
d ire, des canaux , autant que l’entreprifc eft prati­
cable. C’eft un des plus grands fervices qu’on puiiîe 
rendre à une nation. Les canaux de l’Egypte étaient 
aulli néceffaires que les pyramides étaient inutiles.
Quant à la quantité d’eau que les lits des fleuves 
portent, & à tout ce qui regarde le calcul, lifez l’ar­
ticle Fleuve de Mr. d’Alcmbert. Il e ft , comme tout 
ce qu’il a fait , clair , précis , vrai , écrit du ftile 
propre au fujet ; il n’emprunte point le ftile du Télé­
maque pour parler de phyfique.
F L I B U S T I E R S .
I
O N ne fait pas d’où vient le nom de Flibuftiers, & cependant la génération paffée vient de nous 
raconter les prodiges que ces flibuftiers ont faits ; nous 
en parlons tous les joürs, nous y touchons. Qu’on 
cherche après cela des origines & des étymologies, 
& fi l’on croit en trouver, qu’on s’en défie.
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Du tems du cardinal de Richelieu, lorfque les Efpa- 
gnols & les Français Je déteftaient'encor, parce que 
Ferdinand le catholique s’était moqué de Louis X I I , 
& que François I  avait été pris à la bataille de Pavie 
par une armée de Charles - Çhünt s lorfque cette haiqe 
était ii forte que Le fauflaire auteur du roman politi­
que & de l’ennui politique fous le nom de cardinal de 
Richelieu , 11e craignait point d’appeller les Efpagnols 
nation infatiahle 'tfi perfide qui rendait les Indes tribu­
taires de l'enfer ; lorfqu'enfin ori Ce fût ligué en 16]<; avec 
la Hollande contreTEfpagne, lorfque la France n’avait 
rien en Amérique , & que les Efpagnols couvraient les 
mers de leurs galions ; alors les flibuftiers commencè­
rent à paraître. C’étaient d’abord des avanturiers Fran­
çais qui avaient tout-au-pius la qualité de corfaires.
Un d’eux nommé le Grand , natif de Dieppe , s’af- 
focîa avec une cinquantaine de gens déterminés, & 
alla tenter fortune avec une barque qui n’avait pas 
même de canon. Il apperçut , vers Pille Hifpaniola 
( St. Dominique ) un galion éloigné de la grande flotte 
efpagnole : il s’en approche comme un patron qui 
venait lui vendre des denrées ; il monte fuivi des 
fiens ; il entre dans la chambre du capitaine qui 
jouait aux cartes , le couche en joue , le fait fon pri- 
fonnier avec fon équipage , & revient à Dieppe avec 
fon galion chargé de richeffes immenfes. Cette avan- 
ture fut le fignal de quarante ans d’exploits inouïs.
f
Flibuftiers français, anglais, hollandais allaient s’af- 
focier enfemble dans les cavernes de St. Domingue, 
des petites ides de St. Chriftophe &  de la Tortue. Ils 
fe choififfaient un chef pour chaque expédition ; c’eft 
la première origine des rois. Des cultivateurs n’au­
raient jamais voulu un maître ; on n’en a pas befoin 
pour femer du bled, le battre &  le vendre.
Quand les flibuftiers avaient fait un gros burin, ils 
en achetaient un petit vaiffeau & du canon. Une courfe
w SRS*»
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heureufe en produirait vingt autres. S’ils étaient 
au nombre de cent , on les croyait mille. Il était 
difficile de leur échapper, encor plus de les fuivre. 
C’ctait des oifeaux de proie qui fondaient de tous 
côtés , & qui fe retiraient dans des lieux inaccelli- 
bles y tantôt ils rafaient quatre à cinq cent lieues de 
côtes ; tantôt ils avançaient à pied ou à cheval deux 
cent lieues dans tes terres.
Ils furprirent , ils pillèrent les riches villes de 
Chagra , de Mecaizabo, de la Vera-Cruz , de Pana­
ma , de Porto - rico , de Campêche , de Pille Ste. Ca­
therine, & les fauxbourgs de Carthagène.
L’un de ces flibuftiers , nommé l’O/orro/r, pénétra 
•jtîfqu’aux portes de la Havane , fuivi de vingt hom­
mes feulement. S’étant enfuite retiré dans fou canot, 
le gouverneur envoyé contre lui un vaifieau de guerre 
avec des foldats & un bourreau. L’ Qlonois fe rend 
maître du vaifieau , il coupe lui - même la tête aux 
foldats Efpagnols qu’il a pris, & renvoyé le bourreau 
au gouverneur. ( a ) Jamais les Romains ni les autres 
peuples brigands ne firent des actions fi étonnantes. 
Le voyage guerrier de l’amiral A n fo n  autour du monde 
n’eft qu’une promenade agréable en comparaifon du 
paflage des flibuftiers dans la mer du Sud, & de ce qu’ils 
elTuyèrent en .terre ferme.
S’ils avaient pu avoir une politique égale à leur 
indomptable courage , ils auraient fondé un grand 
empire en Amérique. Ils manquaient de filles ; mais 
au-lieu de ravir & d’époufer des Sabines, comme on 
le dit des Romains , ils en firent venir de la Sal­
pétrière de Paris ; cela ne forma pas une génération.
Ils étaient plus cruels envers les Efpagnols que les 
Ifraëlites ne le furent jamais envers les Cananéens.
{a) Cet Olonois fut pris & mangé depuis par les Sauvages.
Z iij
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On parle d’un Hollandais nommé .Roc, qui mit plu- 
fieurs Efpagnols à la broche, & qui en fit manger à 
fes camarades. Leurs expéditions furent des tours 
de voleurs , & jamais des campagnes de conquérans ; 
auffi ne les appellait-on dans toutes les Indes occi­
dentales que los /adroites-. Quand ils furprenaient une 
ville , & qu’ils entraient dans la maifon d’un père de 
famille, ils le mettaient à la torture pour découvrir 
fes tréfors. Cela prouve allez ce que nous dirons à 
l ’article Qriejlion, que la torture fut inventée par 
les voleurs de grand chemin.
Ce qui rendit tous leurs exploits inutiles , c’eft qu’ils 
prodiguèrent en débauches auffi folles que monftrueu- 
fes tout ce qu’ils avaient acquis par la rapine & par le 
meurtre. Enfin il ne relie plus d’eux que leur nom , 
& encor à peine. Tels furent les fiibuftiers.
Mais quel peuple en Europe ne fut pas flibuftier ? 
Ces Goths, ces Alains, ces Vandales, ces Huns étaient- 
ils autre chofe? Qu’était Rollon qui s’établit en Nor­
mandie , & Guillaume fier-à-bra s , binon des flibuf­
tiers plus habiles ? Clovis n’était-il pas un flibuftier 
qui vint des bords du Mein dans les Gaules ?
F O I  o u  F O Y.
QU’eft-ce que la fo i? E ft-c e  de croire ce qui parait évident ? Non ; il m’eft évident qu’il y a 
un Etre néceffaire , éternel, fuprême , intelligent. Ce 
n’eft pas là de la fo i, c’eft de la raifon. Je n’ai aucun 
mérite à penfer que cet Etre éternel, infini, que je 
connais comme la vertu , la bonté même , veut que 
je fois bon &  vertueux. La foi confifte à croire non 
ce qui femble vrai, mais ce qui femble faux à notre 
entendement. Les Afiatiques ne peuvent croire que 
par la foi le voyage de Mahomet dans les fept plunè- 1
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tes , les incarnations du Dieu Fo , de Vitfnou, de 
JCaca , de Brama , de Sannncmocodom , &c.' &c. &c. 
Ils foumettent leur entendement, ils tremblent d’exa­
miner , ils ne veulent être ni empalés, ni brûlés ; ils 
difent, je crois.
Nous fommes bien éloignés de faire ici la moindre 
aîlufion à la foi catholique. Non-feulement nous la 
vénérons , mais nous l ’avons : nous ne parlons que 
de la foi menfongère des autres nations du m onde,
! de cette foi qui n’eft pas f o i , & qui ne confifte qu’en 
; paroles.
Il y a Toi pour les chofes étonnantes, .& foi pour
les chofes contradiâaires &  impoffibles.
Vitfnou s’eft incarné cinq cent fois , cela eft fort 
étonnant ; mais enfin , cela n’eft pas phyfiquement 
impoffible. Car fi Vitfnou a une anre, il peut avoir 
mis fon ame dans cinq cent corps pour fe réjouir. 
L ’Indien , à la vérité, n’a pas une foi bien vive ; il 
n’eft pas intimement perfuadé de ces métamorphofes. 
Mais enfin , il dira à fon bonze , J’ai la foi ; vous 
voulez que Vitfnou ait pafle par cinq cent incarna­
tions , cela vous vaut cinq cent roupies de rente ; à 
la bonne heure ; vous irez crier contre moi , vous 
me dénoncerez , vous ruinerez mon commerce fi je 
n’ai pas la foi. Eh bien, j ’ai la fo i , &  voilà de plus 
dix roupies que je vous donne. L’Indien peut jurer 
à ce bonze qu’il c ro it, fans faire un faux ferment ; 
car après tout il ne lui eft pas démontré que Vitfnou 
n'eft pas venu cinq cent fois dans les Indes.
s-
Mais fi le bonze exige de lui qu’il croye une chofe 
contradidoire , impoffible , que deux & deux font 
cinq , que le même corps peut êtie en mille endroits 
différens , qu’être &  n’être pas c’eft précifément la 
même chofe, alors , fi l’Indien dit qu’il a la fo i, il a 
menti ; & s’il jure qu’il croit, i l  fait un parjure. Il
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dit donc au bonze , Mon révérend père, je ne peux 
vous affurer que je crois ces abfurdités là , quand 
elles vous vaudraient dix mille roupies de rente au- 
lieu de cinq cent.
M o n  f i l s , ré p on d  le  b o n z e ,  d o n n e z  v in g t  ro u p ie s ,  
&  D i e u  vous fera la  gr â c e  d e  croire  to u t  c e  q u e  
v o u s  n e  c ro y e z  point.
Comment voulez-vous , répond l’Indien , que Dieu
opère fur moi ce qu’il ne peut opérer fur lui-même ? 
11 eft impoffible que Dieu  fafiè ou croye les contra­
dictoires. Je veux bien vous dire , pour vous faire 
plailir, que je crois ce qui eft obfcur ; mais je ne 
peux vous dire que je crois l’impoffible. D i e u  veut 
que nous foyons vertueux, & non pas que nous foyons 
abfurdes. Je vous ai donné dix roupies, en voilà encor 
v in gt, croyez à trente roupies, foyez homme de bien 
fi vous pouvez; &  ne me rompez plus la tête. Il
Il n’en eft pas ainfî des chrétiens ; la foi qu’ils ont 
pour des chofes qu’ils n’entendent pas eft fondée fur 
ce qu’ils entendent; ils ont des motifs de crédibilité. 
J e s u s - C h k i s t  a fait des miracles dans la Galilée, 
donc nous devons croire tout ce qu’il a dit. Pour favoir 
ce qu’il a dit, il faut confulter Féglife. L ’églife a pro­
noncé que les livres qui nous annoncent J é s u s - 
C h r i s t  font autentiques. Il faut donc croire ces 
livres. Ces livres nous difent que qui n’écoute pas 
l’églife doit être regardé comme un publicain ou 
comme un payen ; donc nous devons écouter l’cglife 
pour n’être pas honnis comme des fermiers-généraux ; 
donc nous devons lui foumettre notre raifon , non 
par une crédulité enfantine ou aveugle, mais par une 
croyance docile que la raifon même autorife. Telle 
eft la foi chrétienne , & iurtout la foi romaine, qui 
eft la fol par excellence. La foi luthérienne , calvi- 
nifte , anglicane eft une méchante foi. i
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S e c t i o n  s e c o n d e .
Nous avons longtems balancé f i  nom imprimerions 
ce fécond article Foi que nous avions trouvé dans tin 
vieux livre. Notre rej'peH pour la chaire de St. Pierre 
nous retenait. Mais des hommes pieux nous ayant con­
vaincus que le pape Alexandre ¥ I n’avait rien de com­
mun avec St. Pierre, nous nous fommes enfin déter­
minés à remettre en lumière ce petit morceau fans 
fcrupuk.
i
Un jour le prince Pic de la Mirandole rencontra le 
pape Alexandre V I  chez la courtifanne Emilia, pen­
dant que Lucrèce fille du St. Père était en couche & 
qu’on ne Pavait dans Rome fi l’enfant était du pape 
ou de fon fils le duc de Vakntinois, ou du mari de 
Lucrèce Aïphonfe d’Arragon, qui paffait pour impuif- 
lant. La converfation fut d’abord fort enjouée. Le 
cardinal Bembo en rapporte une partie. Petit Pic , dit 
le pape, qui crois-tu le père de mon petit-fils ? je 
crois que c’eft votre gendre , répondit Pic. Eh 
comment peux - tu croire cette fottife ? Je la crois 
par la foi. Mais ne fais - tu pas bien qu’un im- 
puiffant ne fait point d’enfans? la foi confifte , repartit 
P ic , à croire les chofes parce qu’elles font impoffi- 
bles ; & de plus l’honneur de votre maifon exige que 
le fils de Lucrèce ne paffe point pour être le fruit 
d’un incefte. Vous me faites croire des myftères plus 
incompréhenfibles. Ne faut - il pas que je fois con­
vaincu qu’un ferpent a parlé, que depuis ce terns tous 
les hommes furent damnés, que l’âneffe de Balaam 
parla aufli fort éloquemment, & que les murs de Jérico 
tombèrent au fon des trompettes ! Pic enfila tout de 
fuite une kyrielle de toutes les chofes admirables qu’il 
croyait. Alexandre tomba fur fon fopha à force de rire. 
Je crois tout cela comme vous, difait - il, car je fens 
bien que je ne peux être fauve que par la foi & que 
je ne le ferai pas par mes œuvres. Âh ! St. Pere, dit 
P ic , vous n’avez befoin ni d’œuvres ni de foi ; cela
' > !»
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eft bon pour de pauvres prophanes comme nous ; mais 
vous qui êtes Vice-Dieu , vous pouvez croire & faire 
tout ce qu’il vous plaira. Vous avez les clefs du ciel ; 
&  fans doute St. Pierre ne vous fermera pas la potte 
au nez. Mais pour m oi, je vous avoue , que j ’aurais 
befoin d’une puiflante protection , fi n’etant qu’un 
pauvre prince j ’avais couché avec ma fille , & li je 
m’étais fervi du ftilet & de la cantarella aulTi fouvent 
que votre faimeté. Alexandre V I  entendait raillerie. 
Parlons férieufement, d i t - i l , au prince de la Miran- 
dole. Dites-m oi quel mérite on peut avoir à dire à 
D i e u  qifon eft perfuadé de chofes dont en effet on 
ne peut être perfuadé? quel plaifir cela peut-il faire 
à D i e u ? entre nous , dire qu’on croit ce qu’il eft 
impoffible de croire , c’eft mentir.
Pic de la Mirandole fit un grand ligne de croix. 
Eh D I E  U paternel, s’écria - 1 - i l , que votre fainteté 
me pardonne , vous n’êtes pas chrétien. Non , fur 
ma fo i, dit le pape. Je m’en doutais , dit Pic de la 
Mirandole.
Q U’eft - ce que la folie ? c’eft d’avoir des penfées incohérentes & la conduite de même. Le plus 
fage des hommes veut - il connaître la folie ? qu’il 
réfléchiffe fur la marche de fes idées pendant fes 
rêves. S’il a une digeftion laborieufe dans la n u it, 
mille idées incohérentes l’agitent ; il femble que la 
nature nous puniffe d’avoir pris trop d’alimens , ou 
d’en avoir fait un mauvais choix , en nous donnant 
des penfées ; car on ne penfe guères en dormant que 
dans une mauvaife digeftion. Les rêves inquiets font 
réellement une folie paflagère.
La folie pendant la veille, eft de même une maladie 
qui empêche un homme nécelfairement de penfer &
F O L I E .
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d’agir comme les autres. Ne pouvant gérer fon bien, 
on l’interdit ; ne pouvant avoir des idées convena­
bles à la fociété , on Pen exclut ; s’il eft dangereux , 
on l’enferme ; s’ il eft furieux , on le lie. Quelque­
fois on le guérit par les bains, par la faignée, par 
le régime.
!
Cet homme n’eft point privé d’idées ; il en a comme 
tous les autres hommes pendant la veille, & fouvent 
quand il dort. On peut demander comment fon ame 
fpirituelle , immortelle, logée dans fon cerveau, rece­
vant toutes les idées par les fens très nettes & très 
diftindes, n’en porte cependant jamais un jugement- 
fain ? Elle voit les objets comme l’ame d'Arijlote &  
de Platon , de Locke &  de Newton les voyaient ; elle 
entend les mêmes fons, elle a le même fens du tou­
cher ; comment donc recevant les perceptions que les 
plus fages éprouvent, en fait-elle un affemblage extra­
vagant fans pouvoir s’en difpenfer ?
Si cette fubftance fimple & éternelle a pour fes 
actions les mêmes inftrumens qu’ont les âmes des cer­
veaux les plus fages, elle doit raifonner comme eux. 
Qui peut l’en empêcher ? Je conçois bien à toute force 
que fi mon fou voit du rouge, & les fages du bleu; 
fi quand les fages entendent de la mufique, mon 
fou entend le braiement d’un âne ; fi quand ils font au 
fermon, mon fou croit être à la comédie ; fi quand 
ils entendent o u i, il entend non ; alors fon ame doit 
penfer au rebours des autres. Mais mon fou a les mê­
mes perceptions qu’eux ; il n’y a nulle raifon appa­
rente pour laquelle fon ame ayant reçu par fes fens 
tous fes outils, ne peut en faire d’ufage. Elle eft pure , 
d it-on  , elle n’eft fu jette par elle-m êm e à aucune 
infirmité ; la voilà pourvue de tous les fecours nécef- 
faires : quelque chofe qui fe paffe dans fon corps, 
rien ne peut changer fo i  effence : cependant on la 
mène dans fon étui aux petites - maifo-ns.
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Cette réflexion peut faire foupconner que la faculté 
de penfer donnée de D i e u  à l’homme , eft fujettc 
au dérangement comme les autres i'ens. Un fou eft 
un malade dont le cerveau pâtit, comme le goutteux 
eft un malade qui fouffre aux pieds & aux mains ; il 
penfaii par le cerveau , comme il marchait avec les 
pieds , fans rien connaître ni de fon pouvoir incom- 
prebenfible de marcher, ni de fon pouvoir non moins 
incompréhenlïble de penfer. On a la goutte au cer­
veau comme aux pieds. Enfin après mille raifonne- 
mens, il n’y a peut-être que la foi feule qui puifle 
nous convaincre qu’une fubitance fimple & immaté­
rielle puiffe être malade.
te s  doctes ou les docteurs diront au fou ; Mon am i, 
quoique tu ayes perdu le fens commun , ton ame eft 
aulli fpirituelïe, aulli pure * auifi immortelle que la 
nôtre ; mais notre ame eft bien logée , & la tienne 
l ’eft mal ; les fenêtres de la maifon font bouchées 
pour elle ; l’air lui manque , elle étouffe. Le fou, dans 
fes bons momens, leur répondrait, Mes amis , vous 
fuppofez à votre ordinaire ce qui eft en queftion. Mes 
fenêtres font auflî bien ouvertes que les vôtres, puif- 
que je vois les mêmes objets , & que j’entends les 
mêmes paroles : il faut donc néceffuirement que mon 
ame faite un mauvais ufage de fes fens, ou que mon 
ame ne foit elle-même qu’un fens vicié , une qualité 
dépravée. En un mot, ou mon ame eft; folle par elle- 
même , ou je n’ai point d’arne.
Un des docteurs pourra répondre : Mon confrère, 
D i e u  a créé peut - être des âmes folles, comme il a 
créé des âmes fages. Le fou répliquera ; Si je croyais 
ce que vous me dites, je ferais encor plus fou que je ne 
le fuis. De grâce , vous qui en favez tan t, dites-moi 
pourquoi je fuis fou ?
Si les docteurs ont encor un peu de fens, ils lui 
répondront, Je n’en fais rien. Ils ne comprendront
àddém yV»\ nffiiQatdé*—
£K
F o l i e . 36$
pas pourquoi une cervelle a des idées incohérentes ; 
ils ne comprendront pas mieux pourquoi une autre 
cervelle a des idées régulières & fui vies. Us fe croi­
ront fages , & ils feront auflï fous que lui.
1
Si le fou a un bon moment, il leur dira , Pauvres 
mortels qui ne pouvez ni connaître la caufe de mon 
mal ni le guérir , tremblez de devenir entièrement 
feniblables à moi, & même de me furpafler. Vous 
n’étes pas de meilleure maifon que le roi de France 
Charles V I , le roi d’Angleterre H en ri VI , &  l’em­
pereur Venceslas , qui perdirent la faculté de rai- 
fonner dans le même fiécle. Vous n’avez pas plus 
d’efprit que B la ife  P a fc a l , J a cq u es A b a d ie  &  J o ­
nathan S w if t  , qui font tous trois morts fous. Du 
moins le dernier fonda pour nous un hôpital. Vou­
lez-vous que j’aille vous y retenir une place ?
NB. Je fuis fâché pour H ippocrate qu’il ait prêt­
ent le fang d’ànon pour la folie , & encor plus fâ­
ché que le  M a n u e l des dam es dife qu’on guérit la folie 
en prenant la galle. Voiià de plaifantes recettes ; elles 
paraiffent inventées par les malades.
F O N T E .
IL n’y a point d’ancienne fable , de vieille abfur- dité que quelque imbécille ne renouvelle, & même 
avec une hauteur de maître , pour peu que ces rê­
veries antiques ayent été autorifées par quelque au­
teur ou claffique ou théologien.
Lycopbron (autant qu’il m’en fou vient) rapporte 
qu’une horde de voleurs qui avait été juftement con­
damnée en Ethiopie par le roi A il i f a n  à perdre le. 
nez & les oreilles , s’enfuit jufqu’aux cataractes' du 
Nil, &  de là pénétra jufqu’au défert de Sable,
•rGipilS»
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dans lequel elle bâtit enfin le temple de Jupiter- 
Amman.
Lycopbrtm, &  après lui Tbèopompc , raconte que 
ces brigands réduits à la plus extrême mifère , n’ayant 
ni fandales , ni habits , ni meubles , ni pain, s’avi- 
fèrent d’élever une ftatue d’or à un Dieu d’Egypte. 
Cette ftatue fut commandée le fo ir , & faite pendant 
. la nuit. Un membre de l’umverfité qui eft fort attaché
i à Lycophron & aux voleurs éthiopiens , prétend que
rien n’était plus ordinaire dans la vénérable antiquité 
; que de jetter en fonte une ftatue d’or en une n u it,
' de la réduire enfuite en poudre impalpable en la jet- 
tant dans le feu , & de la faire avaler à tout un 
; peuple.
’ Mais , où ces pauvres gens qui n’avaient pas de ■ 
. , chauffes avaient-ils trouvé tant d’or ? —  Comment,
? ,  monfieur , dit le favant, oubliez-vous qu’ils avaient ; 1
volé de quoi acheter toute l’Afrique , & que les pen- ;
■ dans d’oreille de leurs filles valaient feuîs neuf mil- >
lions cinq cent mille livres au cours de ce jour ?
D’accord ; mais il faut un peu de préparation pour 
fondre une ftatue ; Mr. Le Moine a employé plus de 
deux ans à faire celle de Louis X V .
Oh ! notre Jupiter - Amman était haut de trois 
pieds tout - au - plus. Allez-vous-en chez un potier 
d’étain , ne vous fera-t-il pas lix aldiettes en un 
feul jour ?
Monfieur, une ftatue de Jupiter eft plus difficile 
à faire que des affiettes d’étain ; & je doute même 
beaucoup que vos voleurs euffent de quoi fondre 
auffi vite des affiettes ; quelqu’habïles larrons qu’ils 
ayent été. II n’d t pas vraisemblable qu’ils euffent 
avec eux l’attirail néceffaire à un potier ; ils devaient 
commencer par avoir de la farine. Je refpeéte fort
T W •*rt%
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Lycopbron ; mais ce profond Grec & fes commenta­
teurs encor plus creux que lui , connaiffent fi peu 
les arts , ils font fi favans dans tout ce qui eft inu­
tile , fi ignorans dans tout ce qui concerne les be- 
foins de la v ie , les chofes d’ufage , les profefùons , 
les métiers , les travaux journaliers , que nous pren­
drons cette occafion de leur apprendre comment on 
jette en fonte une figure de métal. Ils ne trouve­
ront cette opération ni dans Lycopbron , ni dans M a- 
nethon, ni dans A rta p a n  , ni même dans la Somme 
de St. Thomas.
i° .  On fait un modèle en terre graffe.
2°. On couvre ce modèle d’un moule en plâtre, 
en ajuftant les fragmens de plâtre les uns aux autres.
3P. Il faut enlever par parties , le moule de plâ­
tre , de deffus le modèle de terre.
4°. On rajufte le moule de plâtre encor par par­
ties , & on met ce moule à la place du modèle de terre.
5°. Ce moule de plâtre étant devenu une efpèce 
de modèle, on jette en dedans de la cire fondue, 
reque aulfi par parties ; elle entre dans tous les creux- 
de ce moule.
6°. On a grand foin que cette cire foit partout de 
Fépaifleur qu’on veut donner au métal dont la ftatue 
fera faite.
7°. On place ce moule ou modèle dans un creux 
qu’on appelle fojfe , laquelle doit être à-peu-près du 
double plus profonde que la figure que l’on doit jet- 
ter en fonte.
8fi. Il faut pofer ce moule dans ce creux fur une 
grille de fer , élevée de dix-huit pouces pour une
T W
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figure de trois pieds , & établir cette grille fur un 
maflif.
£\
90. Afiujettir fortement fur cette grille des barres 
de fer droites ou penchées, félon que la figure l’exige ; 
lefquelks barres de fer s’approchent de la cire d’en­
viron fix lignes.
io°. Entourer chaque barre de fer de fil d’archal, 
de forte que tout le vide foit rempli de fil de fer.
i i ° .  Remplir de plâtre & de briques pilés tout 
le vide qui eft entre les barres & la cire de la figu­
re ; comme auffi le vide qui eft entre cette grille & 
le maffif de briques qui la foutient ; & c’eft ce qui 
s’appelle le noyau.
12°. Quand tout cela eft bien refroidi , l ’artifte 
enlève le moule de plâtre qui couvre la c ire , laquelle 
cire, refte , eft réparée à la main, & devient alors 
le modèle de la figure ; & ce modèle eft foutenu 
par l’armature de fer & par le noyau dont on a 
parlé.
130. Quand ces préparations font achevées , on 
entoure ce modèle de cire de bâtons perpendiculai­
res de cire, dont les uns s’appellent des jets , & les 
autres des évents. Ces jets & ces évents defcendent 
plus bas d’un 'pied que la figure , &  s’élèvent aulfi 
plus qu’elles , de manière que les évents font plus 
hauts que les jets. Ces jets font entrecoupés par d’au­
tres petits rouleaux de cire qu’on appelle foumifj'eurs, 
placés en diagonales de bas en-haut entre les jets 
&  le modèle auquel ils font attachés. Nous verrons au 
numéro 17 de quel ufage font ces bâtons de cire.
140. On paffe fur le modèle, fur les évents & fur 
les jets quarante à cinquante couches d’une eau greffe 
qui eft fortie de la conipofition d’une terre rouge,
&
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&  de fiente de cheval macérée pendant une année 
entière ; & ces couches durcies forment une enveloppe 
d’un quart de pouce.
iç . Le modèle , les évents & les jets ainfi difpo- 
fés , on entoure le tout d ’une enveloppe compofée 
de cette terre , de fable rouge , de bourre & de cette 
fiente de cheval qui a été bien macérée, le tout pé­
tri dans cette eau graffe. Cet enduit forme une pâte 
m olle, mais folide & réfiftante au feu.
16°. Ôn bâtit tout autour du modèle un mur de 
maçonnerie ou de brique , & entre le modèle & le 
mur on laiffe en-bas l’efpace d’un cendrier d’une pro­
fondeur proportionnée à la figure.
I  ^ 170. Ce cendrier eft garni de barres de fer en gril-
fi' lage. Sur ce grillage on pofe de petites bûches de 
y  bois que l’on allume , ce, qui forme un feu tout au- 
i tour du moule, & qui fait fondre ces bâtons de cire
tout couverts de couches d’eau graffe , & de la pâte 
dont nous avons parlé numéros 14 & 15 ; alors la 
cire étant fondue il refte les tuyaux de cette pâte fo­
lide , dont les uns font les jets & les autres les évents 
& les fourniffeurs. C’elt par les jets & les fournit 
feurs que le métal fondu entrera , & c’eft par les 
évents que l’air fortant empêchera la matière enflam­
mée de tout détruire.
r
180. Après toutes ces difpofitions , on fait fondre 
fur le bord de la foffe le métal dont on doit formée 
la ftatue. Si c’eft du bronze , on fe fert du four­
neau de briques doubles ; fi c’eft de l’o r , on fe fert 
de plufieurs creufets : lorfque la matière eft liqué­
fiée par l’aétion du feu , on la laiffe couler par un 
canal dans la folle préparée. Si malheureufement elle 
rencontre des bulles d’air, tout eft détruit avec fracas,
& il faut recommencer plufieurs fois.
^  jQuejl. fu r l’Encycl. Tom. IV. A a ,
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190. Ce fleuve de feu qui eft defcendu au creux 
de la foffe, remonte par les jets &  par les fournif- 
feurs, entre dans le moule & en remplit les creux. Ces 
je ts , ces fourniffeurs & les évents ne font plus que 
des tuyaux formés par ces quarante ou cinquante cou­
ches de l’eau graffe & de cette, pâte dont on les a 
longtems enduits avec beaucoup d’art & de patience,
&  c ’eft par ces branches que le métal liquéfié & ar­
dent , vient fe loger dans la ftatue.
2o°. Quand le métal eft bien refroidi , on retire 
le tout. Ce n’eft qu’une raaffe affez informe dont il 
faut enlever toutes les afpérités, & qu’on répare avec 
divers inftrumens.
J’omets beaucoup d’autres préparations que Mef- 
fieurs les en cyclopédies, & furtout Mr. Diderot, ont 
expliquées bien mieux que je ne pourais faire , dans 
leur ouvrage qui doit éternifer tous les arts avec 
leur gloire. Mais pour avoir une idée nette des pro­
cédés de cet a r t , il faut voir opérer. Il en eft aînfi 
dans tous les arts, depuis le bonnetier jufqu’au dia­
mantaire. Jamais perfonne n’apprit dans un livre ni 
à faire des bas au métier , ni à brillanter des dia- 
mans, ni à faire des tapifferies de haute-liffe. Les 
arts &  métiers ne s’apprennent que par l’exemple & 
le travail
Ayant eu le deflei'n de faire élever une petite fta­
tue équeftre du roi en bronze dans une ville qu’on 
bâtit à une extrémité du royaume , je demandai, il 
n’y a pas longtems, au Phidias de la France, à Mr. 
Pigal, combien il lui faudrait de tems pour faire feu­
lement le cheval de trois pieds de haut ; il me répon­
dit par écrit , je demande Jlx mois au moins. J’ai fa 
déclaration datée du 5 Juin 1770.
M r ; . . . ' .  ancien profeffeur du collège Dupleffis, ; 
qui en fait fans doute plus que Mr. Pigal fur l ’art g
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de jetter des figures en fonte , a écrit contre ces vé­
rités dans un livre intitulé , Lettres de quelques juifs 
Portugais Allemands, avec des réflexions critiques, 
£«? un petit commentaire extrait d’un plus grand. A  
Paris chez Laurent Prault 1769 , avec approbation cfl 
privilège du roi.
Ces lettres ont été écrites fous le nom de Mrs. 
les juifs Jofepb Ben Jonathan , Aaron Matbatai, & 
David JVinker.
Ce profelfeur fecrétaire des trois ju ifs, dit dans fa 
lettre fécondé : „  Entrez feulement, monfieur , chez 
„  le premier fondeur ; je vous réponds, que fi vous 
„  lui fournilfez les matières dont il pourait avoir be- 
„  fo in , que vous le prelfiez & que vous le payez 
„  bien , il vous fera un pareil ouvrage en moins 
„  d’une femaine. Nous n’avons pas cherché long- 
„  tem s, & nous en avons trouvé deux qui ne de- 
„  mandaient que trois jours. Il y a déjà loin de trois 
„  jours à trois mois , & nous ne doutons pas que fi 
„  vous cherchez b ien, vous pourez en trouver qui 
„  le feront encore plus promptement. .
Monfieur le profelfeur fecrétaire des juifs n’a con- 
fulté apparemment que des fondeurs d’affiettes d’é­
tain , ou d’autres petits ouvrages qui fe jettent en 
fable. S’il s’était adreffé à Mr. Pigal ou à Mr. Le 
M oine , il aurait un peu changé d’avis.
C’eft avec la même connaiffance des arts que ce 
monfieur prétend que de réduire l’or en poudre en 
le brûlant pour le rendre potable, & le faire avaler 
à toute une nation , eft la chofe du monde la plus 
aifée & la plus ordinaire en chymie. Voici comme il 
s’exprime :
„  Cette poffibilité de rendre l ’or potable a été ré- 
35 pétée cent fois depuis Stabl & Sènac , dans les
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„  ouvrages & dans les leçons de vos plus célèbres 
3, chymiftes , d’un M a ron , d’un M a cq u er  & c . ; tous 
,, font d’accord fur ce point. Nous n’avons actuel- 
„  lement fous les yeux que la nouvelle édition de 
„  la chymie de L e  L èv re . II l’enfeigne comme tous 
,, les autres ; & il ajouté que rien n’eft plus certain , 
„  & qu’on ne peut plus avoir là-deffus le moindre 
» doute.
rt. Qu’en penfez-vous, monfieur ? le témoignage de 
„  ces habiles gens ne vaut-il pas bien celui de vos 
„  critiques. Et de quoi s’avifent auffi ces incircon- 
M cis 1 ils ne favent pas de chymie , & ils fe mêlent 
3, d’en parler ; ils auraient pu s’épargner ce ridicule.
„  Mais vou s, monfieur , quand vous tranfcriviez 
3, cette futile objection, ignoriez-vous que le der- 
33 nier chymifte ferait en état de la réfuter ? La chy- 
,3 mie n’eft pas votre fo rt, on le voit bien : auffi la 
„  bile de Rouelle s’échauffe, fes yeux s’allument, 
33 & fon dépit éclate lorfqu’il lit par hazard ce que 
33 vous en dites en quelques endroits de vos ouvra- 
„  ges. Faites des vers, monfieur , &  laiffez-là l’art 
« des Pott &  des Æargrajf.
,3 Voilà donc la principale objection de vos écri- 
,3 vains ; celle qu’ils avançaient avec le plus de con- 
33 fiance, pleinement détruite. “
Je ne fais fi Mr. le fecrétaire de la fynagogue fe 
connaît en vers , mais affurément il ne fe connaît 
pas en or. J’ignore fi Mr. Rouelle fe met en colère 
quand on n’eft pas de fon opinion, mais je ne me 
mettrai pas en colère contre Mr. le fecrétaire ; je 
lui dirai avec ma tolérance ordinaire , dont je ferai 
toûjours profeffion , que je ne le prierai jamais de me 
fervir de fecrétaire, attendu qu’il fait parler fes maî­
tres , Mrs. J o fe p b , M a th a tà i , & D a v id  W inker, en 
francs ignorans. ( Voyez l’article J u if .  )
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Il s’agiffait de favoir fi on peut, fans miracle, fon­
dre une figure d’or en une feule nuit, & réduire 
cette figure en poudre le lendemain, en la jettant 
dans le feu. Or, monfieur le fecrétaire, il faut que 
vous fâchiez , vous & maître A tiboron  votre digne 
panégyrifte , qu’il eft impolfible de pulvérifer for en 
le jettant au feu ; l’extrême violence du feu le liqué­
fié , mais ne le calcine point.
1
4
C’eft de .quoi il eft que filon, monfieur le fecrétaire ; 
j’ai fouvent réduit de For en pâte avec du mercure, 
je l’ai diffous avec de l’eau régale , mais je ne l’ai 
jamais calciné en le brûlant. Si on vous a dit que 
Mr. R ouelle calcine de l’or au feu , on s’eft moqué 
de vous ; ou bien on vous a dit une fottife que vous 
ne deviez pas répéter, non plus que toutes celles 
que vous tranfcrivez fur l’or potable.
L’or potahie eft une charîatanerîe ; c’eft une fri­
ponnerie d’impofteur qui trompe le peuple : il y en 
a de plufieurs efpèces. Ceux qui vendent leur or 
potable à des imbécilles , ne font pas entrer deux 
grains d’or dans leur liqueur ; ou s’ils en mettent 
un peu, ils font diffous dans de l’eau regale, <& ils 
vous jurent que c’eft de L'or potable fans acide*, ils 
dépouillent l’or autanr qu’ils le peuvent de fon eau 
régale ; ils la chargent d’huile de romarin. Ces pré­
parations font très dangereufes , ce font de vérita­
bles poifons ; & ceux qui en vendent méritent d’ê­
tre réprimés.
Voilà, monfieur, ce que c’eft que votre or pota­
ble , dont vous parlez un peu au hazard, ainfi que 
de tout le refte.
Cet article eft un peu vif, mais il eft vrai & utile. 
Il faut confondre quelquefois l’ignorance orgueil- 
leufe de ces gens, qui croyent pouvoir parler de tous
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les arts, parce qu’ils ont lu quelques lignes de St.
Augujiin.
F O R C E  E N  P H Y S I Q U E .
Q U’ëft-ce que force? oùrélide-t-elle? d’où'vient- elle ? périt-elle ? iùbfifte-t-elle toujours la même ?
On s’eft complu à nommer force cette pefanteur 
qu’exerce un corps fur un autre. Voilà une boule 
de deux cent livres ; elle eft fur ce plancher ; elle le 
preffe , dit - on , avec une force de deux cent livres. 
Et vous appeliez cela une force morte. Or , ces mots 
de force &  de morte ne font - ils pas un peu con­
tradictoires ? ne vaudrait-il pas autant dire mort vi­
vant , oui & non ?
r
<
Cette boule pèfe ; d’où vient cette pefanteur ? &  
cette pefanteur eft-elle une force ? Si cette boule 
n’était arrêtée par rien , elle fe rendrait directement 
au centre de la terre. D’où lui vient cettê incompré* 
henfible propriété ?
Elle eft foutenue par mon plancher ; &  vous donnez 
à mon plancher libéralement la force d’inertie. Inertie 
lignifie inactivité, imptaffattce. O r, n’eft-il pas fingu- 
lier qu’on donne à l’impuiffance le nom de force ?
Quelle eft la force vive qui agit dans votre bras 
& dans votre jambe? quelle en eft la fource? comment 
peut - on fuppofer que cette force fublifte quand 
vous êtes mort ? va-t-elle fe loger ailleurs comme un 
homme change de maifon quand la fienne eft dé­
truite ?
Comment a -t - on pu dire qu’il y  a toûjours égalité jf 
de forces dans la nature ? il faudrait donc qu’il y eût &
*édâ* ■ iitoW£
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toujours égal nombre d’hommes ou d’êtres aétifs équi* 
valens.
Pourquoi un corps en mouvement communique-t-il 
fa force à un corps qu’il rencontre ?
Ni la géométrie, ni la mécanique, ni la métaphysi­
que ne répondent à ces queftions. Veut - on remon­
ter au premier principe de la force des corps & du 
mouvement, il faudra remonter encor à un principe 
fupérieur. Pourquoi y a-t-il quelque chofe ?
F o r c e  m é c a n i q u e .
On préfente tous les jours des projets pour augmen­
ter la force des machines qui font en ufage, pour 
augmenter la portée des boulets de canon avec moins 
de poudre, pour élever des fardeaux fans peine, pour 
deffécher des marais en épargnant le tems & l’argent, 
pour remonter promptement des rivières fans che­
vaux ; pour élever facilement beaucoup d’eau &  pour 
ajouter à l’activité des pompes.
Tous ces faifeurs de projets font trompés eux- 
mêmes les premiers , comme Lafs le fut par fon 
fyftême.
Un bon mathématicien, pour prévenir ces conti­
nuels abus, a donné la règle fuivante ;
Il faut dans toute machine confidérer quatre quan­
tités. i° . La puiffance du premier m oteur, foit hom­
me , foit cheval, foit l ’eau , ou le v e n t, ou le feu.
2°. La vîteffe de ce premier moteur dans un tems 
donné.
?°. Lapefanteur ou réfiftançe de la matière qu’on 
veut faire mouvoir.
A a iiij
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4°. La viteffe de cette matière en mouvement dans 
le même tems donné.
De ces quatre quantités le produit des deux pre­
mières eft toujours égal à celui des deux dernières, 
ces produits ne font que les quantités du mouvement.
Trois de ces quantités étant connues, on trouve 
toûjours la quatrième.
Un machinifte, il y a quelques années, préfenta à 
l’hôtel-de-ville  de Paris, le modèle en petit d’une 
pompe par laquelle il affurait qu’il élèverait à cent 
trente pieds de hauteur , cent mille muids d’eau par 
jour. Un muid d’eau pèfe cinq cent foixante livres , ce 
font cinquante-fix millions de livres qu’il faut éle­
ver en vingt-quatre heures, & fix cent quarante-huit 
livres par chaque fécondé,
' Le chemin & la viteffe font de cent trente pieds 
par fécondé,
La quatrième quantité eft le chemin, ou la viteffe 
du premier moteur.
Que ce moteur foit un cheval, il fait trois pieds par 
fécondé, tout-au-plus.
Multipliez ce poids de fix cent quarante - huit livres 
par cent trente pieds d’élévation, auquel on doit le 
porter; vous aurez quatre-vingt-quatre mille deux 
cent quarante , lefquels divifés par la viteffe qui eft 
trois, vous donnent vingt-huit mille quatre-vingt.
Il faut donc que le moteur ait une force de vingt-huit 
mille quatre-vingt pour élever l’eau dans une fécondé.
’ La force des hommes n’eft eftimée que vingt-cinq li­
vres, & celle des chevaux de cent foixante & quinze. TF
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Or comme il faut élever à chaque fécondé une force 
de 28080 , il réfulte delà que pour exécuter la machine 
propofée à l’hôtel-de-ville de Paris, on avait befoin de 
onze cent vingt-trois hommes ou de cent foixante che­
vaux , encor aurait-il falu fuppofer que la machine 
fût fans frottement. Plus la machine eft grande , plus 
les frottemens font confidérables, ils vont fouvent à un 
tiers de la force mouvante ou environ; ainfi il aurait 
falu deux cent treize chevaux, ou quatorze cent qua­
tre-vingt cjix-fept hommes.
1
Ce n’eft pas tout ; ni les hommes, ni les chevaux 
ne peuvent travailler vingt-quatre heures fans man­
ger &  fans dormir. Il eût donc falu doubler au moins 
le nombre des hommes , ce qui aurait exigé 2994 
hommes, ou 426 chevaux.
Ce n’eft pas tout encor; ces hommes & ces chevaux 
en douze heures doivent en prendre quatre pour man­
ger & fe repofer. Ajoutez donc un tiers, il aurait falu 
à l’inventeur de cette belle machine l’équivalent de $ 68 
chevaux, ou 3992 hommes.
Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans le même 
mécompte, quand il conftruilît une galère qui devait 
remonter la rivière de Seine en vingt-quatre heures , 
par le moyen de deux chevaux qui devaient faire mou­
voir des rames.
Vous trouvez dans l’hiftoire ancienne de Rollîn , 
remplie d’ailleurs d’une morale judicieufe, les paroles 
fuivantes :
,, Archimède fe met en devoir de fatisfaire la jufte 
» & raifonnable curiofité de fon parent & de fon ami 
„  Hieron roi de Syracufe. Il choifit une des galères 
,, qui étaient dans le p ort, la fait tirer à terre avec 
» beaucoup de travail & à force d’hommes, y fait 
3, mettre fa charge ordinaire, &  par deffus fa charge
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w autant d’hommes qu’elle en peut tenir. Enfuite fe 
,3 mettant à quelque diltance , affis à fon aife , fans 
„  travail, fans le moindre effort, en remuant feule- 
,3 ment de la main le bout d’une machine à plufieurs 
,3 cordes &  poulies qu’il avait préparée , il ramena 
,3 la galère à lui par terre auffi doucement, & auffi 
„  uniment que fi elle n’avait fait que fendre les 
,3 flotS. “
1
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Quand l’on confidère après ce récit, qu’une galère 
remplie d’hommes, chargée de fes mâts, de fes rames, 
& de fon poids ordinaire, devait pefer au moins qua­
tre cent mille livres ; qu’il falait une force fupérieure 
pour la tenir en équilibre & la faire mouvoir ; que 
cette force devait être au moins de quatre cent vingt 
mille livres , que les frottemens pouvaient être la 
moitié de la puiffance employée pour foulever un 
pareil poids, que par conféquent la machine devait 
avoir environ fix cent mille livres de force. Or on 
ne fait gucres jouer une telle machine en un tour de 
main , fans le moindre effort.
i
C’eft de Plutarque que l’eftimable auteur de l ’hif- 
toire ancienne a tiré ce conte. Mais quand Plutarque 
a dit une chofe abfurde , tout ancien qu’il e ft , un 
moderne ne doit pas la répéter.
F R A N C  , o u  FRANCL;  F R A N C E ,  
F R A N Ç O I S ,  FRANÇAIS.
L ’Italie a toujours confervé fon nom, malgré le prétendu établiffement A’Ence qui aurait dû y 
laiffer quelques traces de la langue, des caractères & 
des ufages de Phrygie , s’il était jamais venu avec 
Acatbe, Cloante St tant d’autres dans le canton de 
Rome alors prefque défert. Les Goths, les Lombards,
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les Francs , les Allemands ou Germains qui enva­
hirent l’Italie tour - à - tour , lui iaiflerent au moins 
fon nom.
Les Tyriens, les Africains, les Romains, les Vanda­
les , les Vifigoths , les Sarafms ont été les maîtres de 
l’Efpagne les uns après les autres ; le nom d’Ffpagne 
eft demeuré. La Germanie a toujours confervé le lien ; 
elle a joint feulement celui d’Allemagne qu’elle n’a 
reçu d’aucun vainqueur.
Les Gaulois font prefque les feuls peuples d’Occi- 
dent qui ayent perdu leur nom. Ce nom était celui de 
Walch ou Wuelch ; les Romains fubftituaient toujours 
un G au IF  qui eft barbare ; de W elche ils firent G alli, 
Gallia. On diftingua la Gaule celtique , la belgique , 
j Paquitanique, qui parlaient chacune un jargon diffé-
Î rent. Voyez Langue.Qui étaient &  d’où venaient ces Franqs, lefquels 
en très petit nombre & en très peu de tems s’em­
parèrent de toutes les Gaules que Céfar n’avait pu 
entièrement foumettre qu’en dix années ? Je viens de 
lire un auteur qui commence par ces mots : Les Francs 
dont nous defcernions. Eh mon ami , qui vous a dit 
que vous defcendez en droite ligne d’un Franc ? llild-  
vic ou Clodvïc que nous nommons Clovis, n’avait pro­
bablement pas plus de vingt mille hommes mal vêtus 
& mal armés quand il fubjugua environ huit ou dix 
millions de W elches ou Gaulois tenus en fervitude 
par trois ou quatre légions romaines. Nous n’avons 
pas une feule maifon en France qui puiffe fournir, je 
ne dis pas la moindre preuve, mais la moindre vrai- 
r femblance qu’elle ait un Franc pour fon origine.
Quand des pirates des bords de la mer Baltique vin­
rent au nombre de fept ou huit mille tout-au-plus,
! fe faire donner la Normandie en fief & la Bretagne 
^ en arrière-fief, laiffèrent - ils des archives par lefquel-
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Les on puiffe faire voir qu’ils font les pères de tous 
les Normands d’aujourd’hui ?
Il y a bien longtems que l’on a cru que les Franqs 
venaient des Troyens. ( a )  A m m ie n  M a rce llin  qui 
vivait au quatrième fiécle , dit : Selon ÿ lu jîeu rs  anciens 
écrivains , des troupes de Troyens fu g it ifs  s ’ établirent 
f u r  les bords d u  R h in  alors dèferts. Paffe encor pour 
E n ce ; il pouvait aifément chercher un afyle au bout 
de la Méditerranée ; mais F ra n c u s  fils d ’ H eêlor avait 
trop de chemin à faire pour aller vers Duffeldorp , 
Vom is, D itz , A ldved, Solm , Errenbeiftein, &c.
Fredegaire ne doute pas que les Franqs ne fe fuffent 
d’abord retirés en Macédoine , & qu’ils n’ayent porté 
les armes fous A le x a n d r e  après avoir combattu fous 
P ria n t. Le moine O tfr id  en fait fou compliment à • 
l’empereur L ou is  le  G erm anique. ,
Le géographe de Ravenne, moins fabulen-x, affigne : 
la première habitation de la horde des Franqs parmi 
les Cimbres, au - delà de l’Elbe , vers la mer Balti­
que. Ces Franqs pouraient bien être quelques relies 
de ces barbares Cimbres défaits par M a rin s : &  le 
favant L e ib tiitz  eft de cette opinion.
Ce qui eft bien certain , c’eft que du tems de Conf- 
ta n tin  il y  avait au - delà du Rhin des hordes de 
Franqs ou Sicambres qui exerçaient le brigandage.
Ils fe raffemblaient fous des capitaines de bandits , 
fous des chefs que les hiftorîens ont eu le ridicule 
d’appeller R o i s Conftantin les pourfuivit lui - même 
dans leurs repaires , en fit pendre plufieurs , en livra' 
d’autres aux bêtes dans l’amphithéatre de Trêves pour 
fon divertiffement ; deux de leurs prétendus rois nom­
més AJcarie Sc R agaife périrent par ce fupplice ; c’eft
f e
O )  Liv. XII.
*5*ïd tU .
Fra nc e  , Fr a n ç o is  , F r a n ç a is . 38T
fur quoi les panégyriftés de C onftantin  s’extafîent ; & 
fur quoi il n’y avait pas tant à fe récrier.
La prétendue loi falique, écrite, dit - on , par ces 
barbares, eft une des abfurdes chimères dont on nous 
ait jamais bercés. 11 ferait bien étrange que les Franqs 
euffent écrit dans leurs marais un code eonfidérable , 
& que les Français n’euffent eu aucune coutume écrite 
qu’à la fin du règne de Charles V il. II vaudrait autant 
dire que les Algonquins & les Chicachas avaient une 
loi par écrit. Les hommes ne font jamais gouvernés 
par des loix autentiques confignées dans les monu- 
mens publics, que quand ils ont été raffemblés dans 
des villes, qu’ils ont eu une police réglée, des archi­
ves & tout ce qui caractérife une nation civilifée. 
Dés que vous trouvez un code dans une nation qui 
était barbare du tems de ce code, qui ne vivait que 
de rapine & de brigandage, qui n’avait pas une ville 
fermée ; foyez très fûrs que ce code eft fuppofé & 
qu’il a été fait dans des tems très poftérieurs. Tous 
les fophifmes , toutes les fuppofitions n’ébranleront 
jamais cette vérité dans l ’efprit des fages.
k
Ce qu’il y a de plus ridicule, c’eft qu’on nous donne 
cette loi falique en latin, comme fi des fa uv âges errans 
au - delà du Rhin, avaient appris la languedatine. On 
la fuppofe d’abord rédigée par C lovis , &  on le fait 
parler ainfi ;
L o r fq u e  la  n a tio n  illu jlr e  des F r a n c s  é ta it  en co r  
réputée barbare , les p rem iers de cette na tion  d ictèrent 
la  loi fa liq u e . O n  cb o ijlt p a rm i e u x  qu atre  des p rin c i­
p a u x  , V ifo g a jl, B o d o g a jl, Sologajl gf V m d o g a jl, &c. : Il
Il eft bon d’obferver que c’eft ici la fable de L a  
F on ta in e  :
Notre magot prit pour ce coup
Le nom d’un port pour un nom d’homme.
U
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Ces noms font ceux de quelques cantons Franqs dans 
le pays de Vorms. Quelle que foit l’époque où les cou­
tumes nommées loi fo liq u e  ayent été rédigées fur une 
ancienne tradition, il eft bien certain que les Franqs 
n’étaient pas de grands légiflateurs.
Que voulait dire originairement le mot F r a n q ?  
Une preuve qu’on n’en fait rien du tout, c’eft que 
cent auteurs ont voulu le deviner. Que voulait dire 
Hun , Alain , Goth , Welche , Picard ? Et qu’importe ?
Les armées de Clovis étaient-elles toutes eompo- 
fées de Franqs ? il n’y a pas d’apparence. C bilderic  
le Franq avait fait des courfes jufqu’à Tournay. On 
dit Clovis fils de Cbilderic &  de la reine B a z in e  fem­
me du roi B a z in . Or B a z in  & B a z in e  ne font pas 
* affinement des noms allemands , & on n’a jamais vu 
| , la moindre preuve que Clovis fût leur fils. Tous les 
' , cantons Germains élifaient leurs chefs ; & le canton 
des Franqs avait fans doute élu C lodvic ou C lo v is , 
i quel que fût fon père. Il fit fon expédition dans les 
Gaules, comme tous les autres barbares avaient en­
trepris les leurs dans l’empire Romain.
Croira-1-on de bonne foi que l’Hérule O  do fur- 
nommé Acer par les Romains, & connu parmi nous 
fous le nom d’ Odoacre , n’ait eu que des Hérules à 
fa fuite , & que Genferic n’ait conduit en Afrique que 
des Vandales ? Tous les miférables fans profeffion & 
fans talent qui n’ont rien à perdre, & qui efpèrent 
gagner beaucoup , ne fe joignent-ils pas toujours au 
premier capitaine de voleuxs qui lève l’étendart de 
la deftru&ion ?
Dès que Clovis eut le moindre fuccès , fes troupes 
furent groffies fans doute de tous les Belges qui vou­
lurent avoir part au butin ; &  cette armée ne s’en 
appella pas moins l ’ arm ée des F ra n cs. L’expédition 
était très aifée. Déjà les Vifigoths avaient envahi un
SL
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tie rs  d es G a u le s , &  le s  B u rgu n d ien s u n  a u tre  tie rs . 
L e  r e lie  n e  t in t  p as d e v a n t  Clovis. L e s  F ran q s p a r­
ta g è re n t le s  terres d es v a i n c u s ,  &  les "W elch es le s  
la b o u rè re n t.
A lo rs  le  m o t Franq lign ifia  u n  poffeffeur libre , ta n ­
d is  q u e  les au tres é ta ie n t e fc la v e s . D e là  v in re n t le s  
m ots d e  francbife &  à’affranchir ;  Je v o u s  fa is  fr a n q , 
j e  v o u s  re n d s h o m m e lib re . D e là  francalenus , te­
n a n t lib rem en t ; franq a,leu ,  franq dad ,  franq cha- 
m e n , &  ta n t d ’autres term es m o itié  latin s ,  m o itié  
b arbares , q u i co m p o fè re n t fi lo n gtem s le  m alh eu ­
re u x  p a to is d o n t o n  fe  fe r v it  en  F ra n ce .
D e là  u n  fran q  e n  a rg e n t o u  en  o r , p o u r e x p rim e r  
la  m o n n o ie  d u  roi d es F r a n q s , ce  q u i n ’ a rr iv a  q u e 
lo n gtem s ap rès , m ais q u i ra p p e lla it  l ’ o r ig in e  d e  la  
m o n arch ie . N o u s  d ifon s e n c o r  vingt francs ,  vingt 
livres, &  ce la  n e  lig n ifie  r ie n  par fo i-m êm e ; ce la  n e 
d o n n e  a u c u n e  id é e  n i d u  p o i d s , n i d u  t itr e  d e  l ’ar-
• • 
»
g e n t , c e  n ’e ft  q u ’u n e  e x p re lfio n  v a g u e  p ar la q u e lle  
les p eu p les  ign oran s o n t p refq u e  to u jo u rs  é té  tr o m p é s , 
n e  fa e h a n t en  e ffe t  co m b ie n  ils  r e c e v a ie n t  , n i co m ­
b ie n  ils  p a y a ie n t ré e lle m e n t.
Charlemagne n e  fe  re g a rd a it p as co m m e  un F r a n q , 
i l  é ta it  n é en  A u ftra fie , &  p a rla it  la  la n g u e  a lle m a n d e . 
S o n  o rig in e  v e n a it  d 'Arnold é v ê q u e  d e  M e tz  , p ré­
ce p te u r  d e  Dagobert. O r , u n  h o m m e  ch o ifi p o u r p ré­
ce p te u r  , n ’ é ta it  p as p ro b a b le m e n t u n  F ra n q . U s fa i- 
fa ie n t to u s  g lo ire  d e  la  p lu s p ro fo n d e  ig n o r a n c e  , &  
n e  co n n aiffa ien t q u e le  m é tie r  d e s  arm es. M a is  c e  
q u i d o n n e  le  p lu s d e  p o id s  à  l ’o p in io n  q u e  Charle­
magne reg a rd a it le s  F ra n q s co m m e étran gers à l u i ,  
c ’e lt  l ’ a rtic le  I V  d ’u n  d e  le s  ca p itu la ire s  fu r  fe s  m é­
tairies : Si les Franqs, d i t - i l , commettent quelques dé- 
i lits dans nos pojjéjjions , qu’ils /oient jugés fuivant 
leurs loix.
6
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La race Carlovingîenne paffa toujours pour alle­
mande ; le pape A d r ie n  I V , dans fa lettre aux arche­
vêques de Mayence, de Cologne & de T rêves, s’ex­
prime en ces termes remarquables: L ’ em pire f u t  tra n s­
fé r é  des Grecs aux- A llem a n d s. L e u r  ro i ne f u t  em­
pereu r qn  après avoir été couronné p ar le p a p e . . .  T ou t 
ce que l ’ em pereur pojfède , i l  le  t ie n t de nous. E t  com ­
m e Z a ch a r ie  donna h em pire G rec a u x  A llem a n d s , n o m  
pouvons donner celu i des A llem a n d s a u x  Grecs.
Cependant la France ayant été partagée en orien­
tale & en occidentale , & l’orientale étant l ’Auftra- 
fie , ce nom de France prévalut au point que , même 
du tems des empereurs Saxons , la cour de Conftan- 
tinople les appelait toujours prétendu s em pereurs 
F r a n q s , comme il fe voit dans les lettres de l’évê­
que L u itp ra n d  envoyé de Rome à Conftantinople.
D e l a  n a t i o n  F r a n ç a i s e .
Lorfquë les Francs s’établirent dans le pays des 
premiers W elchs , que les Romains appelaient G ai- 
l i a ,  la nation fe trouva conipofée des anciens Celtes 
ou Gaulois fubjugués par Céj'ar , des familles Romai­
nes qui s’y étaient établies , des Germains qui y avaient 
déjà fait des émigrations , & enfin des Francs qui 
fe rendirent maîtres du pays fous leur chef Clovis. 
Tant que la monarchie qui réunit la Gaule & la Ger­
manie fubfifta, tous les peuples depuis la fource du 
Vefer jufqu’aux mers des Gaules , portèrent le nom 
de F ra n cs. Mais lorfqu’en 84.5 , au congrès de Ver­
dun , fous Charles le chauve , la Germanie & la Gaule 
Furent féparées , le nom de Francs refta aux peu­
ples de la France occidentale , qui retint feule le nom 
d e , F ra n ce.
On ne connut guères le nom de F ra n ça is  que vers 
le dixiéme fiéele. Le fond de la nation eft de fa­
milles Gauloifes, & les traces du caractère des an­
ciens Gaulois ont toujours fubfifté.
En
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En effet , chaque peuple a fon caractère comme 
chaque homme & ce caractère général eft formé de 
toutes les reflemblances que la nature & l’habitude 
ont mifes entre les habitans d’un même pays, au mi­
lieu des variétés qui Les diftinguent. Ainfi le carac­
tère , le génie , l’efprit français, réfultent de ce que 
les différentes provinces de ce royaume ont entr’elles 
de femblable. Les peuples de la Guienne &  ceux de 
la Normandie diffèrent beaucoup ; cependant on re­
connaît en eux le génie français, qui forme une na­
tion de ces différentes provinces, & qui les diftin- 
gue des Italiens & des Allemands. Le climat &  le 
fol impriment évidemment aux hommes, comme aux 
animaux & aux plantes , des marques qui ne chan­
gent point Celles qui dépendent du gouvernement, 
de la religion , de l’éducation , s’altèrent. C’eft-là le 
nœud qui explique comment les peuples ont perdu 
une partie de leur ancien caractère & ont confervé 
l’autre. Un peuple qui a conquis autrefois la moitié 
de la terre, n’eft plus reconnaiffable aujourd’hui fous 
un gouvernement facerdotal ; mais le fond de fon an­
cienne grandeur d'âme lu b fi lie encore, quoique caché 
fous la faibleffe.
Le gouvernement barbare des Turcs a énervé de 
même les Egyptiens & les Grecs , fans avoir pu dé­
truire le fond du caractère § la trempe de l’efprit de 
ces peuples.
Le fond du Français eft tel aujourd’hui, que C L  
f a r  a peine le Gaulois , promt à fe réfoudre , ardent à 
combattre , impétueux dans l’attaque , fe rebutant 
aifément. C è f t r , A g a tia s  , & d’autres , diCent que de 
tous les barbares, le Gaulois était le plus poli. Il eft 
encore , dans le tems le plus civilifé, le modèle de 
la politeffe de fes voifins , quoi qu’il montre de tems 
en teins, des relies de fa légèreté, de fa pétulance & 
de &  barbarie.
JQuejl. f u r  ïE n c y c l . Tom. IV. B b
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Les habitans des côtes de la France furent tou­
jours propres à la marine : les peuples de la Guienne 
compofèrent toujours la meilleure infanterie : ceux 
qui habitent les campagnes de Blois & de Tours ne 
font pas , dit le T a jje  ,
, , , Gente robufia , e fatkofa._
La terra molle, c lieta , e dilettofa 
Simili a Je gii abitator' , produce.
Mais comment concilier le caractère des Parifiens 
de nos jours, avec celui que, l’empereur J u lie n  , le 
premier des princes & des hommes après M u r c -A u -  
rèle , donne aux Parifiens de fon tems ? J 'a im e  ce 
peuple , dit-il dans fon Mofopogon, parce q u ’ i l  e jl f è -  
r ie u x  £.f Jeuère comme m oi. Ce férieux qui femble 
banni aujourd’hui d’une ville immenfe , devenue le 
centre des plaifirs , devait régner dans une ville alors 
petite , dénuée d’amufemens : l’efprit des Parifiens a 
changé en cela , malgré le climat.
L’affluence du peuple, l’opulence , l’oifiveté , qui 
ne peut s’occuper que des plaifirs 8c des arts, & non 
du gouvernement, ont donné un nouveau tour d’ef- 
prit à un peuple entier.
Comment expliquer encore par quels degrés ce peu­
ple a paflë des foreurs que le caraétérifèrent du tems 
du roi J ea n  , de Charles V I , de Charles I X ,  de H en­
r i  I I I , & de H enri I V  même, à cette douce facilité 
de mœurs que l’Europe chérit en lui ? C’eft que les 
orages du gouvernement & ceux de la religion pouf­
fèrent la vivacité des efprîts aux empnrtemens de là 
faction & du fnnatifme ; & que cette même vivaci­
té, qui fubfiftera toujours , n’a aujourd’hui pour ob­
jet que les agrémens de la fociété. Le Parifien eft 
impétueux dans fes plaifirs , comme il le fut autre­
fois dans fes foreurs. Le fond du caractère, qu’il tient 
du climat, eft toujours le même. S’il cultive aujour-
U
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d’hui tous les arts dont il fut privé fi longtems, ce 
n’eft pas qu’il ait un autre efprit, puifqu’il n’a point 
d’autres organes ; mais c’eft qu’il a eu plus de fe- 
cours ; & ces fecours il ne fe les eft pas donnés lui- 
même , comme les Grecs & les Florentins, chez qui 
les arts font nés comme des fruits naturels de leur 
terroir : le Français les a reçus d’ailleurs ; mais il a 
cultivé heureufement ces plantes étrangères ; & ayant 
tout adopté chez lui, il a prefque tout perfectionné.
Le gouvernement des Français fut d’abord celui 
de tous les peuples du nord : tout fe réglait dans les 
aflèmblées générales de la nation ; les rois étaient les 
chefs de ces aflèmblées ; & ce fut prefque la feule 
adminiftration des Français dans les deux premières 
races , jufqu’à Charles le Jtmple.
Lorfque la monarchie fut démembrée dans la dé­
cadence de la race Carlovingienne , lorfque le royau­
me d’Arles s’éleva, & que les provinces furent oc­
cupées par des yaflaux peu dépendans de la couron­
ne , le nom de Français fut plus reftreint ; fous Hit- 
gues-Capet, Robert, Henri & Philippe, on n’appella 
Français que les peuples en - deçà de la Loire. On 
vit alors une grande diverfité dans les mœurs, comme 
dans les loîx des provinces demeurées à la couronne 
de France. Lesfeigneurs particuliers qui s’étaient ren­
dus les maîtres de ces provinces , introduifirent de 
nouvelles coutumes dans leurs nouveaux états. Un 
Breton, un Flamand , ont aujourd’hui quelque con­
formité , malgré la différence de leur caractère , qu’ils 
tiennent du fol &  du climat : mais alors ils n’avaient 
entr’eux prefque rien de femblabie.
Ce n’eft guères que depuis F ra n çois  I , que l’on 
vit quelque uniformité dans les mœurs &  dans les 
ufages. La cour ne commença que dans ce tejns à 
fervir de modèle aux provinces réunies ; mais en 
général, l’impétuofité dans la guerre , & lé peu de
B b ij
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difcipline, furent toujours le caractère dominant de 
la nation.
- La galanterie & la politeffe commencèrent à difêin- 
guer les Français fous François I. Les mœurs devin­
rent atroces depuis la mort de François IL  Cepen­
dant au milieu de ces horreurs, il y avait toûjours 
à la cour une politeffe que les Allemands & les An­
glais s'efforcaient d’imiter. On était déjà jaloux des 
Français dans le refte de l’Europe , en cherchant à 
leur reffembler. Un perfonnage d’une comédie de Sha- 
kefpear dit, qu’à toute fort e ou peut être poli ,  font 
avoir été à la cour de France.
Quoique la nation ait été taxée de légéreté par Céfar 
&  par tous les peuples voisins , cependant ce royaume 
fi longtems démembré , & fi fouvent prêt à fuccom- 
ber , s’ell réuni & foutenu principalement par la fa- 
geffe des négociations , l’adreil'e &  la patience , mais 
furtout par les divilions de l’Allemagne , & de l’An­
gleterre. La Bretagne n’a été réunie au royaume, que 
par un mariage ; la Bourgogne, par droit de mouvan­
ce , & par l’habileté de Louis X I  ; le Dauphiné, 
par une donation qui fut le fruit de la politique ; le 
comté de Touloufc , par un accord foutenu d’une 
armée ; la Provence , par de l’argent. Un traité de 
paix a donné l’Allace ; un autre traité a donné la 
Lorraine. Les Anglais ont été chafles de France au­
trefois , malgré les victoires les plus fignalées ; parce 
que les rois de France ont fu temporifer & profiter 
de toutes les occafions favorables. Tout cela prouve 
que fi la jeuneffe Françaife eft légère, les hommes 
d’un âge mur qui la gouvernent , ont toujours été 
très ftges. Encore aujourd'hui la magiftrature , en 
général , a des mœurs févéres, comme du tems de 
l’empereur Julien. Si les premiers fuccès en Italie 
du tems de Charles V I I I , furent dûs à l’impétuo- 
fité guerrière de la nation, les difgraces qui les fui- 
virent vinrent de l’aveuglement d’une cour qui n’était
A ébm 1,1 r r ^
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compofée que de jeunes gens. François 1 ne fut mal­
heureux que dans fa jeuneffe , lorfque tout était gou­
verné par des favoris de fon âge ; & il rendit font 
royaume floriffant dans un âge plus avancé.
Les Français fe fervîrent toujours des mêmes ar­
mes que leurs voifins ; & eurent à -peu-près la même 
difcipline dans la guerre. Us ont été les premiers 
qui ont quitté l ’ufage de k  lance & des piques. La 
bataille d’Yvri commença à décrier l ’ufage des lan­
ces , qui fut bientôt aboli ; & fous Louis X I V , les 
piques ont été oubliées. Us portèrent des tuniques 
&  des robes ju'fqu’au feiziéme fiécle. Ils quittèrent 
fous Louis le jeune l’ufage de laiffer croître la bar­
be , & le reprirent fous François I ; & on ne com­
mença à fe rafer entièrement que fous Louis X IV . 
Les habillemens changèrent toujours, & les Français 
au bout de chaque fiécle, pouvaient prendre les por­
traits de leurs ayeux pour des portraits d’étrangers.
- L a n g u e  f r a n ç a i s e .
Il ne notis refte aucun monument de la tangue 
des anciens W elches , qui faifaient, dit-on, une par­
tie des peuples Celtes , ou Iieltes, efpèce de fauva- 
ges , dont on ne connaît que le nom , & qu’on a 
voulu en vain illuftrer par des fables. Tout ce qu’on 
fa it,e ft que les peuples, que les Romains appellaient 
Galli, dont nous avons pris le nom de Gaulois, s'ap­
pelaient Welches ; c’eft le nom qu’on donne encore 
aux Français dans la baffe Allemagne, comme on ajv- 
pellait cette Allemagne , Teutcb-.
La province de Galles, dont les peuples font une 
colonie de Gaulois , n’a d’autre nom que celui de 
JVelch,
Un refte de l’ancien patois s’eft encore confervé 
chez quelques ruftres dans cette province de Gal- 
l y  Bb iij ^
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les, dans la baffe Bretagne, dans quelques villages 
de France.
Quoique notre langue foit une corruption de la 
latine, mêlée de quelques exprefllons grecques $ ita­
liennes , efpagnoles , cependant nous avons retenu 
plufieurs mots , dont l’origine paraît être celtique. 
Voici un petit catalogue de ceux qui font encore d’u- 
fage, & que le teins n’a prefque point altérés.
A.
Abattre , acheter , achever , affolier , aller, aleu , 
franc-aleu.
B.
Bagage , bagarre , bague , bailler , balaïer , ballot, 
ban , arrière-ban , banc , bannal , barre , barreau , 
barrière, bataille , bateau , battre , bec , bègue , bé­
guin , béquée , béqueter, berge , berne , bivouac , blé- 
che, bled , bleffer, bloc , blocaille , blond , bois, bot­
te , bouche , boucher , bouchon , boucle , brigand , 
brin , brize de vent, broche , brouiller, brouffaiiles , 
bru , mal rendu par belle-fille.
C.
Cabas , caille , calme , calotte , chance , chat, cla­
que, cliquetis, clou, coefï'e, coi, coq., couard , couet­
te , cracher, craquer , cric , croc, croquer.
D.
Da , cheval, nom qui s’eft confervé parmi les en- 
fans ; dada, d’abord , dague , dar.fe, devis , devi- 
fe , devifer, digue, dogue, drap , drogue, drôle. *
E c h a la s ,  e f f r o i , em barras , é p a v e  ,  c i l  ,  a in fi q u e  
o u e f t ,  n o r d , &  fu d .
.............................. 
.................................
. ........................................ 
.... 
,i ■■■ni............ .............
.. ! .. ...■■■■■■■
iW
<.
 
—
...
...
...
...
...
.. 
...
...
...
...
. 
...
...
...
IjUtfc
L a n g u e  f r a n ç a i s e . 3 9 i
F .
Fiffre, flairer , flèche, fou , fracas , frapper, fraf- 
que , fripon , frire , froc.
G.
Gabelle, gaillard, gain , galland , galle, garant, 
garre , garder, gauche , gobelet, gobet, gogue, gour­
de , gouffe, gras, grelot, gris, gronder, gros, guerre, 
guetter.
H.
Hagard, halle, halte, hanap, hanneton, haquenée, 
haraffer , hardes, harnois , havre , hazare , heaume , 
heurter, hors , hucher, huer.
L.
Ladre, laid, laquais, leude, homme de pied ; logis, 
lopin, lors, lorfque, lot, lourd.
M .
Magafln, maille, maraud, marche, maréchal, mar­
mot, marque, mâtin, mazette, mener, meurtre , mor­
gue , moue, moufle, mouton.
N.
Nargue , narguer, niais,
O.
Ofche, ou hoche , petite entaillure que les boulan­
gers font encore à de petites baguettes pour marquer 
le nombre des pains qu’ils fourniffent, ancienne ma­
nière de tout compter chez les Welches. Ç’eft ce qu’on 
appelle encore ta ille . Ouï, ouf.
B  b  i i ï j
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Palefroi, pantois, parc, piaffe, piailler, picorer.
R.
Race, racler, radotter, rançon, rat, ratiffer , regar­
der , renifler, requinquer * rêver, rincer, rifque, roffe, 
ruer.
S.
Saifir, faifon , falaire , falle, lavate , foin , fot, ce 
nom ne convenait - il pas un peu à ceux qui font 
dérivé de l’hébreu ? comme fi les 'Welches avaient 
autrefois étudié à Jérufalem. Soupe.
Talut, tanné , couleur ; tantôt, tappe , tic , trace ,
fins autrefois. Tringle, troc, trognon, trompe , trop, 
trou, troupe, trouffe, trouve,
V, »
Vacarme , valet, vafîaL
Voyez à l’article G rec les mots qui peuvent être 
dérivés originairement de la langue grecque.
De tous les mots ci-deffus, & de tous ceux qu’on 
y peut joindre , il en elt qui probablement ne font 
pas de l’ancienne langue gauloife, mais de la teuton­
ne. Si on peut prouver l’origine de la moitié , c’eft 
beaucoup.
Mais quand nôus aurons bien conftaté leur généa­
logie , quel fruit en pourons - nous tirer 1 1l n’eft pas
ff
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queftion de favoir ce que notre langue fut, mais ce 
qu’elle eft. Il importe peu de connaître quelques relies 
de ces ruines barbares , quelques mots d’un jargon , 
qui reflemblait, dit l’empereur J u lie n  , au hurlement 
des bêtes. Songeons à conferver dans fa pureté la 
belle langue qu’on parlait dans le grand {iécle de 
L otu s X I V .
Ne commence -1 - on pas à la corrompre ? N’eft-ce 
pas corrompre une langue, que de donner , aux ter­
mes employés par les bons auteurs, une lignification 
nouvelle ? Qu’arriverait - il, fi vous changiez ainft le 
fens de tous les mots ? On ne vous entendrait, ni 
vous, ni les bons écrivains du grand fiécle.
II eft fans doute très indiffèrent en foi , qu’une 
fyllabe fignifie une chofe', ou une autre. J’avouerai 
même que, ü on affemblait une fociété d’hommes , 
qui euffent l’efprit & l’oreille juftes, & s’il s’agiffait 
de réformer la langue , qui fut fi barbare jufqu’à la 
naiffance de l’académie, on adoucirait la rudeffe de 
plufieurs expreflions, on donnerait de l’embonpoint 
à la fécherefle de quelques autres, & de l’harmonie 
à des fons rebutans. Oncle , ongle , radoub , p e r d r e , 
borgne , plufieurs mots terminés durement, auraient 
pu être adoucis. E p ie u , l i e u , d ie u , m o y e u , f e u , b le u , 
peuple , n u q u e , plaque , p o r c h e , auraient pu être plus 
harmonieux. Quelle différence du mot Théo s au mot 
D ie u  ! de populos à peuples ! de locus à lieu ! ;
F
I
Quand nous commençâmes à parler la langue des 
Romains nos vainqueurs, nous la corrompîmes. W / h t-  
g u jiu s  nous finies Àoft , Aouft ; de pavo ,  paon ; de 
C a d m iu m , Caen ; de J u n i t u , Juin ; d’u n c lu s , oint ; de 
p u r p u r a , pourpre ; de p retiu m  , prix. C’eft une pro­
priété des barbares d’abréger tous les mots. Ainfi les 
Allemands & les Anglais, firent d’ eccle jîa, kirk, church ; 
de fo r a s  , furth ; dè condenntare , damn. Tous les
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nombres romains devinrent des monofyllabes dans 
prefque tous les patois de l’ Europe. Et notre m ot, 
vingt , pour viginti , n’attefte - 1 - ii pas encore la 
vieille rufticité de nos pères ? La plûpart des lettres 
que nous avons retranchées, & que nous prononcions 
durement, font nos anciens habits de fauvages. Cha­
que peuple en a des magaiins.
Le plus infupportable refte de la barbarie welche 
& gauloife , eft dans nos terminaifons en oin ; coin , 
foin , o in t, grouin, foin , point , loin , marfouin, 
tintouin , pourpoint. Il faut qu’un langage ait d’ail­
leurs de grands charmes , pour faire pardonner ces 
fons, qui tiennent moins de l ’homme que de la plus 
dégoûtante efpèce des animaux.
T
<
Mais enfin, chaque langue a des mots défagréa- 
bles , que les hommes éloquens favent placer heureu- 
fetnent, & dont ils ornent la rufticité. C’eft un très 
grand art ; c’eft celui de nos bons auteurs. 11 faut 
donc s’en tenir à l’ufage qu’ils Ont fait de la langue 
reque.
Il n’eft rien de choquant dans la prononciation 
d'oin , quand ces terminaifons font accompagnées de 
fyllabes fonores. Au contraire, il y a beaucoup d’har­
monie dans ces deux phrafes : Les tendres foins que 
fa i  pris de votre enfance ; Je fuis loin d’itre infmji- 
ble à tant de vertus &  de charmés.
Mais il faut fe garder de dire , comme dans la t a  
gédie de Nicomède :
Non ; mais il m’a furtout laiflï ferme en ce point , 
D’eftimer beaucoup Rome , & ne la craindre point.
Le fens eft beau. Il falait l'exprimer en vers plus mé­
lodieux. Les deux rimes de point choquent l’oreille. 
Perfonne n’eft révolté de ces vers dans VAndro-
maque
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On ie verrait encor nous partager fes foins ;
Il m’aimerait p eu t-ê tre ; il le feindrait du moins.
Adieu, ta peux partir ; je demeure en Epire.
| J e  renonce à la Grèce, à Sparte, à fcn empire,
A toute ma famille , &c.
Voyez comme les derniers Vers foutiennent les pre­
miers , comme ils répandent fur eux la beauté de leur 
harmonie !
On peut reprocher à la langue françaife un trop 
i grand nombre de mots Amples , auxquels manque le 
compofé ; & de termes compofés , qui n’ont point le 
fimple primitif. Nous avons des arch itraves , &  point 
de tm v e s  : un homme eft im p la ca b le, & n’eft point f  la­
vable : il y a des gens in a im a b k s  , & cependant in a i­
m able ne s’eft pas encore dit.
C’eft par la même bizarrerie que le mot de garçon  
eft très ufité, & que celui de garce eft devenu une 
injure grolfière. Vénus eft un mot charmant; vénérien 
donne une idée afFreule. ,
Le latin eut quelques Angularités pareilles. Les 
Latins difaientpoÿZ&ùV , & ne allaient pas im p ojflb ik . 
Ils avaient le verbe p rovidere , & non le fubftantif 
providentiel. Cicéron fut le premier qui l’employa 
comme un mot technique.
Il me femble que , lorsqu’on a eu dans un fiécle un 
nombre fuffifant de bons écrivains , devenus clafli- 
ques , il n’efi: plus guères permis d’employer d’autres 
expredions que les leurs , & qu’il faut leur donner 
le même fens , ou bien dans peu de tems le fiécle prê­
tent n’entendrait plus le fiécle pâlie.
Vous ne trouverez dans aucun auteur du fiécle de 
L o u is  X I V ,  que Rigaut ait peint les portraits a u
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p a rfa it , que Benferade ait perfifflè la cour , que le 
furintendant Fouquet ait eu u n  g o û t décidé pour les 
beaux arts, &c.
Le miniffère prenait alors des engageraens, &non 
' pas des errem em . On tenait, on rem pli Hait, on ac- 
compliiTait fes promeffes ; on ne les rèa h fa it pas. On 
• citait les anciens ; on ne fa i fa i t  pas des citations. Les 
chofes avaient du rapport les unes aux autres , des 
reffemblances, des analogies , des conformités ; on 
les rapprochait, on en tirait des induâtons , des con- 
féquences: aujourd’hui on imprime qu’un article d’une 
déclaration du roi a tra it à un arrêt de la cour des 
aides. Si on avait demandé à P a i n t , à P è 'ijjo n  , à 
B o ile a u , à R acine , ce que c’eft q u ’avoir t r a i t , ils 
n’auraient fu que répondre.. On recueillait fes moif- 
:j Tons ; aujourd’h ui on les récolte. On était exact, févère,
( , rigoureux , minutieux même ; à préfent on s’avife d’ê- 
' ;; tre f ir ié l . Un avis était femblable à un autre; il n’en 
était pas différent ; il lui était conforme; il était fondé 
fur les mêmes raifons ; deux perfonnes étaient du 
même fentiment, avaient la même opinion & c . : cela 
s’entendait. Je lis dans vingt mémoires nouveaux que 
les états ont eu un avis parallèle à celui du parle­
ment ; que le parlement de Rouen n’a pas une opinion 
parallèle à celui de Paris, comme fi parallèle pouvait 
fignifier conforme, comme fi deux chofes parallèles 
ne pouvaient pas avoir mille différences.
Aucun auteur du bon fiécle n’ufa du mot de f ix e r  , 
> que pour fignifier arrêter, rendre fiable, invariable.
E t fixant de fes vœux l’inconftance Fatale , 
Phèdre depuis longtems ne craint plus de rivale. 
C’eft à cc jour heureux qu’il fixa fou retour. 
Egayer la chagrine, & fixer la volage.
Quelques Gafcons hazardèrent de dire ; J ’ a i f ix e  
cette d a m e , pour , je l’ai regardée fixement, j’ai fixé
*' iiw iï i i î i i M ^  11 i t f n  — mfpp r  Y  "  r  T  "  • '  3K »T f f j t
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mes yeux fur elle. De - là eft venu la mode de dire : 
f ix e r  un e perfonne. Alors vous ne favez point fi on 
entend par ce mot ; j’ai rendu cette perfonne moins 
incertaine, moins volage : ou ft on entend , je l’ai 
obfervée , j’ai fixé mes regards fur elle. Voilà un nou­
veau fens attaché à un mot reçu , & une nouvelle 
fource d’équivoques.
Prefque jamais les P èiijjbn s , les B o ffu e ts, les F lê -  
cbiers , les M affilion s , les F en d o n s , les R acines , les 
f h à n a i t h s , les B o ilea u x -, M o lière  même , &  L a  F on ­
ta in e , qui tous deux ont commis beaucoup de fautes 
contre la langue , ne fe font fervis du terme vis-à- 
v is  , que pour exprimer une pofition du lieu. On di- 
fait : l’aile droite de l’armée de Scipion vis - à - vis 
l’aîle gauche d’Annibal. Quand P to lom èe  fut vis-à-vis 
! de Céfar , il trembla.
;
V is - à - v is  eft l’abrégé de vifage à vifage ; & c’eft 
une expreffion qui ne s’employa jamais dans la poç- 
' fie noble , ni dans le difcours oratoire.
Aujourd’hui l’on commence à dire, Coupable v is-  
à-vis de vous , b ien fa ifa u t v is-à-v is de nous , difficile  
v is - à - v is  de n o u s , m écontent v is - à - v is  de n o u s , au- 
lieu de, coupable, bienfaifant envers nous, difficile 
avec nous, mécontent de nous.
J’ai lu dans un écrit public : L e  ro i m a l fa t is fa it  
vis-à-vis de j'on  parlem ent, C’eft un amas de barba- 
rifmes. On ne peut être mal fatisfait. M a l eft le 
contraire de f a t i s  , qui lignifie allez. On eft peu con­
tent , mécontent ; on fe croit mal fervi, mal obéi. 
On n’eft ni fatisfait, ni mal fatisfait, ni content, ni 
mécontent, ni bien, ni mal obéi vis-à-vis quelqu’un , 
mais de quelqu’un. M a !  fa t is fa it  eft de l’ancien ftile 
des bureaux. Des écrivains peu correéts fe font per­
mis cette faute.
Ty
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Prefque tous les écrits nouveaux font infectés de 
l’emploi vicieux de ce mot vis-à-vis. On a négligé 
ces expreflions fi faciles , fi heureufes , fi bien mites 
à leur place par les bons écrivains ; envers, fo u r , 
avec , à l'égard , eu faveur de.
Vous me dites qu’un homme eft bien difpofé vis- 
à-vis de moi, qu’il a un reflentiment vis-à-vis de moi, 
que le roi veut fe conduire en père vis-à-vis de la 
nation. Dites que cet homme eft bien difpofé pour 
moi, à mon égard , en ma faveur ; qu’il a du reflen- 
timent eontre moi , que le roi veut fe conduire en 
père du peuple, qu’il veut agir en père avec la na­
tion , envers la nation : ou bien vous parlerez fort 
mal.
Quelques auteurs , qui ont parlé allobroge en fran­
çais , ont dit èlogier au - lieu de louer , ou faire un 
éloge ; f a r  contre , au - lieu d’au contraire ; é d u q u e r, 
pour élever , ou donner de l’éducation ; éga/ifer les 
fortunes, pour égaler.
Ce qui peut le plus contribuer à gâter la langue, à la 
replonger dans la barbarie, c’eft d’employer dans le 
barreau , dans les confeils d’état, des expreflions go­
thiques , dont on fe fervait dans le quatorzième fié- 
cle : Nous aurions reconnu nous aurions obfervè ; 
nom aurions jïatué ; il nous aurait paru aucunement 
utile. t
Eh ! mes pauvres légiflafeurs , qui vous empêche 
de dire , nous avons reconnu , nous avons Jiatué, il 
nous a paru utile P
Le fénat Romain dès le tems des Scipîons parlait 
purement, & on aurait fifflé un fénateur qui aurait 
prononcé un folécifme. Un parlement croit fe don­
ner du relief en difant au roi qu’il ne peut obtem­
pérer. Les femmes ne peuvent entendre ce mot qui
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n’eft pas français. Il y avait vingt manières de s’ex­
primer intelligiblement.
C’eft un défaut trop commun d’employer des ter­
mes étrangers pour exprimer ce qu’ils ne lignifient 
pas. Ainii de cêhita qui fignifie un cafque en italien, 
on fit le mot falade dans les guerres d’Italie ; de 
Iwvoling green, gazon où l’on joue à la boule , on a 
fait boulaingrin ; roji l>eef, bœuf rôti, a produit chez 
nos maîtres - d’hôtel du bel air des bœufs rôtis d’a­
gneau , des bœufs rôtis de perdreaux. De l'habit de 
cheval ridïng-coat on a fait redingote ; & du fallon 
du Sr. De Vaux à Londres, nommé Vaux~bail, on 
a fait un facs~ba.ll à Paris. Si on continue , la lan­
gue françaife fi polie , redeviendra barbare. Notre 
théîitre l’eft déjà par des imitations abominables ; 
notre langage le fera de même. Les folécifmes, les 
barbarifmes , le ftile bourfoufflé , guindé , inintelligi­
ble , ont inondé la fcène depuis Racine, qui femblait 
les avoir bannis pour jamais par la pureté de fa dic­
tion toujours élégante. On ne peut diflimuler qu’ex­
cepté quelques morceaux à’Elecîre , & furtout de Ra- 
damifle , tout le refte des ouvrages de l’auteur eft 
quelquefois un amas de folécifmes & de barbarifmes 
jette au hazurd en vers qui révoltent l’oreille.
Il parut, il y a quelques années , un dictionnaire 
néologique , dans lequel on montrait ces fautes dans 
tout leur ridicule. Maiç malheureufement cet ou­
vrage plus fatyrique que judicieux, était fait par un 
homme un peu grolfier , qui n’avait ni affez de juf- 
tefl'e dans l’efprit, ni allez d’équité pour ne pas mê­
ler indifféremment les bonnes & les mauvaifes cri­
tiques. Il
Il parodie quelquefois très groffiéremerft les mor­
ceaux les plus fins & les plus délicats des éloges des 
académiciens prononcés par Fontenelle ouvrage qui 
en tout fens fait honneur à la France. 11 condamne
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dans Crébillon, fa is ,to i d ’a u tres  v ertu s & c . ; F a u te u r, 
dit-il, veut dire, p ra tiqu e d 'au tres vertus. Si Fauteur 
qu’il reprend s’était fervi de ce mot p ra tiq u e  , il au­
rait été fort plat. Il eft beau de dire , je me fais des 
vertus conformes à ma fituation. Cicéron a dit, facere  
d e necejjîtate v irtu tem  , d’où nous eft venu le pro­
verbe , fa ir e  de nècejjttè v ertu . Racine a dit dans B r u  
ta n n ic u s ,
* Qui dans Pobfciirité nourrifîânt fa douleur,
S’eft fait une vertu conforme à fon malheur.
Ainfi Crébillon avait imité R a cin e ; &  il ne falait pas 
blâmer dans l’un ce qu’on admire dans l’autre.
Mais il eft vrai qu’il eût falu manquer abfoîumentde 
goût & de jugement, pour ne pas reprendre les vers 
fuivans qui pèchent tous, ou contre la langue, ou con- ! , 
tre l’élégance , ou contre le fens commun. 1
Vs
Mon fils, je t’aime encor tout ce qu’on peut aimer.
Tant le fort entre nous a jette de myftàre.
Les Dieux ont leur juftice, & le trône a fes mœurs.
Agénor inconnu ne compte point d’ayeux,
Pour me jnftifier d’nn amour odieux.
Ala raifon s’arme en vain de quelques e'tincelles.
Ah!
(  a )  Voici quelques - unes I qu’on ne doit jamais étaier 
de ces maximes de'teftables I fur le théâtre.
M a i s ,  S e i g n e u r ,  fa n s  c o m p t e r  c e  q u ’ o n  a p p e l le  c r im e  , 
Q u o i  ! t o u jo u r s  d e s  f e r m e n s  c f c la v e s  m a l h e u r e u x ,
Notre
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Ah ! que les malheureux éprouvent de tourmens !
Un captif tel que moi
Honorerait fes fers même fans qu’il fût roi.
Un guerrier généreux que la vertu couronne , 
Vaut bien un roi formé par le fecours des loix.
Le premier qui fut roi n’eut pour lui que fa voix.
Je  ne fuis point ta mère ; & je n’en fens du moins 
Les entrailles, l’amour , le remords, ni les foins.
s
Je  crois que tu n’es point coupable ; 
Mais fi tu l’es tu n’es qu’un homme déteftable.
Mais vous me payerez fes funeftes appas.
C’eft vous qui leur gagnez fur moi la préférence.
Seigneur , enfin la paix fi longtems attendue , 
M ’eft redonnée ici par le même héros 
Dont la feule valeur nous caufa tant de maux.
Autour d’un vafe affreux dont il était rempli, 
Du fang de Nonnius avec foin recueilli,
Au fond de ton palais j’ai raffemblé leur troupe.
Ces phrafes obfcures , ces termes impropres , ces 
fautes de fyntaxe, ce langage inintelligible, ces penfées 
fi fauiïes & fi mal exprimées ; tant d’autres tirades où 
l’on ne parle que des Dieux & des enfers, parce qu’on 
ne fait, pas faire parler les hommes ; un itile bourfoufflé 
& plat à la fois , hériffé d’épithètes inutiles, de maxi­
mes monftrueufes exprimées en vers dignes d’elles, (a)
N o t r e  h o n n e u r  d é p e n d r a  d ’u n  v a in  r e fp e f t  p o u r  e u x . 
P o u r  m o i  q u e  to u c h e  p e u  c e t  h o n n e u r  c h im é r iq u e  » 
J ’a p p e l le  à  m a  r a i fo n  d ’ u n  jo u g  f i  ty r a n n iq u e .
CeQ iiefl. f u r  l ’ E n c y c l. Tom. IV.
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c’eft - là ce qui a fuccédé au Hile de R a cin e. Et pour 
achever la décadence de la langue & du goût, ces 
pièces vifigothes & vandales , ont été fuivies de pièces 
plus barbares encojre.
La profe n’eft pas moins tombée. On voit dans des 
livres férieux & faits pour inftruire, une affectation 
qui indigne tout leéteur fenfé.
Il faut mettre fur le compte de l’amour-propre ce 
qu’on met fur le compte des vertus.
L’efprit fe joue à pure perte dans ces quefti»ns où 
l’on a fait les frais de penfer.
Les éclipfes étaient en droit d’effrayer les hommes.
E p icu re avait un extérieur à l’uniffon de fon ame.
L’empereur Clattdim  renvia fur A u g u jle .
La religion était en collufion avec la nature.
Cléopâtre était une beauté privilégiée.
L’air de gaîté brillait fur les enfeignes de l’armée.
Le triumvir L ip id e  fe rendit nul.
Un conful fe fit clef de meute dans la république.
M écén a t était d’autant plus éveillé qu’il affichait le 
fommeil. '
M e  v e n g e r  &  r é g n e r ,  v o i l à  m e s  f o u v e r a in s  ;
T o u t  le  r e l ie  p o u r  m o i  n ’ a  q u e  d e s  t i t r e s  v a in s .
D e  f r o id s  r e m o r d s  v o u d r a ie n t  e n  v a in  y  m e t t r e  Q.bfîacle,
J e  n e  c o n fu lt e  p lu s  q u e  c e  f u p e r b e  o r a c le .
(  Tragédie de X E E X E S . )
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J u lie  affedée de pitié élève à fon amant fes tendres
fupplications.
Elle cultiva l’efpérance.
Son amc épuifée fe fond comme^ l’eau.
Sa philofophie n’eft point parlière.
Son amant ne veut pas mefurer fes maximes à la 
toife, & prendre une arne aux livrées de la maifon.
Tels font les excès d’extravagance où font tombés 
des demi beaux - efprits qui ont eu la manie de fe fin- 
gularifer.
On ne trouve pas dans R o llin  une feule phrafe qui 
tienne de ce jargon ridicule , & c’eft en quoi il eft 
très eftimable, puifqu’il a réfifté au torrent du mauvais 
goût.
Le défaut contraire à l’affedation eft le ftile négligé, 
lâche & rempant, l’emploi fréquent des expreffions 
populaires & proverbiales.
Le général pourfuivit fa pointe.
Les ennemis furent battus à plate couture.
Ils s’enfuirent à vauderoute.
Jl fe prêta à des propofitions de paix après avoir 
chanté vidoire.
Les légions vinrent au-devant de D r u fu s  par manière 
d’acquis.
I
Quelles plates & extrava­
gantes atrocités! appelleràfa 
raifon dé un joug; mesfouverains 
font me venger &  régner ; de
froids remords qui veulent met­
tre objlacle à ce fitperbe oracle ! 
quelle foule de barbarifmes 
& d’idées barbares !
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Un foldat romain fe donnant à dix as par jour corps 
& ame.
La différence qu’ il y  avait mtr’eux était, au-lieu 
de dire dans un ftile plus concis , la différence en- 
tr’eux était. Le plaifir qtdil y  a à cacher f is  démar­
ches à f in  rival, au - lieu de dire le plaijir de cacher 
fes démarches à f in  rival.J
■ Lors de la bataille de Fontenoi, au-lieu de dire dans 
le tems de la bataille , l'époque de la bataille , tan­
dis , lorfque Ion donnait la bataille.,
Par une négligence encor plus impardonnable, & 
faute de chercher le mot propre, quelques écrivains 
ont imprimé, Il l’envoya faire faire la revue des trou­
pes. Il était fi aifé de dire , Il l’envoya pajfer les trou­
pes en revue j il lui ordonna d’aller faire la revue.
Il s’eft gîilTc dans la langue un autre vice , c’eft 
d’employer des expreffions poétiques dans ce qui doit 
être écrit du ftile îe plus fimple. Des auteurs de jour­
naux & même de quelques gazettes , parlent des for­
faits d’un coupeur de bourfe condamné à être fouetté 
dans ces lieux. Des janifïaires ont mordu la pauf- 
Jlère. Les troupes n’ont pu réfifter à linclémence des 
airs. On annonce une hiftoire d’une petite ville de 
province , avec les preuves , & une table des matiè­
res , en faifant l’éloge de la magie du ftile de l’au­
teur. Un apoticaire donne avis au public qu’il débite 
une drogue nouvelle à trois livres la bouteille; il dit 
qu’il a interrogé la nature qtiïl l ’a forcée d’obéir 
à f is  loix.
Un avocat, à propos d’un mur mitoyen , dit que 
le droit de fa partie eji éclairé du flambeau des pré- 
fimptions.
Un hiftorien , enrparlant de l’auteur d’une fédî- j 
tion, vous dit qu’il alluma le flambeau de la difior- ; j
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d e.. S’il décrit un petit combat, il dit, que ces vail-
lans chevaliers dej'cendaient dans le tombeau , en y  pré­
cipitant leurs ennemis viQorieux.
Ces puérilités ampoulées , ne devaient pas repa­
raître, après le plaidoyer de maître Petit-Jean dans 
les Plaideurs. Mais enfin, il y aura toûjours un pe­
tit nombre d’efprits bien faits qui confervera les bien- 
féances du ftile , & le bon goût, ainfi que la pureté 
de la langue. Le relie fera oublié.
F R A N Ç O I S  R A B E L A I S .
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i
LA Fie de Rabelais imprimée au-devant de fon Gar­gantua , eft auffi faufle & aufli abfurde que l’hif- 
toire de Gargantua même. On y trouve que le car­
dinal du Belley l’ayant mené à Rome, & ce cardinal 
ayant baifé le pied droit du pape , 6ç enfuite la bou­
che , Rabelais dit, qu’il lui voulait baifer le derriè­
re , & qu’il falait que le St. Père commençât par le 
laver. Il y a des chofes que le refpeét du lieu, de 
la bienféance &  de la perfonne rend impoffibles. Cette 
hiftoriette ne peut avoir été imaginée que par des 
gens de la lie du peuple dans un cabaret.
Sa prétendue requête au pape eft du même gen­
re : on fuppofe qu’il pria le pape de l’excommunier, 
afin qu’il ne fût pas brûlé ; parce que , difait-il, fon 
hôteffe ayant voulu faire brûler un fagot & n’en pou­
vant venir à bout, avait dit que ce fagot était ex­
communié de la gueule du pape.
L’avanture qu’on lui fuppofe à Lyon eft auffi fauffe 
& auffi peu vraifemblable : on prétend que n’ayant 
nj de quoi payer fon auberge, ni de quoi faire le 
voyage de Paris, il fit écrire par le fils de l’iiôteffe 
ces étiquettes fur des petits fachets : Poifon pour faire
Ce iij
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m ou rir  le r o i , p oifon  p ou r fa ir e  m ou rir la  r e in e , &c. 
Il ufa , dit-on, de ce ftratagême pour être conduit 
& nourri jufqu’à Paris , fans qu’il lui en coûtât rien, 
&  pour faire rire le roi. On ajoute que c’était en 1 ç J 6 , 
dans le tems même que le roi , & toute la France 
pleuraient le dauphin F rangois qu’on avait cru em- 
poifonné , & lorsqu’on venait d’écarteler M o n tè cu -  
cu ii foupconné de cet empoifonnement. Les auteurs 
de cette plate hiftoriette n’ont pas fait réflexion que 
fur une demi-preuve auffi terrible , on aurait jette 
R abelais dans on cachot, qu’il aurait été chargé de 
fers, qu’il aurait fubi probablement la queftion or­
dinaire & extraordinaire, & que dans des circonf- 
tances auffi funeftes, & dans une accufation auffi gra­
ve , une mauvaife plaifanterie n’aurait pas fervi à fa 
juftifieation. Prefque toutes les vies des hommes cé­
lèbres ont été défigurées par des contes, qui ne mé­
ritent pas plus de croyance.
Son livre à la vérité eft un ramas des plus imper­
tinentes & des plus groffières ordures qu’un moine 
yvre puiffe vomir ; mais auffi il faut avouer que c ’eft 
une fatyre fanglante du pape , de l ’églife, & de tous 
les événemens de fon tems. Il voulut fe mettre à cou­
vert fous le mafque de la folie ; il le fait affez en­
tendre lui-même dans fon prologue. P o fe z  le c a s , 
dit-il, qu ’ au fe u s  litté r a l vous tro u v e z  m atières a ffez  
joyeufes £«? b ien  correjpondantes a u  n o m t o u t e f o is  pas  
dem eurer là  ne fa u t  , com me a u  ch a n t des Jirèn es , 
ain s à  p lu s  h a u t fe u s  interpréter ce que p a r ava n tu re  
c itid ie z  d i t  en gayeté de cœur. V e ite s-v o u s  oncques  
ch ien  , rencon trant quelque os m édullaire ? c 'efl comme 
d it  P la to n  lib. II. de Rep. la  bête d u  m onde p lu s  p h i-  
e. S i  vous l’ a v ez , vou s a v e z  p u  noter de quelle
dévotion i l  le g u e tte , de q u el fo in g  i l  le g a rde , de quelle  
fe r v e u r  i l  le t i e n t , de quelle p ru d en ce  i l  l ’ entam m e , d e  
qu elle  a jfe if ion i l  le brife , &  de quelle d iligence i l  le fu g -  
ce. Q u i  l ’m d u i i l  à  ce fa ir e  ? q u el e jl Pefpoir de fo n  étude ? 
q u el bien p réten d -il ? r ie n  p lu s  qu ’ ttng p eu  de mdùelle.
fiiwük.
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Mais qu’arriva-t-ilj? très peu de le fleurs reffemblè- 
rent au chien qui fuce la moelle. On ne s’attacha 
qu’aux os , c’eft - à - dire , aux bouffonneries abfur- 
d e s , aux obfcénités affreufes dont le livre eft plein. 
Si malheureufement pour R abelais on avait trop péné­
tré le fens du livre , fi on l’avait jugé férieufement, 
il eft à croire qu’il lui en aurait coûté la v ie , comme 
à tous ceux , qui dans ce tems-là écrivaient contre 
l ’églife romaine.
Il eft clair que G argantua  eft F ra n ço is  I ,  L o u is  X I I  
eft G r a n d -g a u le r  , quoiqu’il ne fût pas le père de 
F ra n ç o is  ; &  H e n ri I I  eft P a n ta g ru e l : l’éducation de 
G a r g a n tu a , & le chapitre des torcbes^cu , font une 
fatyre de l’éducation qu’on donnait alors aux princes : 
les couleurs blanc & bleu défignent évidemment la 
livrée des rois de France.
La guerre pour une charrette de fouaffes , eft la 5
guerre entre Charles V  & F ra n ço is  I , qui commença [
pour une querelle très légère entre la maifon de B o u il- t 
lon -la-M ârck &  celle de Cbim ay ; &  cela eft fi vrai, 
que Rabelais appelle M a r c k u e t ie conduéteur des 
fouaffes par qui commença la noife.
Les moines de ce tems-là font peints très naïve­
ment fous le nom de frère J ea n  des E n tom u res, Il 
n’eft pas poffible de méconnaître C ba rles-Q u in t dans 
le portrait de Picrocole.
A l ’égard de l’ég life , il ne l’épargne pas. Dès le 
premier livre au chapitre X X X I X , voici comme il 
s’exprime : „  Que D i e u  eft bon qui nous donne ce 
„  bon piot ! j ’advoue D ie u  que fi j ’euffe été au tems 
„  de J é s u s -C h r i s t  , j’euffe bien engardé.que les 
„  Juifs l’euffent prins au jardin d’Olivct. Enfemble 
„  le diable me faille fi j ’euffe failli à couper les jar. 
„  rêts à meilleurs les apôtres qui fuirent tant lâche- 
3, ment après qu’ils eurent bien foupé, &  laiffèrent
C e iiij
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„  leur bon maître au befoing. Je hais plus que poifon 
,, un homme qui fuit quand il faut jouer des cou- 
« teàux. Hon , que je ne fuis roi de France pour 
„  quatre - vingt ou cent ans ! par - Dieu , je vous 
„  accoutrerais en chiens courtaults les fuyards de 
„  Pavie. “
On ne peut fe méprendre à la généalogie de G ar­
g antu a  , c’eft une parodie très fcandaleufe de la gé­
néalogie la plus refpectable. D e  ceu x-là  , dit-il, fo n t  
venus les géants , £«? f a r  eu x  , P a n t a g r u e l l e  f  rentier 
f u t  C a lb fo t, q u i engendra Sarabrotb ,
Q td  engendra Faribrotb .
Q u i engendra H u rta ly  , q u i fu t  beau m angeur de 
f ô u p e , &  q u i régna d u  tem s d u  déluge.
Q u i engendra Happe-inoucbe , q u i le prem ier inventa  
de fu m e r  les langues de bœ u f ;
Q u i engendra F o u t-a n o n , 
Q td  engendra V it-d e -g ra in , 
Q tti engendra G rand -gou jter,
Q td  engendra G argantua ,
Q td  engendra le noble P a n ta g ru e l m on m aître.
1
Ü
On ne s’eft jamais tant moqué de tous nos livres 
de théologie que dans le catalogue des livres que 
trouva P a n ta g ru el dans la bibliothèque de St. Vic­
tor , C’eft biga f a l u t i s , braguetta ju r is  , pantoufla  de- 
ç re to ru m , la Couille-barine des preux , le Décret de 
l’univerfité de Paris fur la gorge des filles ; l ’Appari­
tion de G ertrude à une nonain en mal d’enfant, le 
Moutardier de pénitence, T a rta reu s de m odo cacan-
trjW
&
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d i , l’Invention de Ste. Croix par les clercs de fineffe, 
le Couillage des promoteurs , la Cornemufe des pré­
lats , la Profiterole des indulgences , U tru m  chim era  
in  vacuo bom binans p ojjit com edere fe cu n d a s  in ten -  
tiones ; quajlto  debatuta  per decem  hebdom adas in  
concilia C o n jla n tien jî ; les Brimborions des céleftins, 
la Ratoire des théologiens , Chacouillonis de m agif- 
t r o , les Aifes de la vie monachale , la Patenôtre du 
linge , les Gréfillons de dévotion , le Viédafe des 
abbés, &c.
Lorfque P a n u rg e  demande confeil à frère J ea n  des 
E ntom itres pour favoir s’il fe mariera & s’il fera co­
cu , frère Jea n  récite fes litanies. Ce ne font pas 
les litanies de la Vierge, ce font les litanies du c. 
c. mignon , co. moignon, c. patte , co. laitté, &c. 
Cette plate prophanation n’eût pas été pardonnable 
à un laïque : mais dans un prêtre !
Après cela P a n u rg e  va confulter le théologal H i-  
potadèe , qui lui dit qu’il fera cocu , s’il plait à D i e u . 
P a n ta g ru el va dans l’ifle des Lanternois ; ces Lan- 
ternois font les ergoteurs théologiques qui commen­
cèrent fous le règne de H en ri II  ces horribles difpu- 
tes dont naquirent tant de guerres civiles.
L ’ifle de Tohu-Bohu, c’eft-à-dire de la confufion, 
eft l’Angleterre, qui changea quatre fois de religion 
depuis H e n ri V I I I .
On voit affez que l’ille de Fapefiguière défigne les 
hérétiques. On connait les papimanes ; ils donnent 
le nom de D ie u  au pape. On demande à P a n u rg e  
s’il eft affez heureux pour avoir vu le St. Père ; P a ­
nurge répond qu’il en a vu trois , & qu’il rfy a guè- 
res profité. La loi de M o  J e  eft comparée à celle de 
C ib è k , de D i a n e , de H u m a  ; les décrétales font ap­
p elles décrotoires. Panurge affure que s’étant torché 
le cul avec un feuillet des décrétales appellées Clé-
S!ESfcî ~’rr
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mentines, il en eut des hémorroïdes longues d’un de- 
mi- pied.
On fe moque des baffes meffes qu’on appelle mef- 
fes fiches , & Panurge dit qu’il en voudrait une mouil­
lée , pourvu que ce fût de bon vin. La confeffion 
y eft tournée en ridicule. Pantagruel va confulter 
l’oracle de la Dive bouteille pour favoir s’il faut com­
munier fous les deux efpèces & boire de bon vin 
après avoir mangé le pain facré. Epiftémon s’écrie 
en chemin , Vivat, f ifa t , pipât, bibat, c’ejl le fier et 
de IApocalypfi. Frère Jean des Entomures demande 
une charretée de filles pour fe réconforter en cas 
qu’on lui refufe la communion fous les deux efpèces. 
On rencontre des gaftrolacs, c’eft-à-dire , des poffe- 
dés. Gafier invente le moy*n de n’être pas bleffé 
par le canon ; c’eft une raillerie contre tous les mi­
racles.
Avant de trouver Pille où eft l’oracle de la Dive 
bouteille, ils abordent à Pille Sonnante , où font ca- 
gots, clergots, monagots, prétregots, abbégots, évé- 
gots, cardingots, & enfin le papegot qui eft unique 
dans fon efpèce. Les cagots avaient concilié toute 
Piüe Sonnante. Les capucingots étaient les animaux 
les plus puans & les plus maniaques de toute Pille.
I
La fable de l’âne & du cheval, la défenfe faite aux 
ânes de baudouiner dans l’écurie, & la liberté que 
fe donnent les ânes de baudouiner pendant le teins 
de la foire, font des emblèmes affez intelligibles du 
célibat des prêtres, &  des débauches qu’on leur im­
putait alors.
Les voyageurs font admis devant le papegot. Pa­
nurge veut jetter une pierre à un évègo qui ronflait 
à la grand’meffe , M a îtr e  E d itu e  ( c’eft-à-dire maître 
facriftain ) l ’en empêche en lui difant, Homme de 
bien, frappe, feris, tue & meurtris tous rois, princes
U
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d u  m onde en tra b ifo n  , p a r ven in  ou autrem ent q u an d  
t u  v o u d r a s , déniche des d e u x  les a n g es, de to u t au­
ras p a rd on  d u  papegot : ces fa c r è s  o ifea u x ne touches.
De l’ifle Sonnante on va au royaume de Quintef- 
fence, ou Enteléchie ; or Enteléchie c’eft l’ame. Ce 
perfonnage inconnu , & dont on parle depuis qu’il y 
a des hommes , n’y eft pas moins tourné en ridi­
cule que le pape ; mais les doutes fur l’exiftence de 
l ’ame font beaucoup plus enveloppés que les raille­
ries fur la cour de Rome.
Les ordres mendians habitent Pifle des frères Fre- 
dons. Ils paraiffent d’abord en proceffîon. L’un d’eux 
ne répond qu’en monofyllabes à toutes les queftions 
que P a n u rg e  fait fur leurs garces. Combien font- 
elles ? V in g t. Combien en voudriez-vous ? Cent.
Le remuement des, quel eft-il ? dru.
Que difent-elles en ? m ot.
V o s .......................... quels font-ils ? grands.
Quantesfois par jour ? S ix . Et de nuit ? D i x .
Enfin l’on arrive à l’oracle de la Dive bouteille. La 
coutume alors dans l ’églife était de préfenter de l’eau 
aux communians laïques pour faire paffer l ’hoftie ; & 
c’eft encor l ’ufage en Allemagne. Les réformateurs 
voulaient abfolument du vin pour figurer le fang de 
J e s u s - C h r i s t . L ’églife romaine foutenait que le fang 
était dans le pain auffi - bien que les os & la chair. 
Cependant les prêtres catholiques buvaient du vin & 
ne voulaient pas que les féculiers en buffent. Il y avait 
dans l’ifle de l’oracle de la Dive bouteille une belle 
fontaine d’eau claire. Le grand - pontife B a cb u c  en 
donna à boire aux pèlerins en leur difant ces mots : 
„  Jadis ung capitaine j u i f , docte & chevaleureux,
.w*-u<
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» conduifant fon peuple par les déferts en extrême 
„  famine , impétra des cieux la manne, laquelle leur 
5, était de goût tel par imagination que paravant leur 
a, étaient réellement les viandes. Ici de même beu- 
j> vans de cette liqueur mirifique fentirez goût de tel 
j, vin comme l’aurez imaginé. Or im a g in e z, & b ern ez : 
,3 ce que nous feimes : puis s’écria Panurge, difant ; 
„  Par-Dieu , c’eft ici vin de Baune , meilleur que 
j, oneques jamais je beus, ou je me donne à nonante 
„  & feize diables. “
Le fameux doyen d’Irlande S w if t  a copié ce trait 
dans fon Conte d u  to n n e a u , ainfi que plufieurs autres : 
Mylord P ierre donna à M a r tin  & à J e a n  fes frères 
un morceau de pain fec pour leur dîner , & veut 
leur faire accroire que ce pain contient de bon bœuf, 
des perdrix , des chapons, avec d’excellent vin de 
Bourgogne.
Vous remarquerez que R abelais dédia la partie de 
fon livre, qui contient cette fanglante fatyre de l’é- 
glife romaine, au cardinal O det de C bâtillon  , qui 
n’avait pas encore levé le mafque , &  ne s’était pas 
déclaré pour la religion proteftante. Son livre fut 
imprimé avec privilège ; &  le privilège pour cette 
fatyre de la religion catholique fut accordé en faveur 
des ordures, dont on faifait en ce tems - là beaucoup 
plus de cas que des papegots, & des cardîngots. Jamais 
ce livre n’a été défendu en France ; parce que tout y 
eft entaffé fous un tas d’extravagances qui n’ont jamais 
laiffé le loifir de démêler le véritable but de l’auteur.
On a peine à croire que le bouffon qui riait fi hau­
tement de l’ancien & du nouveau Teltament était curé. 
Comment mourut - il ? en difant, J e  vais chercher un  
grand p eu t-ê tre ,
L ’illuftre Mr. L E  D U C H A T  a chargé de notes j 
pédantefques cet étrange ouvrage dont il s’eft fait qua- ; g
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rante éditions. Obfervez que Rabelais vécut & mourut 
chéri,  fê té , honoré ; & qu’on fit mourir dans les plus 
affreux fupplices > ceux qui prêchaient la morale la 
plus pure.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Des prédécejfeurs de Rabelais en Allemagne , fè? en 
Italie, 6 f d'abord du livre intitulé Litteræ virorum 
obfeurorum.
On demande fi avant Rabelais on avait écrit avec 
autant de licence. Nous répondons que probablement 
fon modèle a été le recueil des lettres des gens obf- 
curs , qui parut en Allemagne au commencement du 
feiziéme fiécle : ce recueil eft en latin ; mais il eft écrit 
i avec autant de naïveté , & de hardieffe que Rabelais. 
Voici une ancienne traduétion d’un paffage de la vingt- 
huitième lettre.
, ;
■ ; *
„  Il y a concordance entre les facrés cahiers , & 
,, les fables poétiques , comme le pourrez notter, du 
,3 ferpent Python , occis par Apollon comme le dit le 
33 pfalmifte. Ce dragon qu'avez formé pour vous en 
3, gaujfer. Saturne vieux père des Dieux qui mange 
„  fes enfans eft en Ezéchiel , lequel d it , Vos pères 
„  mangeront leurs enfans. Diane fe pourmenant avec 
3, force vierges eft la bienheureufe vierge Marie , 
-33 félon le pfalmifte, lequel dit, Vierges viendront après 
3, elle. Califto déflorée par Jupiter & retournant au 
5, ciel eft en Matthieu chap. XII. Je reviendrai dans 
3, la tnaifon dont je fuis fort te. Aglaure tranfmuée en 
„  pierre fe trouve en Job chap. XLII. Son cœurs’ en- 
3, durcira comme pierre. Europe engroffée par Jupiter 
,3 eft en Salomon ; Ecoute , fille , voi, &  incline ton 
3, oreille, car le roi f a  concupifcée. Ezéchiel a prophé- 
33 tiré d’Aétéon qui vit la nudité de Diane ; Tu étais 
« nue, j'ai pajfé par-là , f f i f e  t'ai vue. te s  poètes 
33 ont écrit que Bacchus eft né deux fois , ce qui
~rrrt-
ïît
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„  fîgnifie le  C H R I S T  n é avant les Jlécles &  dans le 
n JUcle. S ém élé  qui n o u rrit B a cch u s eft le  p ro to ty p e  
„  de la b ien h eu reu fe  v ie r g e ;  car i l  e ft d it  e n  E x o d e , 
„  Prends cet enfant ,  nourri - le  -  moi ,  £•? tu auras 
,,/alaire. “
C es im p iétés fo n t en cor m oin s v o ilé e s  q u e  celles 
d e  Rabelais.
C ’ eft b ea u co u p  q u e dans ce  tem s - là  on  co m m en çât 
en  A lle m a g n e  à  fe  m oq u er d e  la  m agie . O n  tro u v e  
dans la  le t tr e  à m aître  Acacius Lampirius u n e ra ille rie  
a ffe z  fo rte  fur la  c o n ju ra tio n  qu ’on e m p lo y a it p our le  
fa ire  aim er des filles. L e  fe c re t  con fifta it à p ren d re  un 
c h e v e u  d e  la  fille  : on  le  p la ça it  d ’ab ord  dans fo n  I 
h a u t - d e - c h a u f f e  : on fa ifa it  u n e co n feffio n  g én éra le  , j 
&  l ’on fa ifa it  d ire  trois m effes , p e n d a n t le fq u e lle s  on jr 
m e tta it  le  ch e v e u  a u to u r d e  fo n  co u  : o n  a llu m ait un  J| 
c ie rg e  b én i au d ern ier é v a n g ile , &  on p ro n o n ça it c e tte  P  
fo rm u le  : O cierge ! je te conjure par la vertu du D lE U  
tout-piaffant, par les neuf chœurs des anges , par la 
vertu gofdriene , amène - moi icelle fille en chair en 
os, afin que je la faboulé à mon plaifir & c.
L e  la tin  m acaro n iq u e dans le q u e l ces le ttre s  fon t 
é crites  , p o rte  a v e c  lu i  u n  r id icu le  q u ’i l  e ft im p o iïib le  
d e  ren d re  en  fran çais ; i l  y  a fu rto u t u n e  le ttr e  d e  
Pierre de la Charité, m effàger d e  gram m aire à  O r- 
t o o u in , d o n t on  n e  p e u t tra d u ire  en fran çais les é q u i­
v o q u e s  la tin e s  : i l  s ’a g it  d e  fa v o ir  fi le  p a p e  p e u t ren ­
d re p h y fiq u em en t lé g it im e  u n  e n fa n t bâtard . I l y  en 
a u n e  au tre  d e  Jean de Sdrminfordt m a ît r e - è s - a r t s ,  
o ù  l ’on  fo u tie n t q u e J E S U S - C H R I S T  a é té  m o in e ,  
St. Pierre p rieu r d u  c o u v e n t , Judas Ifcariote m aître 
d ’h ô t e l , &  l ’a p ô tre  Philippe p o rtier.
2
Jean Schelontzique ra c o n te  dans la le ttre  q u i eft 
fou s fo n  n o m , qu ’i l  a v a it  tro u v é  à  F lo re n c e  Jacques 
Hoefirat (  g ra n d e  ru e  )  , c i  - d e v a n t in q u ifite u r  : Je lu i
=*rSB
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fis la révérence , dit - il, en lui ôtant mon chapeau ? 
& je lui dis , Père, êtes - vous révérend , ou n’êtes- 
vous pas révérend ? il me répondit : J e  f u i s  celu i q u i  
f u i s  s je lui dis alors, Vous êtes maître J a cq u es de 
G ra n d e ru e  ; Sacré char d ’E l i e , dis-je, comment 
diable êtes - vous à pied ? c’eft un fcandale ; ce q u i e jl  
ne doit pas fe promener avec fes pieds en fange &  en 
merde. Il me répondit, i ls  f o u t  ven u s en chariots t f  
f u r  c h e v a u x , m ais nous venons au nom  d u  Seigneur. 
Je lui dis, par le Seigneur il eft grande pluie, & grand 
froid : il leva les mains au ciel en difant, R ofèe d u  
c i e l, tom bez d ’ e n - h a u t ,  Ê? que les nuées d u  c ie l p ieu-  
v e n t le j u f e .
Il faut avouer que voilà précifément le ftile de R a ­
belais. Et je ne doute pas qu’il n’ait eu fous les yeux 
ces lettres des gens obfcurs lorfqu’il écrivait fon Gar­
g a n tu a  , & fon P a n ta g ru el.
Le conte de la femme qui ayant ouï dire que tous 
les bâtards étaient de grands-hommes, alla vite Ton­
ner à la porte des Cordeliers pour fe faire faire un 
bâtard , eft abfolument dans le goût de notre maître
F ra n çois.
Les mêmes o'bfcénités, & les mêmes fcandales four­
millent dans ces deux finguliers livres.
D e s  a n c i e n n e s  f a c é t i e s  i t a l i e n n e s  
Q U I  P R É C É D È R E N T  R A B E L A I S .
L’Italie dès le quatorzième fiécle avait produit plus 
d’un exemple de cette licence. Voyez feulement dans 
B oca ce la confeffion de Ser Ciapelleto à l’article de la 
mort. Son confeffeur l’interroge ; il lui demande s’il 
n’eft jamais tombé dans le péché d’orgueil ; Ah ! mon 
père, dit le coquin , j’ai bien peur de m’être damné 
par un petit mouvement de complaifance en moi-mê­
me , en réfléchiffant que j’ai gardé ma virginité toute
fu
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ma vie. Avez-vous été gourmand ? hélas oui, mon 
père, car outre les autres jours de jeûne ordonnés, 
j’ai toujours jeûné au pain & à l’eau trois fois par 
femaine ; mais j’ai mangé mon pain quelquefois avec 
tant d’appétit & de délice, que ma gourmandife a fans 
doute déplu à D i e u . Et l’avarice, mon fils ? Hélas ! 
mon père , je fuis coupable du péché d’avarice , pour 
avoir quelquefois fait le commerce afin de donner tout 
mon gain aux pauvres. Vous êtes-vous mis quelque­
fois en colère ? Oh tant ! quand je voyais le fervice 
divin fi négligé & les pécheurs ne pas obferver les 
commandemens de D i e u  , comme je me mettais en 
colère !
Enfuite Ser Ciapelleto s’accufe d’avoir fait ba­
layer fa chambre un jour de dimanche ; le confeifeur 
le raffine & lui dit que Di eu lui pardonnera ; le 
pénitent fond en larmes , & lui dit que D i eu ne 
lui pardonnera jamais ; qu’il fe fouvient qu’à l’âge de 
deux ans il s’était dépité contre fa mère , que c’était 
un crime irrémiflible ; ma pauvre mère , dit - il, qui 
m’a porté neuf mois dans fon ventre le jour & la nuit, 
& qui me portait dans fes bras quand j’étais petit ! 
Non, D i e u  ne me pardonnera jamais d’avoir été un 
fi méchant enfant !
Enfin, cette confeffion étant devenue publique, 
on fait un faint de C ia p elleto, qui avait été le plus 
grand fripon de fon tems.
Le chanoine L u ig i P u lc i eft beaucoup plus licen­
cieux dans fon poëme du M organte. Il commence ce 
poème par ofer tourner en ridicule les premiers ver- 
fets de l’Evangile de S t. Jetai.
%
In principio era il Verbe appreffb a Dio , 
Ed era Iddio il Verbe, e U Verbe lai, 
Quefto era il principio al parer mie &c. t
TSV'” B»<s?
J’ignore ^
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J’ignore après to u t, fi c’eft par naïveté , ou pat 
impiété que le Pulci ayant mis l’Evangile à la tête 
de fon poëtne le finit par le Salve Regina.; mais foit 
puérilité , foit audace, cette liberté ne ferait pas fouf- 
ferte aujourd’hui. On condamnerait plus encore la 
réponfe de Morgante à Margzitte ; ce Margutte de» 
mande à Morgante s’il eft chrétien ou rnufulman,
E  Je gli creie in Criflo 6 in Maometto.
Refpofc allor Margutte, fer Air te l'to jlo , 
lo  non credo più al mro che al azv.rro ;
Ma nel Cappone o lejfo o voglia arrofto,
M a fopra tutto nel bon vint ho fede.
Or quefie fin ’ tre vertu cardinale !
l a  goUt, il dado , e'I culo corne io t’ho dette.
Une chofe bien étrange, c’efl: que prefque tous les 
écrivains Italiens du quatorzième, quinziéme & fei* 
zîéme fiécles ont très peu refpe&é cette même reli­
gion dont leur patrie était le centre ; plus ils voyaient 
de près les auguftes cérémonies de ce cu lte , & les 
premiers pontifes ; plus ils s’abandonnaient à une 
licence que la cour de Rome femblait alors autorifer 
par fon exemple. On pouvait leur appliquer çes vers 
du Paftor f i  do.
Jl longs converfar généra nota,
E  la nota il fajlidio , e Poiio al fine,
Les libertés qu’ont prifes Machiavel, YJrioJle, 1 ’A~ 
retin , l’archevêque de Bénévent La Cafa, le cardinal 
Benibo , Pomponace , Cardan , & tant d’autres fa vans , 
font aflfez connues. Les papes n’y faifaient nulle atten» 
 ^ tion ; &  pourvu qu’on achetât des indulgences &  
A  qu’on ne fie mêlât point du gouvernement, jl était 
Qttefi.fur l ’Encycl. Tom. IV. D d
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permis de tout dire. Les Italiens alors reffemblaient 
aux anciens Romains qui fe moquaient impunément 
de leurs Dieux ; mais qui ne troublèrent jamais le 
culte reçu. Nous citons tous ces fcandales en les 
déteftant ; & nous efpérons faire palier dans l’efprit 
du lecteur judicieux les fentimens qui nous animent.
F R A N Ç O I S  X A V I E R .
I L ne ferait pas mal,  de favoir quelque chofe de 
vrai concernant le célèbre F ra n çois  X a v e r o  , que 
nous nommons X a v ie r  , furnommé l’apôtre des In­
des. Bien des gens s’imaginent encore qu’il établit 
le chriftianifrne fur toute la côte méridionale de l’In­
de , dans une vingtaine d’ifles , & furtout au Japon. 
Il n’y a pas trente ans qu’à peine était-il permis d’en 
douter dans l’Europe.
Les jéfuites n’ont fait nulle difficulté de le com­
parer à S t. P a u l. Ses voyages & fes miracles avaient 
été écrits en partie par T u rce lin  & O rlan d ïn  , par 
L u cèn a  , par B a r t o l i, tous jéfuites ; mais très peu con­
nus en France : moins on était informé des details , 
plus fa réputation était grande.
Lorfque le jéfuite Bouhours compofa fon hiftoire , 
Bouhours paffait pour un très bel efprit, il vivait dans 
la meilleure compagnie de Paris ; ( je ne parle pas de 
la compagnie de Jefus , ) mais de celle des gens du 
monde les plus diitingués par leur efprit & par leur 
favoir. Perfonne n’eut un ftile plus pur & plus éloigné 
de l’affeétation : il fut même propofc dans l’académie 
françaife depaiferpar deffus les règles de fon inftitution 
pour recevoir le père Bouhours dans fon corps, (a)
( a )  Sa réputation de bon I caraftêres, Capys croit écrire 
écrivain était li bien établie, I c o m m e  B o u h o u rs  ou Rabutin. 
que la Briuère dit dans fes |
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Il avait encore un plus grand avantage,‘celui du 
crédit de fon ordre, qui alors par un preftige pref- 
que inconcevable gouvernait tous les princes catho­
liques.
La faine critique , il eft vrai, commençait à s’éta­
blir; mais fes progrès étaient lents : on le piquait alors 
en général de bien écrire plutôt que d’écrire des cho- 
fes véritables.
B ou h ou rs fit les x'ies de S t. Ig n a c e , & de S t, F r a n ­
ço is  X a v i e r , fans prefque s’attirer de reproches : à 
peine releva-t-on fa comparaifon de S t. Ignace avec 
C è fa r, & de X a v ie r  avec A le x a n d r e  : ce trait paffa 
pour une fleur de rhétorique.
: J’ai vu au collège des jéfuites de la rue St. Jac-
i ques un tableau de douze pieds de long fur douze
' ij; de hauteur, qui repréfentait Ig n a ce & X a v ie r  mon­
tant au ciel chacun dans un char magnifique, attelé 
de quatre chevaux blancs ; le Père éternel en - haut 
décoré d’une belle barbe blanche , qui lui pendait juf- 
qu’à la ceinture : J E SU S -C H R IS T  &  la vierge M a rie  
à fes côtés , le St. Efprit au - deffous d’eux en forme 
de pigeon, & des anges joignant les mains &  baif- 
fant la tête pour recevoir père Ign ace & père X a v ie r .
Si quelqu’un fe fût moqué publiquement de ce ta­
bleau , le révérend père L a  Cbaife , confeffeur du 
roi, n’aurait pas manqué de faire donner une lettre 
de cachet au ricaneur facrilège. Il
I
Il faut avouer que F ra n ço is  X a v ie r  eft comparable 
à A le x a n d r e  en ce qu’ils allèrent tous deux aux In­
des , comme Ignace reffemble à Cèfar pour avoir été 
en Gaule ; mais X a v ie r  vainqueur du démon , alla 
bien plus loin que le vainqueur de D a r iu s . C’eft un 
plaifir de le voir paffer en qualité de convertifleur 
volontaire d’Efpagne en France, de France à Rome, 
x D d ij
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t
dé Rome à Lisbonne, de Lisbonne au Mozambique 
après avoir fait le tour de l’Afrique ; il refte longtems 
au Mozambique , où il reçoit de D ieu  le don de 
prophétie : enfuite il paffe à Mélinde , & difpute fur 
l ’Âlcoran avec les mahométans , (/ ;)  qui entendent 
fans doute fa langue, auffi - bien qu’il entend la leur; 
il trouve même des Caciques , quoiqu’il n’y en ait 
qu’en Amérique. Le vaiffeau portugais arrive à l’ifle 
Zocotora , qui eft fans contredit celle des Amazones ; 
il y convertit tous les infulaires, il y bâtit une égiife : 
de là il arrive à G oa, ( c ) il y  voit une colonne fur 
laquelle St. Thomas avait gravé qu’un jour St. X a­
vier viendrait rétablir la religion chrétienne qui avait 
fleuri autrefois dans l’Inde. Xavier lut parfaitement 
les anciens caractères foit hébreux, foit indiens dans 
lefquels cette prophétie était écrite. Il prend auffî- 
tèt une clochette, affemble tous les petits garçons 
autour de lu i , leur explique le Credo & les batife. 
0 0  Son grand plaifir furtout était de marier les In­
diens avec leurs maitreffes.
I
On le voit courir de Goa au cap Comorin , à la 
côte de la Pêcherie , au royaume de Travancor ; dès 
qu’il eft arrivé dans un pays , fon plus grand foin 
eft de le quitter : il s’embarque fur le premier iaif- 
feau portugais qu’il trouve, vers quelque endroit que 
ce vaiffeau dirige fa route il n’importe à Xavier: pour­
vu qu’il voyage il eft content : on le reçoit par cha­
rité , il retourne deux ou trois fois à Goa , à Cochin , 
à Cori , à Negapatan , à Méliapour. Un vaiffeau part 
pour Malaca , voilà Xavier qui court à Malaca avec 
le défefpoir dans le cœur de n’avoir pu voir Siam , 
Pcgu & le Tonquin.
Vous le voyez dans l’ifle de Sumatra, à Bornéo, 
à Macaflar, dans les illes Moluques, & furtout à Ter- 
nate & à Amboyne. Le roi de Ternate avait dans
(b )  Tom, I. pag. 8<ST. ( c)  Pag. $ 2 . ( <f) Pag. 102.
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fon immenfe ferrait cent femmes en qualité d’épou- 
fes , & fept ou huit cent concubines. La première 
chofe que fait Xavier eft de les ehaffer toutes. Vous 
remarquerez d’ailleurs que fille de Ternate n’a que 
deux lieues de diamètre.
D e-là  trouvant un autre vaiffeau portugais qui part 
pour l’ifle de Ceylan , il retourne à Ceylan , il fait 
plufieurs tours de Ceylan à Goa & à Cochin. Les Por­
tugais trafiquaient déjà au Japon. Un vaiffeau part 
pour ce pays. Xavier ne manque pas de s’y embar­
quer , il parcourt toutes les illes du Japon.
Enfin, dit le jéfuite Bonheurs, fi on mettait bout 
à bout toutes les courfes de X a v ier , il y aurait de 
quoi faire plufieurs fois le tour de la terre.
Obfervez qu’il était parti pour fes voyages en i $43 , 
& qu’il mourut en iç ç s . S’il eut le tems d’appren­
dre toutes les langues des nations qu’il parcourut, 
c’eft un beau miracle. S’il avait le don des langues, 
c’eft an plus grand miracle encore. Mais malheureu- 
fetnent dans plufieurs de fes lettres il dit qu’il eft 
obligé de fe fervir d’interprète, & dans d’autres il 
avoue qu’il a une difficulté extrême à apprendre la 
langue japoaoife qu’il ne faurait prononcer.
i
Le jéfuite Bouhours, en rapportant quelques-unes 
de fes lettres, ne fait aucun doute que St. François 
Xavier n'eut le don des langues ; ( e )  mais il avoue 
qiiii ne Bavait pas toujours. I l l'avait , d it-il, dans 
plufieurs occajïons ; car fans jamais avoir appris la 
langue chinoife, il prêchait tous les matins en chinois 
dans Âmanguchi, ( qui eft la capitale d ’une province 
du Japon. )
Il faut bien qu’il fût parfaitement toutes les lan­
gues de l’orient ; puis qu’il faifait des chanfons dans
( e ) Tom. IL pag. 53.
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ces langues , & qu’il mit en chanfôn le Pater, l’Æ>e 
Maria & le Creîo pour Pinftruction des petits gar­
dons , & des petites filles. (/)
Ce qu’il y a de plus beau, c’eil què cet homme 
tjui avait befoiri de truchement, parlait toutes les 
langues à la fois comme les apôtres : & lorfqu’il 
parlait portugais , langue dans laquelle Boubours 
avoue que le faint s’expliquait fort mal, les Indiens , 
les Chinois , les Japonois , les habitans de Ceylan , 
de Sumatra , l’entendaient parfaitement, (g )
Un jour , furtout, qu’il parlait fur l’immortalité de 
l’arne , le mouvement des planètes , les éclipfes de 
foleil & de lune, l’arc-en-ciel, le péché & la grâce, 
le paradis & l’enfer , il fe fit entendre à vingt per- 
fonnes de nations différentes.
On demande comment un tel homme put faire 
tant de converfions au Japon ? Il faut répondre fim- 
plement qu’il n’en fit point ; mais que d’autres jéfui- 
tes qui réitèrent longtems dans le pays à la faveur 
des traités entre les rois de Portugal & les empe­
reurs du Japon , convertirent tant de monde , qu’en- 
fin il y eut une guerre civile , qui coûta la vie ( à 
ce que l’an prétend ) à près de quatre cent mille 
hommes. C’eit-ià le prodige le plus connu que les 
miffionnaires ayent opéré au Japon.
Mais ceux de François Xavier ne laiffent pas d’a- 
vûir leur mérité.
Nous comptons dans la foule de fes miracles huit 
enfans reffufeités.
Le plus grand miracle de Xavier , dit le jéfuite 
Bûuhours , ( b )  ri était pas d’avoir rejfzijaté tant
f  ( f )  Tom. II. pag. 317. ( g )  Pag. s6.
g :  O )  Pàg. 313.
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de morts ; mais de n’être pas mort lui-mime de 
fatigue.
Mais le plus plaifant de fes miracles eft, qu’ayant 
laiffé tomber fon crucifix dans la mer près Fille de 
Baranura , ou que je croirais plutôt Pifle de Bara- 
taria , (z) un cancre vint le lui rapporter entre fes 
pattes au bout de vingt*quatre heures.
Le plus brillant de tous , & après lequel il ne faut 
jamais parler d’aucun autre, c’eft que dans une tem­
pête qui dura trois jours , il fut conftamment à la 
fois dans deux vaiffeaux à cent cinquante lieues l’un 
de l’autre, ( k )  &  fervit à l’un des deux de pilote ;
& ce miracle fut avéré par tous les paffagers qui ne 
pouvaient être ni trompés, ni trompeurs.
C’eft-là pourtant ce qu’on a écrit férieufement & 
avec fuccès dans le fiécle de L o u is  X I V , dans le ’ 
fiécle des L ettres  p ro v in c ia les, des tragédies de R a ­
cin e , du dictionnaire de B a y le , &  de tant d’autres t 
favans ouvrages.
I
Ce ferait une efpèce de miracle qu’un homme d’et 
prit tel que B ouhours eût fait imprimer tant d’ex­
travagances , fi on ne favait à quel excès l’efprit de 
corps, & furtout l’efprit monacal emportent les hom­
mes. Nous avons plus de deux cent volumes entiè­
rement dans ce goût compilés par des moines ; mais 
ce qu’il y a de funefte , c’eft que les ennemis des 
moines compilent auffi de leur côté. Ils compilent 
plus plaifamment ; ils fe font lire. C’eft: une chofe 
bien déplorable qu’on n’ait plus pour les moines dans 
les dix-neuf vingtièmes parties de l’Europe ce pro­
fond refpect & cette jufte vénération que l’on con- 
ferve encor pour eux dans quelques villages de l’Ar- 
ragon &  de la Calabre.
( i )  Tom. II. pag, 237. ( f )  Pag. 137.
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Il ferait très difficile de juger entre les miracles 
de St. François Xavier, Don Quichotte, le Roman 
comique , & les convuliionnaires de St. Médard.
Après avoir parlé de François Xavier , il ferait 
inutile de difcuter l’hiftoire des autres François : fi 
vous voulez vous inftruire à fond , lifez les Confor­
mités de St. François d’Affife.
Depuis la belle hiftoire de St. François Xavier , 
par le jéfuite BoubourS , nous avons eu l’hiftoire de 
St. François Régis, par le jéfuite d’Aubenton , con- 
feffeur de Philippe V  roi d’Efpagne ; mais c’eft de là 
piquette après de l’eau-de-vie; il n’y a pas feule­
ment un mort reffufcité dans l’hiftoire du bienheu­
reux Régis. ( Voyez Si. Ignace. )
F R A U D E .
S ’il faut ttfer de fraudes pienfes avec h  peuple ?
O n  a  d é j à  i m p r i m é  p l t i f i e u r s  F o is  c e t  a r t i c l e  ,  m a i s  i l  e l l  i c i  
b e a u c o u p  p l u s  c o r r e c t .
LE faquir Bambabef rencontra un jour des difci- ples de Confutzée , que nous nommons Confucius, 
&  ce difciple s’appellait Ouang & Bambabef fou- 
tenait que le peuple a befoin d’être trompé , & Ouang 
prétendait qu’il ne faut jamais tromper perfonne & 
voici le précis de leur difpute.
B a m ë a b e f .
Il faut imiter l’Etre fuprême -, qui ne nous montre 
pas les chofes telles qu’elles font ; il nous fait voir 
le foleil fous un diamètre de deux ou trois pieds, 
quoique cet aftre foit un million de fois plus gros
«KJ®*
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que la terre ; il nous fait voir la lune & les étoiles 
attachées fur un même fonds bleu , tandis qu’elles 
font à des profondeurs différentes. H veut qu’une 
tour quarrée nous paraiffe ronde de loin ; il veut que 
le Feu nous paraiffe chaud, quoiqu’il ne foit ni chaud 
ni froid ; enfin i l nous environne d’erreurs convena­
bles à notre nature.
/ O B A K O.
Ce que vous nommez erreur n’en eft point une. Le 
foleii tel qu’il eft placé à des millions de millions de 
lis ( a )  au-delà de notre globe, n’elt pas celui que 
nous voyons. Nous n’appercevons réellement, &  nous 
ne pouvons appercevuir que le foleii qui fe peint dans 
notre rétine, fous un angle déterminé. Nos yeux ne 
nous ont point été donnés poür connaître les groffeurs 
& les diftances, il faut d’autres fecours & d’autres 
opérations pour 1er connaître.
Bamhabef parut fort étonné de ce propos. Ouang 
qui était très patient lui expliqua la théorie de l’opti­
que ; & Bamhabef qui avait de la conception , fe ren­
dit aux démonftra'tions dti difeipie de C o n fu tz ie  ; puis 
il reprit la difpute en ces termes.
B A M B A B E F.
St Di eu ne nous trompe pas par le miniftère de 
nos l'ens, comme je le croyais, avouez au moins que 
les médecins trompent toujours les enfans pour leur 
bien ; ils leur difent qu’ils leur donnent du fucre , & 
en effet ils leur donnent de la rhûbarbe. Je peux 
donc moi, faquir , tromper le peuple qui eft auffi 
ignorant que les eu fan s.
O u a n g .
_ J’ai deux fils, je ne les ai jamais trompés ; je leur 
ai dit quand ils ont été malades, voilà une médecine
( a ) Un li eft de 134 pas.
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très ".mère, il faut avoir le courage de la prendre ; 
elle vous nuirait fi elle était douce. Je n’ai jamais 
fouffert que leurs gouvernantes & leurs précepteurs 
leur fiffentpeur des efprits , des revenans, des lutins, 
des forciers ; par - là j ’en ai fait de jeunes citoyens 
courageux & fages.
B A M B A B E F.
Le peuple n’eft pas né fi heureufement que votre 
famille.
O  U A N G.
Tous les hommes fe reflTemblent à - peu - près ; ils 
font nés avec les mêmes difpofitions. Il ne faut pas 
corrompre la nature des hommes.
B A M B A B E F.
’rr
Nous leur enfeignons des erreurs, je l’avoue , mais 
c’eft pour leur bien. Nous leur faifons accroire que 
s’ils n’achètent pas nos clous bénis, s’ils n’expient pas 
leurs péchés.en nous donnant de Pargent, ils devien­
dront dans une autre vie , chevaux de pofte , chiens, 
ou lézards. Cela les intimide, & ils deviennent gens 
de bien.
O  ü  A N G.
Ne voyez-vous pas que vous pervertiflez ces pau­
vres gens ? Il y en a parmi eux bien plus qu’on ne penfe, 
qui raifonnent, qui fe moquent de vos miracles, de vos 
fuperftitions , qui voyent fort bien qu’ils ne feront 
changés ni en lézards ni en chevaux de pofte. Qu’ar­
rive - 1 - il ? Ils ont affez de bon fens pour voir que 
vous leur dites des chofes impertinentes ; &  ils n’en 
ont pas affez pour s’élever vers une religion pure , &  
dégagée de fuperftition, telle que la nôtre. Leurs p a t 
fions leur font croire qu’il n’y a point de religion , ■
parce que la feule qu’on enfeigne eft ridicule ;
*...... "'|7T f Jfïfc»'1 mi**" "  —»« —
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devenez coupables de tous les vices dans lefqueîs ils 
fe plongent.
B A M S A B E F.
Point du tout, car nous ne leur enfeignons qu’tine 
bonne morale.
O ü À N Û.
Vous Vous feriez lapider par le peuple, fi vous en- 
feigniez une morale impure. Les hommes font faits de 
façon , qu’ils veulent bien commettre le mal, mais ils 
ne veulent pas qu’on le leur prêche, ll'faudrait feule­
ment ne point mêler une morale fage avec des fables 
abfurdes , parce que vous affaibliriez par vos impôt- 
turcs , dont vous pourriez vous paffer , cette morale 
que vous êtes forcés d’enfeigner,
B A M B A B E F.
Quoi ! vous croyez qu’ôn peut enfeigner la vérité 
au peuple fans la foutenir par des fables ?
O u A N G.
Je le crois fermement. Nos lettres font de la même 
pâte que nos tailleurs, nos tifl'erands, & nos labou­
reurs. Ils adorent un D i e u  créateur, rémunérateur, 
& vengeur. Ils ne fouillent leur culte, ni par des fyftê- 
mes abfurdes, ni par des cérémonies extravagantes: 
& il y a bien moins de crimes parmi les lettrés que 
parmi le peuple. Pourquoi rie pas daigner inftruire 
nos ouvriers comme nous inftruifons nos lettres ?
B a m b a b e f .
i
Vous feriez une grande fottîfe ; c’eft comme fi vous 
vouliez qu’ils euffent la même politeffe, qu’ils fuffent 
jurifconfuites ; cela n’eft ni poffible ni convenable. Il
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faut du pain blanc pour les maîtres, & du pain bis 
pour les domeftiques.
O  U A N G. '
J’avoue que tous les hommes ne doivent pas avoir 
la meme fcience ; mais il y a des chofes néceffaires 
à tous. Il eft néceffaire que chacun (bit jufte ; & la 
plus fûre manière d’infpirer la juftice à tous les hom­
mes , c’elt de leur infpker la religion fans fuperftition.
B a m b a b e f .
G’eft un beau projet ; mais il eft impraticable. Pen- 
fez.-vous qu’il fuffife aux hommes de croire,un-DlEU 
qui punit & qui récompenfe ? Vous m’avez dit qu’il 
arrive fouvent que les plus déliés d’entre le peuple 
fe révoltent contre mes fables ; ils fe révolteront .de 
même contre votre vérité. Ils diront : Qui m’affurera 
que D i e u  punit & récompenfe ? où en eft-la preuve ? 
Quelle million avez - vous ? Quel miracle avez-vous 
fait pour que je vous croye ? Ils fe moqueront de vous 
bien plus que de moi.
*
O  U A N G .  1
Voilà où eft votre erreur. Vous vous imaginez,qu’çin 
fecoliera le joug d’une idée honnête, vraifemblable, 
■ Utile à tout le monde , d’une idée dont la raifon hu­
maine eft d’accord , parce qu’on rejette des chofes 
mal-honnêtes , abfurdes , inutiles , dangereufes , qui 
font frémir le bon fens ?
Le peuple eft très difpofé à croire fes magiftrats : 
quand fes magiftrats ne leur propofent qu’une créance 
raifonnable, ils l’embraffent volontiers. On n’a point 
befoin de prodiges pour croire un Di eu jufte, qui 
lit dans le cœur de l’homme ; cette idée eft trop natu­
relle , trop néceffaire pour être combattue. Il n’eft pas
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néceffaire de dire précisément comment D i e u  punira 
& récompensera ; il Suffit qu’on croye à Sa juftice. Je 
vous afTure que j’ai vu des villes entières qui n’avaient 
preSque point d’autres dogmes , & qtte'ce Sont celles 
où j ’ai vu le plus de vertu.
Prenez garde ; vous trouverez dans ces villes des 
pfiiloSophes qui vous nieront & les peines &  les récom­
penses.
Vous m’avouerez que ces philoSophes nieront bien 
plus Sortement vos inventions ; ainSi vous ne gagnez 
rien par-là. Quand il y aurait des philoSophes qui 
ne conviendraient pas de mes principes , ils n’en 
Seraient pas moins gens de bien ; ils n’en cultiveraient 
pas moins la vertu, qui doit être embrafléepar amour, 
& non par crainte. M ais, de p lu s, je vous Soutiens 
qu’ aucun philoSophe ne Serait jamais alluré que la pro­
vidence ne réServe pas des peines aux méchans & des 
récompenses aux bons. Car s’ils me demandent qui 
m’a dit que D i e u  punit ? je leur demanderai qui leur 
a dit que D i e u  ne punit pas 1 Enfin, je  vous Soutiens 
que les philoSophes m’aideront, loin de me contre­
dire. Voulez - vous être philoSophe ?
Volontiers; mais ne le dites pas aux Saquirs. Son­
geons Surtout qu’un philoSophe doit annoncer u n D ï E U  
s’il veut être utile à la Société humaine.
B  A M B A B E. F ,
O  U A N G.
B  A M B A B E F.
Fin du tome quatrième.
(  4 3 0  )  <4 r
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